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NOTICE. 


Cette  pièce  fut  jonée  pour  la  première  fois  le  9  septembra 
1668.  Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  Voltaire  r 

«  Le  même  préjugé  qui  avait  fait  tomber  le  FesUn  de  Pierre, 
parcequ'il  était  en  prose,  nuisit  au  succès  de  l'Avare.  Cependant 
le  public  qui,  à  la  longue,  se  rend  toujours  au  bon,  finit  par 
donner  à  cet  ouvrage  les  applaudissements  qu'il  mérite.  On 
comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  comédies 
en  prose,  et  qu'il  y  a  peut-être  plus  de  difficulté  à  réussir  dans 
le  style  ordinaire,  où  l'esprit  seul  soutient  l'auteur,  que  dans 
la  versification ,  qui ,  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure, 
prête  des  ornements  à  des  idées  simples,  que  la  prose  n'embel- 
brait  pas.  Il  y  a  dans  l'Avare  quelques  idées  prises  dans  Piaule^ 
et  embellies  par  Molière.  Plante  avait  imaginé  le  premier  de 
faire  en  même  temps  voler  la  cassette  de  l'Avare  et  de  séduire 
sa  fille  ;  c'est  de  lui  qu'est  toute  l'invention  de  la  scène  du  jeune 
homme  qui  vient  avouer  le  rapt,  et  que  l'Avare  prend  pour  Ip 
voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Plante  n'a  point  assez  profité  de 
cette  situation;  il  ne  l'a  inventée  que  pour  la  manquer.  Que 
l'on  en  juge  par  ce  seul  trait  :  l'amant  de  la  fille  ne  paraît  qn 
dans  cette  scène  ;  il  vient  sans  être  annoncé  ni  préparé,  et  la 
fille  elle-même  n'y  paraît  point  du  fout.  Tout  le  reste  de  la 
;iièce  est  de  Molière,  caractères,  critiques,  plaisanteries;  il  n'a 
mité  que  quelques  lignes,  comme  cet  endroit  oïi  l'Avare,  par- 
lant, peut-être  mal  à  propos,  aux  spectateurs,  dit  :  «  Mon  volent 
fi  n'est-il  point  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  met- 
»  tent  à  rire  !  »  [Quii  est  quoi  ridetis?  novi  omnes,  scio  fures  hic  esse 
complures.)  Et  cet  autre  endroit  encore  où,  ayant  examiné  les 
mains  du  valet  qu'il  soupçonne,  il  demande  à  voir  la  troisième: 
Ostende  terliam.  Ces  comparaisons  de  Plante  avec  Molière  sont 
toutes  à  l'avantage  du  dernier.  » 


2  NOTICE. 

Cette  opinion  de  Voltaire,  qui  se  trompe  rarement  ea  ma- 
dère de  goût,  est  aussi  celle  de  la  plupart  des  critiques.  Mais 
on  a  uii,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  la  froideur  avec 
laquelle  furent  accueillies  les  premières  représentations  de 
VAvarr.  ait  tenu  à  ce  que  cette  comédie  était  écrite  en  prose. 
Quant  à  la  supériorité  de  notre  auteur  sur  le  comique  latin,  elle 
a  été  reconnue  par  tout  le  monde,  et  l'ou  est  tombé  d'accord 
sur  ce  Doint  que  tout  en  rendant  le  personnage  d'Harpagon  plus 
dramatique  et  plus  moral,  Molière  a  aussi  rendu  l'intrigue  plus 
attacliante  et  plus  vive.  Il  a  même  peint  sous  des  couleurs  si 
vraies  le  vice  qu'il  voulait  flétrir,  qu'un  avare  disait  de  bonne 
foi  qu'i7  y  avait  beaucoup  à  ■profiter  de  cet  ouvrage,  et  qu'on  pouvait 
en  tirer  d'excellents  principes  d'économie. 

M.  Aimé  Martin  raconte  que  Boileau,  qui  assistait  à  toutes 
les  représentations,  «  opposait  sa  justice  inflexible  aux  cris  de 
la  cabale  ;  on  le  voyait,  dans  les  loges  et  sur  les  bancs  du  théâ- 
tre, applaudir  ce  nouveau  chef-d'œuvre  :  et  Racine,  qui  fut  in- 
juste une  fois,  lui  ayant  dit  un  jour,  comme  pour  lui  adresser 
un  reproche  :  «  Je  vous  ai  vu  à  la  pièce  de  Molière,  et  vous 
»  riiez  tout  seul  su,  le  théâtre.  —  Je  vous  estime  trop,  lui  ré- 
»  pondit  Boileau,  pour  croire  aue  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins 
B  intérieurement.  » 

Geoffroy,  qui  se  montre  souvent  aussi  sévère  que  Boileau, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  questions  morales,  place  l'Avare  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  Molière.  «  Avec  quelle  vigueur, 
dit-il,  avec  quelle  fidélité  de  pinceau  Molière  ne  trace-t-il  pas 
son  avare  s'isolant  de  sa  famille,  voyant  des  ennemis  dans  ses 
enfants  qu'il  redoute,  et  dont  il  n'est  pas  moins  redouté;  con- 
centrant toutes  ses  affections  dans  son  coffre,  tandis  que  son 
fils  se  ruine  d'avance  par  des  dettes  usuraires,  tandis  que  sa 
fille  a  une  intrigue  dans  la  maison  avec  son  amant  déguisé  ! 
L'avare  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  sa  famille, 
rien  de  ce  que  font  ses  enfants;  il  ne  sait  au  juste  que  le  compte 
de  ses  écus  ;  c'est  la  seule  chose  qui  le  touche  et  qui  l'intéresse, 
c'est  le  seul  objet  de  ses  veilles,  l'argent  lui  tient  lieu  d'enfauts 
de  parents  et  d'amis,  voilà  la  morale  qui  résulte  de  l'admirable 
.comédie  de  Molière;  et  s'il  y  a  quelque  tableau  capable  de  faire 

haïr  et  mépriser  l'avarice,  c'est  celui-là Ce  vice  était  assez 

commun  sous  Louis  XIV.  Les  nobles  avaient  seuls  alors  le  pri- 
vilège de  se  ruiner,  soit  en  servant  l'État,  soit  en  étalant  un  luxe 
au-deîsus  de  leur  fortune.  La  consolation  des  roturiers  était  de 
•'enrichir  en  volant  l'État  et  les  nobles,  et  pour  cacher  )eur« 
.arcins,  ils  avaient  soin  d'enfouir  leurs  richessi-s.  » 

Contrairement  à  l'opinion  de  Voltaire,  de  Boileau  et  de  Geof- 
froy, Rousseau  a  taxé  l'Avare  d'immoraUté  :  «  C'est  un  grand 
vice  assurément  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure;  mais  a'eo 
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est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect,  de  lui  fare  les  plus  insuUants  repro- 
clips;  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction^  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard,  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins  punissable?  Et  la 
pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite,  en  est-elle 
moius  une  école  de  mauvaises  mœurs?  »  —  M.  Saint-Marc 
Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  draraatique,  au  chapitre 
intitulé  :  Des  Pàes  dans  la  comédie,  et  surtout  dans  les  comédies  as 
Molière,  a.  discuté  l'opinion  de  Rousseau  : 

«  Au  dix-huitième  siècle,  J.  J.  Rousseau  attaquait  donc  la  co 
médie  et  lui  reprochait  d'enseigner  aux  enfants  l'oubli  du  res- 
pect qu'ils  doivent  à  leurs  parents,  comme  Aristophane  autre» 
fois,  dans  les  Nuées,  accusait  la  plnlosophie  de  pervertir  l'esprit 
des  jeunes  gens  et  d'ébranler  dans  leur  cœur  la  majesté  du  pou- 
voir paternel.  Et  c'est  ainsi  que  la  comédie  et  la  philosophie, 
les  doux  arts  les  plus  hardis  du  monde,  l'un  par  la  raillerie  ei 
l'autre  par  le  doute,  ont  tour  à  tour,  dans  leurs  querelles,  re- 
connu et  proclamé,  lune  contre  l'autre,  la  sainteté  de  ce  pou- 
voir paternel  qui  est  le  vrai  fondement  des  sociétés. 

»  Avant  Rousseau,  Bossuet  et  Nicole  avaient  parlé  du  théâtre 
de  la  même  manière  ;  et,  avant  Bossuet  et  Nicole,  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  l'avaient  condamné.  Essaierai-jc  de  réclamer  contre 
cet  anathème?  Essaierai-je  de  soutenir,  comme  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle, que  le  théâtre  est  une  école  de  morale? 
Non.  Reconnaissons  le  mal  où  il  est  ;  mais  seulement  mesurons- 
le  ,  afin  de  ne  pas  le  faire  plus  grand  qu'il  n'est.  Ne  préconisons 
pas  le  théâtre,  mais  ne  le  condamnons  que  pour  les  fautes  qui 
lui  appartiennent.  Ne  lui  demandons  pas  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  :  quiconque  veut  trouver  cette  morale,  doit  aller  la 
chercher  à  l'église.  Ne  lui  demandons  pas  non  plus  la  morale 
sévère  et  guindée  du  Portique  :  tant  d'austérité  l'épouvante. 
N'attendons  pas  même  de  lui  cette  haine  vertueuse  que  donne 
aux  gens  de  bien  la  vue  du  mal  •  il  est  plutôt  du  parti  de  Phi- 
linte,  qui 

...  prend  tout  doucemeol  les  hnmmes  comme  ils  sont, 

que  du  parti  d'Alceste.  Ne  croyons  pas  cependant  que  le  théâtre 
soit,  de  tous  les  genres  de  littérature,  le  plus  dépourvu  de  mo- 
rale. Image  de  la  vie  humaine,  le  théâtre  est  moral  comme 
l'expérience,  et,  ajoutons-le,  hélas!  pour  ne  rien  déguiser  de 
son  inefficacité,  moral  comme  l'expérience  d'autrui,  qui  touche 
et  qui  corrige  peu. 

»  J'examinerai  plus  tard  quels  sont,  quant  à  la  morale,  l& 
dangers  du  théâtre.  Je  veux  seulement  aujourd^lui  recherche» 
s'il  est  vni  que  Molière  ait  voulu,  comme  l'en  accuse  J.  J.  Rouw 
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«eau,  ébranler  l'autorité  paternelle.  Remarquons  d'abord  (ju 
fes  pères,  les  maris^  les  vieillards  que  Molière  raille  gaiemen 
ne  sont  pas  ridicules  par  leur  cararlère  de  père,  de  mari  et  d 
vieillard;  mais  par  les  vices  et  les  passions  qui  déshonorent  e 
eux  ce  caractère  même.  Dans  l'École  des  Maris,  Sganarelle  e 
ridicule,  non  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce  qu'étant  vieux 
pst  amoureux,  et  surtout  un  amoureux  sévère  et  dur,  ce  qui  es 
cunlr;iire  au  caractère  de  l'amour;  et  il  est  si  vrai  que  Sgana- 
fillv-  n'est  point  ridicule  à  cause  de  son  âge  mais  à  cause  de  ses 
dcfaiits,  qu'à  côté  de  lui  est  Ariste,  son  frère,  vieux  aussi  et 
amoureux,  mais  aimable  et  indulgent,  qui  est  le  héros  de  la 
f  ècc,  et  q;.e  la  jeune  Léonore  épouse  de  fort  bon  cœur.  Ce  n'est 
loue  point  la  vieillesse  que. Molière  ridiculise,  ce  sont  les  dé- 
"auts  qui  la  discréditent.  J'en  dirai  autant  d'Arnolfe  dans  l'Écols 
des  Femmes  :  il  n'est  pas  ridicule  parce  qu'il  est  vieux,  mais  parce 
qu'il  est  grondeur  et  jaloux.  George  Daudin  non  plus  n'est  pas 
ridicule  parce  qu'il  est  marié,  mais  parce  qu'il  a  fait  un  mariage 
de  vanité  :  ■!  ;  :ye  la  faute  de  son  orgueil.  Harpagon  enfin  nous 
amuse,  non  connue  père,  mais  comme  avare  ;  et,  si  son  fils  lui 
manque  de  respect,  c'est  que,  dans  ce  moment,  l'avare,  l'usu- 
rier et  le  vieillard  amoureux, les  trois  vices  ouïes  trois  ridicules 
d'Harpagon,  cachent  et  dérobent  le  père. 

La  comédie,  en  faisant  punir  les  vices  les  uns  par  les  autres, 
«présente  la  justice  du  monde  telle  qu'elle  est,  justice  qui 
s'exerce  et  qui  s'accomplit  à  l'aide  des  passions  humaines  qui  se 
tombatlcnt  et  se  renversent  tour  à  tour.  C'est  cette  justice 
qu'expriment  aussi  les  proverbes,  qui  ne  sont  que  la  comédie 
résumée  en  maximes,  quand  ils  disent:  A  ipére  avare  fils  pro- 
iigue.  Lorsque  les  passions  sont  grandes  et  fortes,  cette  justice 
est  terrible,  et  elle  enfante  l'émotion  de  la  tragédie  ;  quand  les 
passions  sont  plus  petites  et  plus  mesquines,  cette  justice  est 
plaisante  et  gaie  :  elle  enfante  alors  le  ridicule  de  la  comédie. 

»  Une  étude  attentive  des  rôles  du  père  et  du  fils,  d'Harpagon 
-t  de  Ciéante,  dans  /'Avare,  justifiera  ces  réflexions. 

»  Si  je  voulais,  dans  uu  sermon,  dépeindre  l'avarice  et  la 
rendre  odieuse;  si  je  disais  que  cette  passion  fait  tout  oublier, 
.l'honneur,  l'aniilié,  la  famille  ;  que  l'avare  préfère  son  or  à  ses 
nfauts  ;  que  ceux-ci ,  réduits  par  l'avarice  de  leur  père  aux 
plus  grandes  nécessités,  s'habituent  bientôt  à  ne  plus  le  respec- 
ter, et  que  cette  révolte  des  enfants  est  le  châtiment  de  l'ava- 
rice du  père;  si  je  disais  tout  cela  dans  uh  sermon,  qui  s'en 
étonnerait?  qui  s'aviserait  de  prétendre  qu'en  parlant  ainsi  j'en- 
courage les  enfants  à  oublier  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs 
parents?  Molière,  dans  la  scène  de  l'Axare  qu'accuse  Jean- Jac- 
ques Rousseau,  n'a  pas  fait  autre  chose  que  mettre  en  action 
le  sermon  que  j'imagine.  Qiiaud  le  père  oublie  l'honneur,  le  (ui 
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oublie  le  respect  qu'il  doit  à  son  père.  Ne  nous  y  trompons  pas, 
en  effet  :  c'est  un  beau  titre  que  celui  de  père  de  famille,  c'est 
presque  un  sacerdoce;  mais  c'est  un  titre  qui  oblige,  et,  s'il 
donne  des  droits,  il  impose  aussi  des  devoirs.  Je  sais  bien  qu'ur 
fds  ne  doit  jamais  accuser  son  père,  même  s'il  est  coupable 
mais  c'est  là  le  précepte,  ce  n'est  point,  hélas  !  la  pratique, 
sinon  des  fils  vertueux.  Or,  Molière,  dans  l'Avare,  n'a  pas  en- 
tendu le  moins  du  monde  nous  donner  Cléante  pour  un  fili 
vertueux  que  nous  devons  approuver  aux  dépend  de  son  père  ; 
il  a  voulu  seulement  opposer  l'avarice  à  la  prodigalité,  parce 
que  ce  sont  les  deux  vices  qui,  contrastant  le  plus  l'un  avec 
l'autre,  peuvent,  par  cela  même,  se  choquer  et  se  punir  le  plus 
efficacement,  d 

Cette  ingénieuse  et  piquante  appréciation  est  sans  aucun  doute, 
avec  la  comédie  même  de  MolièittJ  une  réfutation  sans  réplique 
des  paradoxes  de  Rousseau. 


PERSONNAGES. 

HARPAGO.V,  pore  d«  Cléanle  et  (l'Élise,  el  amoureux  de  .MariAïC 

CLÉANTE,  fils  (l'Harpagon,  amant  de  Mariane'. 

ÉLISE,  lille  d'HarpugoQ,  amante  de  'Valère  •. 

TALÈRE.  Dis  d'Anselme,  cl  amant  d'Élise  *. 

MARIANE,  amante  de  Cléante,  et  aimée  d'Harpagon  •• 

ANSELME,  père  de  Valcre  cl  de  Mariane. 

FBOSINE.  femme  d'intrigue  '. 

MAITRE  SIMOS,  courtier. 

H>1TRE  JACQL'ES,  tuisniier  el  cocher  d'Harpagon  '. 

LA  FLÈCHE,  -valet  de  Cléante  ». 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

^^M^RlSJ    Nualsd'Harpagon. 

UN    COMMISSAIRE  et  SOD  CLEKC 


La  s^ène  est  à  Pans,  dans  la  maison  d'Harpagoi. 


Acteurs  4e  la  Ironpe  de  Holiore  :  •  Moiière.  —  '  La  Ga»T»cE.  —  '  JlaJetnoi- 
te\'f  MolieRE.  —  *  Du  Croisy.  —  '  Xaiiemoiselte  ds  EsiE.  —  '  ila^dsieia» 
Eejart,  —  •  Hlbebt,  —  •  BfJABX  cadeu 


L'AVARE, 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  VALÈRE,  ÉLISE 

VALÈRE 

Hé  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mêutncoUque , 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté 
(le  me  donner  de  votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer,  hélas  I  au 
milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m' avoir 
fait  heureux  ?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où 
mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les 
choses  ne  fussent  pas.  Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  le  succès  me 
donne  de  l'inquiétude  ;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu 
plus  que  je  ne  devrois. 

VALÈRE. 

Hé  !  que  pouvez-vous  craindre ,  ÉUse,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas  !  cent  chœes  à  la  fois  :  l'emportement  d'un  père , 
les  reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais 
plus  que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette 
froideur  crim  nielle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plu» 
souvent  les  témoignages  tiop  ardents  d'une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par  les 
autres  !  Soupçonuez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt  que  de  man- 
quer à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela ,  et 
mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours  !  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE 

Puisque  t«8  seules  actions   font  connoître  ce  que   cous 
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sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles,  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes 
eraintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux, 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et 
mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per 
sonnes  que  l'on  aime  !  Oui ,  Valôre ,  je  tiens  votre  cœur  in- 
capable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véri- 
table amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  :  je  n'en  veux  poin' 
du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhel 
«ions  du  blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du  se- 
cours d'une  reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à  toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre;  cette  gé- 
nérosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dé- 
rober la  mienne  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de 
tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de 
l'eau ,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni 
le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant 
négliger  et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux ,  y 
tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit, 
pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de 
mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveil- 
leux effet  ;  et  c'en  est  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier 
l'engagement  où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  asseï 
peut-être  pour  le  justifier  aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre 
qu'on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  ce  n'est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  prétends ,  auprès  de  vous ,  mériter  quelque 
chose;  et,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père 
\ui-mème  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout 
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le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère 
dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourroient  autoriser  des  choses 
plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j'en  parle 
ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n'en 
peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'es- 
père, retrouver  mes  parents ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à  nous  les  rendre  favorables.  J'en  attends  des  nou- 
velles avec  impatience ,  et  j'en  irai  chercher  moi-même ,  si 
elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ab  !  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  songez  seu- 
lement à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroites  com- 
plaisances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire 
à  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rap- 
ports de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire ,  et  quel 
personnage  je  joue  lous  les  jours  avec  lui,  afin  d'acquérir  s& 
tendresse.  J'y  fais  des  progrès  admirables  ;  et  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes ,  il  n'est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations ,  que  de 
donner  dans  leurs  maximes  ,  encenser  leurs  défauts  ,  et  ap- 
plaudir à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de 
trop  charger  la  complaisance,  et  la  manière  dont  on  les  joue 
a  beau  être  visible ,  les  plus  fins  toujours  sont  de  grande» 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler ,  lorsqu'on  l'as- 
saisonne en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  métier 
que  je  fais  ;  mais ,  quand  on  a  besoin  des  hommes  ,  il  faut 
bien  s'ajuster  à  eux  ;  et,  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que 
par  là,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent .  mais  de 
ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mon 
Crère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  socrct  ? 

VALÈRE- 

Ou  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées ,  qu'il  est 
difficile  d'accommoder  ces  deux  confluences  ensemble.  Mais 
TOUS,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et  servei- 
Tous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans 
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nos  iulérèts.  li  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour 
lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 
SCÈNE  II.  -  CLÉ.\NTE,  ÉLISE 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur  ;  je  brô- 
lois  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Mo  voilà  prêle  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire' 

CLÉANTE. 

l'iien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  pèi'e,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à  se» 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans 
le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour  ;  que  le 
ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vœux ,  et  qu'il  nous  est 
enjoint  de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite  ;  que,  n'étant 
prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  trom- 
per bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui 
nous  est  propre  ;  qu'il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de 
leur  prudence  que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que 
l'emportement  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur, 
afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; 
car,  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie 
ée  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  étes-vous  engagé ,  mon  frère ,  avec  celle  que  vous 
aimez  ? 

CLÉANTE, 

Non  :  mais  j'y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure  encore  une 
df  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m'en  dissuader 

1. 
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ÉLÎSE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

iNon  ,  ma  sœur  ;  mais  vous  u'aimez  pas  ;  vous  igaortz  la 
doucp  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  coeurs  ;  el 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ;  il 
n'est  personne  qui  n'en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa 
vie  ;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à  vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous 

CLÉANTE. 

Ah!  plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne...  ! 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire ,  et  me  dites  qui  est 
celle  que  vous  aimez. 

CLÉA>TE. 

Une  jeune  personne  (jui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers, 
et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l'amour  à  tous  ceux 
qui  la  voient.  La  nature,  ma  sœur ,  n'a  rien  formé  de  plus 
aimable,  et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la 
vis.  Elle  se  nomme  Mariane ,  et  vit  sous  la  conduite  d'une 
bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et 
pour  qui  cette  aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne 
sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert,  la  plaint,  et  la  console, 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucheroit  l'ame.  Elle  se  prend 
d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait; 
et  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  une 
douceur  pleine  d'attraits ,  une  bonté  tout  engageante ,  une 
hoiiuêtelé  adorable,  une...  Ah!  ma  sœur ,  je  voudrois  que 
vous  l'eussiez  vue  * 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup-,  mon  frère ,  dans  les  choses  que  vous 
me  dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffît  que 
vous  l'aimez. 

*  Molière,  toujours  aUentif  à  reiidie  ses  amants  mléressanls,  ne  fonde  pat  UBi> 
quenient  ramoiir  de  Cleanle  pour  Uariane  sur  les  charmes  dont  celle  jeune  per- 
sonne est  ornée,  il  y  ajoule  l'ulliait  non  moini  piAsaol  et  plus  universel,  de  la 
vertu,  (le  la  bciulé.  C"est  ainsi  que  d:ins  les  Fourberies  de  Scapin,  suivant  le» 
liacesile  Tércnoe.  il  rend  Oclave  amoureux  d'Hvacintbe,  à  la  seule  vue  des  laricei 
ti  loucbïiites  oue  lui  fait  verser  la  mort  de  sa  mère.  (Anger.) 
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CLÉANTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées*, et  que  leur  discrète  conduite  a  de  la  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir.  Fi- 
gurez-vous, ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever 
la  fortune  <f  une  personne  que  l'on  aime  ;  que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d 'une  vertueuse  famille  ;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est 
de  voir  que ,  par  l'avarice  d'un  père ,  je  sois  dans  l'impuis- 
sance de  goûter  cette  joie ,  et  de  faire  éclater  à  celte  beU« 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah  !  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire  Car, 
(•afin,  peul-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange 
où  l'on  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du 
bien ,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  se- 
rons plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et  si ,  pour  m'entrete- 
nir  même ,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage  de  tous  cô- 
tés; si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  ha- 
bits raisonnables?  Enfin,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'ai- 
der  à  sonder  mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ;  et,  si 
je  l'y  trouvois  contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux, 
avec  cette  aimable  personne ,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel 
voudra  nous  offrir.  Je-  fais  chercher  partout ,  pour  ce  des- 
sein ,  de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  affaires,  ma  sœur, 
sont  semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre  père 
s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux,  et 
nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si 
longtemps  son  avarice  insupportable. 

^      ÉLISE. 

U  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plue 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

J'entends  sa  voix  ;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

*  Poar  à  l'mise,  opuletUes.  Voir  F,  Gënia  ,  lexique ,  tux  moU  Accommodé  M 

Incommodé- 
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notre  confidence  ;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  poor 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III.  -  HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

HARPAGON  *. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons^ 
que  l'on  détale  de  chez  moi ,  maître  juré  filou ,  vrai  gibier 
de  potence  ! 

LA   FLÈCHE  ,  i  paiS. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
lard ;  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

HARPAGON 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA   FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassez- vous  ? 

HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendard ,  à  me  demander  des  raisoiu  ! 
Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme  ^. 

LA   FLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA    FLÈCHE. 

Mon  maître ,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue ,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet ,  à  observer  ce 
qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires ,  ua 

Le  persoonige  de  l'Avare,  cbez  Plaute,  t'appelle  Euelio.  C'est  le  suppl^ 
<BSDt  de  cette  pièce,  par  Codrus  Drceus,  quia  fourni  à  Uoliere  le  Dom  d'Har- 
pagon. Les  maîtres  de  ce  temps-ci  sont  avares,  dit  Strobile,  tcèoe  II  de 
l'acte  T  ;  quus  les  appelons  des  Harpagons,  des  Harpies  : 

Tenaces  nimium  dominoi  oostra  xlaa  tulit, 

Quos  Harpagones,  Harpigiai  et  Tantalof 

Vocore  soleo.  (BreU) 

S  •  Sors   d'ici,  fors,  te  dis-je;  oui,  ta  fortirai,  avec  ces  regards  curieui  qw 

•  eterctient  tout  autour  de  toi.  —  Pourquoi  me  chassei-vous  de  la  maison  *  — 

9tH  bien  i.  toi  i  me  demander  des  raisons  !  Quitte  à  l'instant  le  seuil  d« 

•  Mttc  porte;  va-t'es?  Hais  voyez  si  elle  bougera!...  Tu  murmures  entre  Ui 

4eiits,  etc.  »  (Plante.) 
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traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions , 
dévorent  ce  que  je  possède,  et  furètent  de  tous  côtés  pour 
Toir  s'il  n'y  a  rien  à  voler  ». 

LA   FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous  vo- 
ler? Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez 
toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire  senti- 
nelle comme  îî  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards, 
qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (Bas, à  pan.)  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné'  quelque  chose  de  mon  argent.  (Haut.) 
Ne  serois-tu  point  un  homme  à^  faire  courir  le  bruit  que 
J'ai  chez  moi  de  l'argent  caché  ? 

LA   FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

HARPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J'enrage.  (Haut.)  Je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n'irois  point  faire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

LA   FLÈCHE. 

Hé  !  que  nous  importe  que  vous  en  ayez ,  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

HARPAG0^î  ,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles.  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

HARPAGON. 

Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien  ? 

LA  FLÈCHE. 

Que  vous  emporterois-je  ? 

HARPAGON. 

Viens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  main»''. 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

*  Dans  Piaule,  TAvare  dit  i  une  vieille  esclave, 

Circumspectatris  cum  oculii  emissiliis? 

*  Tar.       Ne  serois-tu  point  homme  à  aller  faire  conrir  le  bruit^  et«« 

*  Var.        Tient,  Tiens  çà,  que  je  voie,  etc. 
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HARPAGON. 


Les  autres  • 
Les  autres? 


LA  FLECHE. 
HARPAGON. 
LA  FLÈCHE. 


Les  voilà. 

HARPAGON  ,  montrant  le>  hauts-de-chauMCf  de  La  Flicka. 

-f  as-tu  rien  mis  ici  dedans  ^  ? 

LA   FLÈCHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON  ,  t&tant  le  bas  det  chausses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à  devenir  les 
receleurs  des  choses  qu'oD  dérobe  ;  et  je  voudroi»  qu'on  en 
eât  fait  pendre  quelqu'un. 

U  FLÈCHE  ,  à  part. 

Ah  !  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 

craint  !  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 


'  Cette  scène  est  imitée  de  la  tcèni^iT  de  l'acte  lY  de  rAuïmlairê.  Ici  Molière 
b'«  pat  été  plus  heureux  que  l'auteur  latin,  qui  fait  demanler  la  troisième 
a>au)  :  Ottende  etiam  tertiam.  Harpagon,  qui  demande  les  autrei,  blesse  ëga> 
lemeni  la  vérité  du  dialogue.  Chappuzeau,  dans  sa  comédie  du  Rieh»  vilain,  iai- 
primée  en  1663  avuit  trouvé  un  temp(^rament  ingénieux  i  ce  trait  de  PlâlU, 
«9  ne  demandant  que  Tautrt,  parceque  le  Riche  vilain  peut  aToir  oublié  qu'il 
•  déjà  vu  la  main  qu'il  veut  revoir.  Voici  la  scène  :  Crispin  sonpfOU*  Pkili- 
pim,  valet  de  son  neven,  de  lui  avoir  déiobé  quelque  cbow. 

cmspin. 
Ci,  montre-moi  ta  main. 

tHILIPIM. 

tenet. 

CUSPIR. 

L'autre. 

PHILIPIN. 

Tenet;  voyez  jusqu'à  demam. 

CRISPIN. 

L'autre. 

PHILIPU. 

Allez  la  chercher.  En  ai>]e  nne  domaine  T 

Il  faut  bien  convenir  que  Gbappuxeau  a  mieux  fait  que  Plante  et  que  «anec«. 

(Bret  I 
'  Dans  Plaute  :  EuCLiON.  Allons,  secoue  tan  manteau.  —  Strobile.  J'j  ee»> 
tt»i.  —  BUCL.  N'as-tu  rien  sous  la  tunique?  —  STBO.  Cherches  partent  oè  I 
•OBI  plaira.  [Auluîaire,  iiU  Vf,  scène  n.) 
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LA   FLÈCHE. 

juoi  ? 

HAUPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA    FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout ,  pour  voir  si 
je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagoo  fouille  dan*  lei  poches  de  Lu  Flèche.) 
LA   FLÈCHE  ,  à  pari. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA    FLECHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricienx? 

LA   FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  poste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricLeui. 

UAUPAGON.    ■ 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA    FLÈCHE- 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA   FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA    FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous  ? 

HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois  ;   mais  je  veux  que  tu  me  dise«  à 
qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela 

LA   FLÈCHE. 

Je  parle.,  je  parle  à  mon  bonnet. 
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^Ar.^AGO^. 
El  moi,  je  pourrois  bien  parler  à  la  barrette» 

LA  FLccnc. 
M'empêchcrez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HARPAGON. 

Non  ;  mais  je  l'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent. 
lais-toi. 

LA   FLECHE. 

Je  De  uomme  personne. 

'      HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA   FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 


Te  lairas-tu  ? 
Oui ,  malgré  moi. 


LA  FLECHE. 
HARPAGON. 


Ah!  ah! 

LA  FLÈCHE ,   monlranl  à  Harpagon  une  poche  de  son  justaiicorj>9. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche  :  êtes-vous  satisfait.' 

HARPAGON. 

Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller'. 

LA    FLÈCHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris? 

LA   FLECBÎ.. 

Je  ne  vous  si  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-l"en  à  tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE ,  à  part. 

Me  voilà  fort  bien  congédié^. 

'  Usns  1p  moyen  Age  on  appelait  barrelle  le  devant  du  chapetoe,  a  canix  6^ 
paBsements  dont  il  était  orné,  et  qui  y  fuimaiciit  des  barres;  parler  à  la  barieti», 
ta  langage  vslgjire,  sigiiilie  laver  la  tête  à  quelqu'un,  et  mèoie  le  Trappe r. 

*  Dans  Piaule  :  Je  ne  veni  pas  le  fouiller  davantage,  rends-le-moi. 

*  Daei  Plante,  Slrobile  est  congédié  de  la  même  manière  :  «  Ya-t'eit  «à  m 
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HARPAGON. 

Je  te  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 
SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  seul. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode  fort;  et  je  ne 
iïïe  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n'est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d'argent;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son  fait  bien  placé. 
et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense  1 
Ou  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute  une 
maison ,  une  cache  fidèle  ;  car,  pour  moi ,  les  coffres-fort» 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours 
la  première  chose  que  l'on  va  alluquer. 

SCÈNE  V.  —  HARPAGON,  ÉLISE  et  CLÉANTÈ,  patUnt 

eniemble,  et  reslanl  dans  le  fond  du  lliéàtre. 
HARPAGON  ,  se  oroyanl  seul. 

Cependant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré, 
dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dis 

mille  écus  en  or  chez  soi  est  une  somme  assez (a  pan, 

apeice\ani  Élise  et  ciéantc.)  0  ciel!  je  me  Serai  trahi  moi-même? 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut, 
en  raisonnant  tout  seul,  (a  ciéanie  et  à  éhsc.)  Qu'est-ce? 

CLÉANTE 

Rien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 

CLVANTE 

Quoi ,  mon  père? 

HARPAGON 

La... 

ÉLISE. 

Quoi? 

>  Toutlras,  et  que  Jupuer  el  toui  \ei  dieux  puiMenl  le  confondre!  —  Il  me  re- 
»  roercie  bien  poliment.  > 
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HARPAGON 

Ce  que  je 

viens 

de  d 

re? 

CLÉAtSTE. 

Non 

HARPAGON 

Si  fait,  si 

fait. 

ÉLISE. 

Pardonnez 

-moi. 

HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots,  C'est 
que  je  m'entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent,  et  je  disois  qu'il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  i  à  vous  aborder ,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela ,  afin  que  vous  n'alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus  *. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi 

'  Feindre,  dans  le  sens  d'hésiter. 

*  On  trouve,  dans  noe  facélie  du  quiozième  siècle,  une  tirade  qui  offre  qocii/U 
ualogie  avec  la  scène  ci'dessuf  : 

a  Premier  to  te  met*  en  dangier 
»  De  perdre  le  boire  et  manger, 

>  D'avance  qui  te  tiendra; 

»  Puis  !•  grand  diable  viendra 

>  Qui  te  dira  qu'on  te  dérobe... 

>  Va  rische  a  toujours  double  et  tremble 

>  De  paoïir  qu'on  lui  emhU  le  sien  ; 

>  Hais  an  poure  bomme  qui  n'a  ne* 

>  Jamais  II  ne  craint  le  deschet; 

>  Car  qui  n'a  rien,  rien  ne  lui  cbet.  » 

Toyei  le  Dialogue  beau  et  afable,  et  à  Unîtes  ofnt  mnuU.  delectakU   d 
et  f  un  fol,  etc.  Pari»  (san«  •^nie). 
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ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J'en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

le  pense  que... 

HARPACOM. 

Cela  m^accommoderoit  fort. 

ELISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temp« 
est  misérable  *. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre, et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien.  »«». 

HARPAGON. 

Comment ,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent, 
et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  avez  du 

bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites, 
seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  viendra  chez  moi  me 
couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de" 

pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

'  Daxis  Plante,  Euclinn  répète  sans  cesse  qu'il  ett  pauvre,  ce  qai  est  (oit  bien; 
ais  HarpagOD  (iit  la  même  chose,  ce  qui  est  encore  mieux,  parce  qu'on  sait  lo 
oniraire.  EuclioD  est  pauvre,  et  est  à  peu  prèa  dans  le  cas  du  savetier  de  La 
yoDtaioe,  à  qui  ses  ceot  écus  tournent  la  tèle:  il  a  trouvé  dans  sa  maison  un 
tre'sor  dans  un  pot  de  (erre  que  son  grond-père  avait  enTcui.  Dans  FAvare  de 
Molière,  ce  trésor  n'a  pas  été  trouvé  ;  il  a  été  amassé,  ce  qui  vant  beaucoup 
mieux;  de  plus.  Harpagon  est  riche  e*  '^obdo  sont  tel,  ce  qui  rend  son  avarie* 
plus  odieuse  l't  QioiDS  excBsable.  (La  Harpe.) 
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HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueus 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier 
votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel;  et,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête , 
il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution  Je  vous 
Tai  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

nARPAGON. 

Que  sais-je,  moi  *  ?  Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l'état  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu  ,  vous  eu 
devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent  que 
vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  si 
une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chausscs.  Il  est  bien  nécessaire  d'employer  de 
l'argent  à  des  perruques ,  lorsque  l'on  peut  porter  des  che- 
veux de  son  cru ,  qui  ne  coûtent  rien  î  Je  vais  gager  qu'en 
perruques  et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt 
pistoles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit 
deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze'*. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercevant  ciéaou 

et  Élite  qni  se  font  des  signes.)  Hé!  (Bas,  à  part.)  Je  crois  qu'ils  Se  font 

signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut  )  Que  veu- 
lent dire  ces  gestes-là  ? 

'  TàB.        Que  sais-je?  Où  pouvez-vous  doic,  etc. 

'  Cd  denier  d'iotérèl  pour  douze  prêtés,  c'est-à-dire  un  peu  pin*  tfe  bait 
pour  cent. 
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ÉLISE. 

Nous  marchandons ,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  parlera  le 
smier  ;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

lURPACON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLÉANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous  parler- 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  I 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot,  ma  fille ,  ou  la  chose  qiîi 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  i  tous  deux,  de  la  façoo 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
tiroeuts  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
qu'il  faut  à  tous  deux  ,  et  vous  n'aurez  ,  ni  l'un  ni  l'autre , 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ; 
et,  pour  commencer  par  un  bout,  |à  ciéante)  avez-vous  vu, 
dites-moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  logs 
pas  loin  d'ici  ? 

CLÉANTE 


HARPAGON. 

ÉLISE. 


Oui,  mon  père 

Et  vous  ? 

J'en  ai  oui  parler 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fîll«? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

HARPA60!(. 

Son  air  et  sa  maai/^-re? 
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CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériteroS 

lasez  que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉAiNTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉA>TE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

11  y  a  une  petite  difficulté  :  c'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y  ail 
pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père  ,  le  bien  n'est  pas  considérable ,  lorsqu'il 
est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON- 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire, 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaik\ 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÉANTE 

Cela  s  entend. 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  : 
ear  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'ame, 
et  je  suis  résol/i  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 

HAHPAGOn. 

Comment'* 
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CLÉANTE. 

Vous  «tes  résolu,  dites-vous.. 

HARPÂGOn. 

D'épouser  Manaue. 

CLÉANTE. 

Qui?  Vous,  vous' 

HÂBPAGUN. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

CLÉATSTE. 

U  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire 

d'ici. 

HABPAGON. 

Cela  ue  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  grand 
verre  d'eau  claire*. 

SCÈNE  VI.  —  HAUPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets*^,  qui  n'ont  non  plus  oV; 
vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu 
pour  moi.  Quant  à  ton  frère ,  je  lui  destine  une  certaine 
veuve  dont,  ce  matin  ,  on  m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme? 

HARPAGON. 

Oui,  'm  homme  mûr,  prudent,  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  li  révérence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON,  coDlrefaisunt  Élise 

Et  moi ,  ma  petite  fille ,  ma  mie,  je  veux  que  vous  votit 
mariiez,  s  il  vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,   contrefaisant  Élise. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ELISE 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme;  raaii 

*  Ta?..        Allei  vite  boire  dam  la   -  lisinc  «a  verre  d'eau  claire. 
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(faisant  encore  la  révérence),  aVCC    YOtre  permissiOD  ,  je    DC  l'ëpOU» 

aerai  point». 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valet ,  mais  (contrefaisant  iute],  avec 
votre  permission,  vous  l'épouserez  dés  ce  soir. 

ÉUSE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  réréreiiM. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  encore  ÉliM. 

Gela  sera,  ma  fille. 

ÉLISE. 


Non. 

Si. 

Non,  vous  dis-je. 

Si,  vous  dis-je. 


HARPAGON. 

ELISE. 
HARPAGON. 


ELISE. 

C'est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari 

HARPAGON. 

Tu  ne  le  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais  voyez  quelle 
audace  !  A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  à  son 
père? 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire  ;  et  je  gage  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

'  Dans  presque  toutes  les  comédies  de  Molière  il  j  a  une  jeune  611e  qa'oo  veol 
marier  contre  son  ^ré.  Le  lalrm  du  poëte  est  d'avoir  varié  cette  situation  uni» 
forme  par  le  seul  elTet  du  caractère  et  du  ton  des  personnages.  Élise  n'a  point 
appris  à  respecter  son  pcre.  Ce  seul  trait  siiHil.  pour  donner  de  la  nouveaulé  i 
une  situation  qui  est  cc|iendant  la  même  que  Cille  de  Mariane  dans  Je  Tartufe, 
et  d'Hi.nriette  dans  U$  Ftmmee  SavanUt.  (Aiaé  Martin.) 


ACTE  I,  SCÈNE  Vil.  25 

ELISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé  d'aucune 
personne  raisonnable. 

HARPAGON  ,  apercevant  Valcre  de  loin. 

Voilà  Valère.  Veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  affaire  ? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  jugement  ? 

ÉLISE.' 

Oui;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VII.  -  VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

irARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  vous,  monsieur,  sans  tbutredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort ,  et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela? 

VALÈRE. 


Ce  que  j 

en 

dis? 

nAnpAGOîf 

Oui. 

VALÈRE. 

Hé!  hé! 

HARPAGON 

Quoi? 

VALERE. 

Je  dis  que  ,  dans  le  fond ,  je  suis  de  votre  sentiment ,  aï 
m.  z 
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vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison  *.  Mais  ausss . 
«l'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et.. 

HARPAGON. 

Comment?  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c'est  un  gentilhomme  qui  est  noblc^,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est  un 
peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudroit  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  son  inclination  pourroit  s'accommoder 
avec. 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverois  pas;  et  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

BARPAGOn. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tout 
i  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VALÈRE. 

Assurément  ;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  quil  y  va 
d'être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga- 
gement qui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais 
faire  qu'avec  de  grandes  prêta u lions 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

'  Vous  ne  poucflx  pas  qui,  latiDisme.  n«a  pmssun  quii.  BoiU-ju  a  dji  a-jssi, 
4aBl  la  Satire  tur  les  Femmtt: 

Je  De  puis  cette  fm»  que  je  ne  les  excuse: 

*  Ce  gentilhomme  qui  ut  noble  est  certaiDemeot  an  trait  de  satire  caotre  !«> 
nux  nobles,  dont  le  nombre  étoit  fort  considérable.  Molière  y  revieni  p\\n  'oin, 
»cte  V,  scène  ▼  :  €  Le  monde  aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  iarroni  dn  n<h- 
»  blesse,  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantagr*  de  leur  obscurité,  et  >'fiabil. 
>  lest  iosolemment  da  Renier  nom  ilif.iV!?  <)u'ilf  s'aviteot  de  jpreadre.  (iji^er.) 
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VALÈRE. 

Vous  avez  raison  :  voilà  qui  dccitle  tout  ;  cela  s'entend.  Il 
f  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions, l'inclination  d'une  fîUe  est  une  chose,  sans  doute,  où 
l'on  doit  avoir  de  l'éfjard  ;  et  que  cette  grande  inégalité 
d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à 
des  accidents  très  fâcheux. 

nARPAGOK. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  u  cela  ;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles,  que  l'argent  qu'ils  pourroient  donner  ;  qui  ne 
les  voudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt,  et  cbercheroient 
plus  que  toute  autre  chose  à  mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquillité  et  la  joie;  et  que... 

nARPÂGOM. 

Sans  dot  1  ! 

VALÈRE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans  dot!  Le 
moyen  de  résister  à  une  raison  comme  celle-là? 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroil  à  mon  argent?  (à  vaiére.)  Ne 
bougez  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII    -  ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE 

Vous  moquez-vous ,  Valère ,  de  lui  parler  comme  vous 
faites  ? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir ,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 

'  Dans  la  \iièce  latine,  Mégatiore  fait  «es  propoiitiens  de  mariage  :  EuclioD  y 
coetext,  mais  à  une  condition  ;  Je  veux  bien,  dit-il,  qu  cet  hymeo  s'accom- 
plisse ;  caais  n'oubliez  pas  que  vou»  vous  êtes  engagé  à  prendre  ma  lille  sans  dot 

Fiiiint;  illuii  faciio  lit  incmiD<fris 

C3QveDip>e  ut  ne  quid  doiis  mea  ad  te  aiïerret  filia.       (Petitou} 
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gâler;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre 
qu'eu  biaisant;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
tance; des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  tou- 
jours se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison ,  et 
qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  IV  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  do  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  vien- 
drez mieux  à  vos  fins;  et... 

ÉLISE 

Mais  ce  mariage,  Valère  ! 

VALERE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure  ce  soir? 

VAl.ÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l'on  appelle  des  médecins. 

VALÈRE. 

Vous  moquP7-vous?  Y  connoissent-ils  quelque  chose?  Al- 
lez, allez,  vci  s  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ;  ils  vou^.  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 

SCÈNE  IX.  —  HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à  part,  dans  le  fond  du  tbéàire. 

Ce  n'est  rien,  Dieu  merci. 

VALÈRE,  «ans  vok  Harpagon 

Enfin,  notre  dernier  recours ,  c'est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre  amour,  belle  Élise,  esf 
capable  d'une  fermeté...  (Apercevam  Harpagon.)  Oui,  il  faut 
qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  11  ne  faut  point  qu'elle  re- 
garde comme  un  mari  est  fait  ;  et,  lorsque  la  grande  raison 
de  sans  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout 
ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon;  voilà  bien  parlé,  cela! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  ua 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment  !  j'en  suis  ravi ,  et  'e  veux  que  tu  prennes  sur 
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elle  un  pouvoir  absolu,  (a  ÉUse.)  Oui ,  tu  as  beau  fuir  ,  Je  fea 
donne  lautorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'enisa-ii 
\ue  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALÈRE,  à  Éhsc. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X.  —•HARPAGON,  VALÈIŒ. 

4 

VALÈRE. 

Monsieur ,  je  vais  la  suivre  ,  pour  lui  continuer  les  le{oa\ 
que  je  lui  luisois. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  pou  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  11  faut... 

VALÈRE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 

Fais,  lais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  re- 
viens tout  à  l'heure. 

VALÈRE,  adressant  la  parole  i  Élise,  en  s'en  allaol  du  côté  par  où  elle  est  iortm. 

Oui ,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses  dn 
monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel ,  de  l'honnête 
homme  de  père  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  ^e  prendre  une  fille  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  pJ'^s  avant.  Tout  est  renfermé  là  d& 
dans  ;  et  sans  dot  tien'  rieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais 
sance,  d'honneur,  d',  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  !  le  brave  garçon  !  Voili  parler  comme  un  oracle  HeH 
reuï  qui  peut  avoir  un  domestique  do  la  sorte! 

FI.N   DU   PBEMIEI    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  -  CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE.. 

Ab  !  traître  que  tu  es  '  où  Tes-lu  donc  allé  fourrer»?  rV« 
t'avois-je  pas  donué  ordre.. 

LA   FLÈCHE. 

Oui,  monsieur;  et  jem'étois  rendu  ici  pour  vous  attendre 
de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre  père ,  le  plus  maljjra- 
cieux  des  hommes ,  m"a  chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai 
couru  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père 
est  mon  rival. 

LA    FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

Cl.ÉANTE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  lès  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-il?  Se 
Tioqae-t  il  du  monde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
Mtis  comme  lui  ? 

CLÉANTE 

U  a  falhi,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  tnisoit  vé- 
cue ea  (été. 

LA    FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  iuoins  de  soupçon ,  et  me  conserver ,  au 
besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  ma- 
riag*;.  Quelle  réponse  t'a-t-cn  faite? 

LA   FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malhei> 
reux  ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  choses  lorsqu'on  est  ré- 
duit à  passer ,  comme  vous ,  par  les  mains  des  fess»* 
mallhieux 
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Cf-ÉANTEv 

L'affaire  ne  se  fera  poiul? 

LA  niiciin. 

Paidoiiiiez-inoi.  Notre  inailre  Simon  ,  le  courtier  qu'ois 
ujus  a  donné ,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a  gagnJ  le  cœur. 

CLÉANTE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA   FLliCHE. 

Oui ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  que 
TOUS  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉAME. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'argent? 

LA    FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment ,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte  en- 
core plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mys- 
tères bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point 
du  tout  dire  son  nom  ;  et  Ton  doit  aujourd'hui  rabouclier 
avec  vous  dans  une  maison  empruntée ,  pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ;  et  je  ne 
doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  reiide  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m'ôter  le  bien*. 

LA    FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à  noire 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire. 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés ,  et  qu@ 
»  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
»  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on 
B  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire, 
»  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet 
»  effet,  sera  choisi  par  le  préteur,  auquel  il  importe  le  plus 
»  que  l'acte  soit  dûment  dressé,  m 

CLÉAME 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

'  ?Aa.         El  principîleiiiear,  noie  mère  eianl  oîortS)  «t; 
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LA    FLÈCHE. 

«   Le  piéteur ,  pour  ne   charger  sa  conscience  d'aucun 

•  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix 

■  huit'.  ■ 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  Il 
n'y  a  pas  heu  de  se  plaindre. 

LA   FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais ,  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
»  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  l'eniprun- 
M  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 

•  sur  le  pied  du  denier  cinq  ^ ,  il  conviendra  que  ledit  pr» 

•  micr  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste^ 
*■  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  préteul 
»  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  3. 

LA   FLÈCHE. 

Il  est  vrsi  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là- 
dessus. 

CLÉA^TE. 

Que  veîîx-tu  que  je  voie  ?  J'ai  besoin  d'argent ,  et  il  iaat 
bien  que  je  consente  à  tout. 

LA   FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CÎ.ÉANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande ,  le  prêteur  ne 

•  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres  ;  et , 

■  pour  les  mille  écus  restants ,  il  faudra  que  l'emprunteur 
»  prenne  les  hardes,  nippes,  bijoux  dont  s'ensuit  le  mé- 
«  moire ,  et  que  ledit  prêteur  a  mis ,  de  bonne  foi ,  au  plus 

•  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

'Ceit-à-dire  un  denier  d'iolërèt  pour  dis-huit  priléi;  ce  qni  équivaut  à  M 
^u  plus  de  cinq  el  demi  pour  cent. 
'  A  Yiiigl  pnur  ceut. 
'  A  Tia.<i-ciuq  pour  cent. 
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CLÉA>TE. 

Que  <eul  dire  cela? 

LA    FLÈCHE. 

Écoutez  le  mcinoire 

«1  Pieinicrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à  bandes  de  po;nl 
t  de  Hougrie ,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 
»  couleur  d'olive ,  avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  d© 
»  môme  :  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 
»  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

I)  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Âumal« 

•  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela  ^ 

LA   FLÈCHE. 

Attendez, 

Il  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaol 
»  et  de  Macée. 

»  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  ea~ 

■  lounes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  boub, 

■  et  garnie,  par  le  dessous,  de  ses  six  escabelles'.  » 

CLUANTE. 

Qu'ai-je  affaire,  morbleu...? 

LA   FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

•  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  d» 

■  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes"^. 

I)  Plus ,  un  fourneau  de  brique  ,  avec  deux  cornues  et 

■  trois  récipients ,  fort  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  de  dis- 

•  tiller,  1) 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA   FLÈCHB. 

Doucement 

(I  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cot^!^e^, 
(  ou  peu  s'en  faut 

»  Plus ,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de 

•  l'oie ,  renouvelé  des  Grecs ,  fort  propres  à  passer  le  temps 

•  lorsque  l'on  n'a  que  faire. 

'  Vab.         Etgarnip,  jiar  le  dessous,  de  ses  escabelles. 

•  Pàlon  terminé  d'un  boni  par  une  pointe  qn'on  enfnnçoil  en  terre,  et,  i 
Tauire,  par  un  Ter  fuurcbu  sur  leijuel  on  api>iiyoil  le  mousqact. 
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*  Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  rem- 
B  plie  de  foin  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
»  d'une  chambre. 

I)  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de 
»  quatre  mille  cinq  cents  livres  ,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
»  raille  écus,  par  la  discrétion  du  prêteur*.  » 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  l'étouffé  avec  sa  discrétion ,  le  traître ,  le 
bourreau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure  sena- 
blable?  Et  n'est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige, 
saris  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  li- 
vres les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela  ;  et  cependant  il  faut  bien  me  ré- 
soudre à  consentir  à  ce  qu'il  veut  ;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
BUT  la  gorge. 

LA   FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruiner, 
prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  mar- 
ché, et  mangeant  son  blé  en  herbe  2 

'  La  Belle  Plaideuse,  com'>die  de  Boisrobert,  jouée  l'an  1654,  parait  a»oir 
ibonii  à  Molière  l'idée  de  cet  inventaire.  Voici  la  scène  de  Boisrobert.  Pbilipik, 
valet  d'Ergaste,  a  trouvé  un  usurier  qui  vent  bien  lui  prêter  son  argent. 

A  votre  père  il  feroit  des  leçons. 

Têlebleii,  qu'il  eu  sait,  et  qu'il  fait  de  façons! 

C'est  le  fesso-mallhicu  le  plus  franc  que  je  sache. 

J'ai  pensé  lui  donner  deux  fois  sur  la  monslache. 

Il  veut  bien  nous  fournir  les  quinze  mille  francs; 

Hais,   mnnsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  comptant*. 

Admirez  le  caprice  injuste  de  cet  h'mme: 

Encor  qu'au  denier  douze  il  pièle  c<'tte  somme 

Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mille  écus 

Qu'il  donne  argent  comptant. 

ERGASTE. 

Cil  dooc  est  le  Eorplu«T 

PHILIPIN. 

Je  ne  sais  si  je  puis  voit;  le  conter  sans  rire; 
Il  dil  qu-.'  du  cap  Virt  il  lui  vient  un  navire; 
El  fournil  le  surplus  de  la  somme  en  guenons. 
En  fort  beaux   perroquets,  en  douze  gros  catious, 
Hoitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  à  la  livre. 
Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre,  etc. 

•C'e.t  le  texte  même  de  Rabelais  :  <  Alwltant  bois,  bruslant  les  grosses  son» 
»  ches  pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  acbeplant  cher,  ven- 
k  danl  2  h-^  ir^rché,  et  maoseant  son  bled  en  herbe.  >  (Liv.  III,  cb.  II.J 
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«UÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  ;  et  on  s'étonne , 
après  cela,  que  les  Gis  souhaitent  qu'ils  meurent! 

LA  FLÈCHE. 

Il  faut  convenir  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  pose  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires  ;  et ,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces ,  je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu  ,  et  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
l'éfhelle  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  il  me  donneroit ,  par  ses 
procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirois,  en  le  vo 
lant,  faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 
SCÈNE  II.  —  HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÉANTE  rr 

LA  FLÈCHE  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
SIAÎTRE  SIMON. 

Oui,  monsieur ,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
gent; ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en  passera 
par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  pé- 
ricliter ?  et  savez-vous  le  nom ,  les  biens  et  la  famille  de  ce- 
lui pour  qui  vous  parlez  ? 

MAÎTRE   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond  ;  et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ;  mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son  homme 
m'a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoî- 
trez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire ,  c'est  que  sa  famille 
est  fort  riche  ,  qu'il  n'»»  plus  de  mère  déjà  ,  et  qu'il  s'obli 
géra,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soi 
huit  mois. 

HARPAGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité  ,  maître  Simon, 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  Dersonnes ,  lorsque  nous  le 
pouvons. 
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MAÎTRE   SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA   FLECHE  ,  bas,  à  Cléante,  rcconnoissaot  maître  Simon. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
j)ère! 

CLÉASTE,   bas,  à  La  Flèche. 

F.ui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
Irahir  ? 

MAÎTRE  SIMON  ,  à  Cléante  et  à  La  Flèche. 

Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que  c'é- 
toit  céans?  (a  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  au 
moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis 
mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela;  ce  son', 
des  personnes  discrètes ,  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
8DsembIe. 

lARPAGON. 

Comment  ? 

MAÎTRE  SIMON,  montrant  Cléanie. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  Ses 
|ainze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment ,  pendard  !  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces  cou- 
pables extrémités? 

CLÉANTE. 

Comment,  mon  père!  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ce» 
^nteuses  actions  *  ! 

(Haltre  Simon  s'enfuit,  et  La  Flèche  va  se  cacher.) 

'  Molière  doit  encore  à  Boisrobert  l'idée  de  cette  admirable  scène.  Er;;as'Le, 
amoureux  ds  la  belle  Plaideuse,  a  fait  chercher  pour  elle  l'argent  nécessaire 
!.7  poursuite  de  son  procès;  un  notaire  lui  annonce  1  usurier  qui  doit  faire  i* 
çvèl  :  Il  sort  de  mon  étude,  dil-il,  parlez-lui. 

ERGASTE. 

Qi:oi  !  c'est  là  celui  qui  fait  le  prè^  ; 

BAR(jDET. 

Oui,  moDiieur. 

AMIDOR. 

Quoi!  c'est  lace  payeur  d'intérêt? 
Quoi  !  c'est  donc  loi,  méchant  Slou,  traloe-poleDce? 
C'est  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 
Je  l'ai  vu. 

ERGASTE. 

Qui  doit  êlre  eiilin  le  plus  horttent, 
■on  père?  Et  ijui  parài  le  plus  sot  iî  rous  jgcfi* 

PHILIPIN. 

fions  vo'\»  bien  chanceus  > 
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SCÈNE  III.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condan> 
tables  ? 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
rriminelles  ! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroîtrc  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
monde? 

HARPAGON. 

N'as-tn  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et 
de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents 
t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CRÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites  ;  de  sacrifier  gloire  et  répu- 
tation au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  ren- 
chérir, en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu'aient  jamais  inveatées  les  plus  célèbres  usuriers  ? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ;  ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent 
dont  il  n'a  que  faire? 


BARQUET. 

La  plaisante  aventure I 

ERGASTE. 

Qaoi  !  jusques  à  son  sang  éundre  son  asure? 

BARQUET. 

LaissoDs-'.es. 

AMISOR. 

Débauclié,  traître,  infâme,  vaurien  1 
le  me  relrancbe  tout  pour  t"amasser  du  bien, 
Xépargne,  je  ménage,  et  mon  fonds  que  j'aiigmeato, 
,Toos  li-sans,  pour  le  moins,  de  mille  francs  de  rente, 
K'sn  que  oour  l'élever  sur  ta  condilioD,  etc.        [Aime  Maitèa.) 

m.  3 
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HARPAGON 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  et  ne  m'echaulïe  pas  les  orefîie*. 
|S-ui.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ;  et  ce  m'est  ud 
«vis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV.  —  FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment;  je  vais  revenir  vous  parler,  (a  pan.) 
U  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  aident*. 

SCÈNE  V.  -  LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA    FLÈCHE  ,  sans  voir  Frosine. 

L'aventure  est  tout  à  fait  drôle!  Il  fautbicii  qu'il  aitqucl- 
que  pnrt  un  ample  magasin  de  hardes  ;  car  nous  bavons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

lio!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient  cette 
rencontre  ? 

LÀ  FLÈCHE. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'affaires, 
me  rendre  serviable  aux  gens  ,  et  profilîer ,  du  mieux  qu'il 
mesl  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA    FLÏÎCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui  Je  traite  p<Rir  lui  quelque  petite  affaire,  dont  j' es- 
père une  récompense. 

LA    FLÈCHE. 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu  en  tires 
quelque  chose  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  for! 
cher. 

'  Dans  Plaate,  BucliOD  vt, eorome  Harpagoo,  faire  de*  visites  euntinucll('^  i 
•oa  argent. 
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FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

LA   FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet  ;  et  tu  ne  connois  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  hu- 
mains ,  l'humain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  pa- 
roles, et  de  l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent, 
point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais,  Je  vous  donne, 
mais  Je  vous  prèle  le  bonjour. 

•FROSINE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  ;  j'ai  le  se- 
cret de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs, 
de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA    FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté  de  l'argent, 
l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus ,  mais 
d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourroit 
crever,  qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'ar- 
gent plus  que  réputation,  qu'honneur  et  que  vertu  ;  et  la  vue 
d'un  demandeur  lui  donne  des  convulsions  ;  c'est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  ar- 
racher les  entrailles;  et  si...  Mas  il  revient  :  je  me  retire 

SCÈNE  VI.  —  HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON  ,   bai. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Hait.)  Hé  bien  !  qu'est-ce,  Frosine? 

FROSINE. 

Ah  î  mon  Dieu  ,  que  vous  vous  portez  bien  ,  el  que  voui: 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui  ?  moi  ! 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  leuit  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon  : 
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FROSINE 

Commeut!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeane  que  voua 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieui 
que  vous. 

OARPACON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

lié  bien!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  Voilà  bien  de 
quoi!  C'est  la  fleur  de  l'âge,  cela;  et  vous  entrez  mainte- 
nant dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

nAUPAGON. 

11  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne  me 
feroient  point  de  mal ,  que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et 
vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  iusques  à  cent  ans. 

HAKPAGO». 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh  !  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux  yeux,  un 
signe  de  longue  vie! 

. HARPAGON. 

Tu  te  connois  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu ,  quelle 
ligne  de  vie  ! 

HARPAGON 

Comment! 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là*? 

HARPAGON. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

'  Ce  dlaloRuc  est  traduit  d'une  comédie  de  l'Arioçte,  '\m  »  pour  titre  )  Suf- 
potiti.  Voici  le  passage  :  pasiphii.e.  N'étes-vous  pas  jeune?  —  clÉandre.  J'«i 
cinquante  ani.  —  pas.  il  en  laisse  dix  pour  le  moins.  —  CLÉ.  Que  dis-tu  dix 
ans  moins?  —  pas.  Je  dis  que  je  vous  eslimois  âgé  de  dix  ans  de  moins.  Tous 
montrez  trente-six  à  trente-huit  ans  au  plus.  —  clé.  Je  touche^cepcndant  à  la 
cinqnaolaine.  —  pa».  Vous  èles  en  liés  bon  âge,  et,  à  vous  voir,  ou  jtigeroit 
que  vous  vivre»  au  moins  cent  ans;  montrez-moi  votre  main.  —  clé.  Es-tu 
liafiile  en  chiromancie?  —  pas.  Peisince  re  peut  me  le  disputer.  Monlrcz-moi 
votre  ni.iin.  dé  grâce.  Oli  !  quelle  belle  ligne  île  vie  '  jt  n'en  ai  jamais  vu  ud« 
I)  IcuRue  !  (Acte  I,  scène  u,  iraducioc  de  Uc  Uc-mcs.j  jBretJ 
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FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans;  mais  vous  passerez  les  six- 
Tingts. 

HARPAGON. 

Est- il  possible  ? 

FROSINE 

II  faudra  vous  assommer,  \ous  dis-je,  et  vous  mettrez  ec 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  !  Comment  va  notre  affaire  ? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je 
ne  vienne  à  bout?  J'ai ,  surtout  pour  les  mariages ,  un  ta- 
lent merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je 
ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler  ;  et  je 
crois,  si  je  me  l'étois  mis  en  lèle,  que  je  marierois  le  Grand- 
Turc  avec  la  republique  de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas ,  sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  à  cette  affaire-ci.  Comme 
j'ai  commerce  chez  elles ,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre 
entretenues  de  vous  ;  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous 
aviez  conçu  pour  Marianc,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  repense... 

FROSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine,  et  me  la  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé ,  Frosine,  de  donner  à  souper  au 
seigneur  Anselme  ;  et  je  serois  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit ,  après  dîner,  rendre  visite  à 
votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  à 
la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  1  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse ,  que  je 
leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  so»  affaire. 
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HARPAGON. 

Mais ,  Frosine ,  as-lu  entretenu  la  mtre  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  falloit 
qu'elle  s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  quelque  effort ,  qu'elle  se 
saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  u'é- 
pouse  1  on  point  une  fille  sans  qu'elle  apporte  quelque  chose 

FROSINE. 

Comment  !  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille 
livres  de  rente  ' 

HARPAGOTH. 

Douze  mille  livres  de  rente! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  la- 
quelle, par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni 
consommés  exquis ,  ni  orges  mondés  perpétuels ,  ni  les  au- 
tres délicatesses  qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme  ;  et 
cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose ,  qu'il  ne  monte  bien  tous 
les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela ,  elle 
n'est  curieuse  que  d'une  propreté  fort  simple ,  et  n'aime 
point  les  superl)es  habits ,  ni  les  riches  bijoux ,  ni  les  meu- 
bles somptueux ,  où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur; et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par 
an.  De  plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui 
n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sais 
une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu  ,  à  trente-et-quarante ,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an ,  et  quatre  mille 
francs  en  habits  et  bijoux ,  cela  fait  neuf  mille  livres  ;  et 
mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà-t-il 
pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal  ;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel,  que 
de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'héritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure ,  et  l'acquisition 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

*  Tak  Comment  !  c'est  une  fille  qui  vniia  apportera  douze  mille  livres  de  rMM 
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HARPAGON. 

C'est  uue  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 

FROSINE. 

Mon  Dieu  !  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  parlé 
d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien ,  dont  vous  serez  le 
maître. 

HARPAGON. 

II  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y  a  encore  une  chose 
qui  m'inquiète.  La  fllle  est  jeune ,  comme  tu  vois ,  et  les 
jeunes  gens,  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  ne 
cherchent  que  leur  compagnie  :  j'ai  peur  qu'un  homme  de 
mon  âge  ne  soil  pas  de  son  goût ,  et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accom- 
moderoient  pas. 

FROSINE 

Ah  !  que  vous  la  connoissez  mal  !  C'est  encore  une  parti- 
cularité que  j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion  épou- 
vantable pour  tous  les  jeunes  gens ,  et  n'a  de  l'amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui ,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ;  et 
je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire  ;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  signer  le  contrat, 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
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CTnquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  por- 
tent des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FBOSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voi2 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes  ; 
mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales, 
des  Paris,  et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Sa- 
turne ,  du  roi  Priam  ,  du  vieux  Nestor,  et  du  boi^père  Aa- 
chise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  pensé  ; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  celle  humeur. 
En  effet ,  si  j'avois  été  femme ,  je  n'aurois  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau  !  et  je  voudrois 
bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

HARPAGON. 

Pour  moi ,  je  n'y  en  comprends  point ,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attacher  à  ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de  poule 
laitée ,  leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d'étoupes,  leurs  hauts-de-chausscs  tombants, 
et  leurs  estomacs  débraillés'! 

FROSINE. 

Hé  !  cela  est  bien  bâti ,  auprès  d'une  personne  comme 
vous  !  Voilà  un  homme .  cela  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à 
la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner 
de  l'amour. 

nAPPAGON. 

Tu  me  trouves  bien?  . 
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FROSINE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  pein- 
dre, ïournez-vous  un  peu ,  s'il  vous  plait  II  ne  se  peut  pas 
mieux.  Que^je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre ,  et  dégagé  comme  il  faut ,  et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes  ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma 
fluiion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal ,  et 
vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu? 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous. 
Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et  je  n'ai  pas 
manque  de  lui  vanter  votre  mérite,  et  l'avantage  que  ce  lui 
seroit  d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FROSINE. 

J'aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre ,  faute  d'un  peu 

d'argent  (Harpagon  prend  un  air  sérieux);  et  VOUS  pourdcz  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quel- 
que bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle 

aura  de  vous  voir.   (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah!   qUC  VOUS  lul 

plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable!  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes; 
c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ;  et  un  amant  aiguille!^ 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérilé ,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout  à  fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je  Suis  ruinée 

si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  rélabliioit 
mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eussie?  vu  le  ravissement 
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où  elle  étoit  à  m'entendre  parler  de  vous.  (Harpason  reprend  mm 
M  gai.)  La  joie  éclatoit  dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  quali- 
tés ,  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême  de 
voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine ,  et  je  t'en  ai ,  je  te 
i'avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

.       V  FROSINE. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours 

que  je  vous  demande.    (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux    i  Cela 

me  remettra  sur  pied^  et  ie  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  m'y  iroyois  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous 
ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que.. 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  tantôt 

FROSINE,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous  les  diables  ! 
Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques  ;  mais  il  ne  me 
faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  côlë, 
en  tout  cas ,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récom- 
Ijeuse. 

FIN  DU    SeCON»  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  HARPAGON,  CLÉANTE ,  ÉLISE,  VALÈRE , 
DAME  CLAUDE,  ten.nt  un  bahi;  MAITRE  JACQUES,  LA 
MERLUCHE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous  ;  que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à  chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
Claude  ;  commençons  par  vous.  (BUe  tiem  un  balai.  )  Bon  ,  vous 
voilà  les  armes  à  ia  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  net- 
toyer partout  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter 
les  meubles  trop  fort ,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela ,  je 
vous  constitue ,  pendant  le  souper,  au  gouvernement  des 
i)Outeines  ;  et ,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  se  casse 
quelque  chose ,  je  m'en  prendrai  à  vous ,  et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON  ,  A  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  II.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire , 
mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif,  et  uon  pas  selon  la 
coutume  de  certains  impertinents  de  laquais ,  qui  viennent 
provoquer  les  gens ,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on 
n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une 
fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA   MERLUCHE. 

(iuitterons-nous  nos  siquenilles,  monsieur? 


48  L'AVARE. 

HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  ;  et  garde 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE 

Vous  savez  bien ,  monsieur ,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile  de  la 
lampe. 

LA  MERLUCHE. 

Et  moi ,  monsieur ,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout 
troué  par  derrière,  et  qu'on  uie  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à  La  Merluche. 

Paix  :  rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (a  Brindavoine,  en  lu 

montraot  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au-devant  de  son  pourpoint,  pour 

cacher  la  tache  d'huile.)  Et  VOUS ,  tenez  toujours  votre  cbapeao 
ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  111.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que  l'on  des- 
servira, et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Cela 
sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter,  et  vous  me- 
ner avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  di»? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Oui,  nigaude. 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  CLÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  VOUS,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plut 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mou  Dieu  !  nous  sar  fins  le  train  des  enfants  dont  les  pères 
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se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  c® 
qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde 
le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande 
surtout  de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personne-là ,  et  de 
lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CI.ÉA^TE. 

A.  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère.  Je 
meutirois,  si  je  vous  le  disois  ;  mais ,  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visase,  je  vous  promets  de 
TOUS  obéir  ponctuellement  sur  ce  thdpitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 
SCÈNE  V.  -  HARPAGON.   VALÈRE  ,  MAITRE  JACQUES, 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà ,  maitre  Jacques ,  appro- 
chez-vous, je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAItRE  JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre  cuisinier,, 
que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

HARPAGON. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQVES. 

Msis  à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

(Maître  Jacques  ote  sa  casaque  de  cocher,  et  paroit  velu  en  C'jisiner.t 
HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HAPJAGON. 

Je  me  suis  engagé  ,  maître  Jacques  ,  à  donner  ce  soir  à 
Mupei'. 
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MAÎTRE  JACQUES,  à  p»rt. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  chère  ? 

MAITRE  JACOliES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent  !  Il  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire  :  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent.  Ah  ! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent  !  toujours  par- 
ler d'argent  !  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent  '  ! 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent  !  c'est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a 
«i  pauvre  esprit  qui  n'en  fît  bien  autant  ;  mais ,  pour  agir 
en  habile  homme ,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec 
peu  d'argent. 

MAÎTRE  JACQIE». 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisi- 
nier ;  aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d'être  le  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent 

HARPAGON. 

Haye  !  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  hui' 
Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  div 

L'ipie  </«  rhevel,  l'i'poe  qu'on  ne  quitte  jnmai-,  qu'oa  place  ilaaa  >od  lit.  A» 
Iguré,  l' expression  qu'on  a  sans  cent  à  la  boutât. 
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VALÈRE. 

Cela  s'enleod. 

MAITRE    JACQIES. 

Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettei 
P'jtages...  Entrées.  . 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAÎTRE  JACQIES. 

Rôt... 

U.4RPAG0N  ,  meltanl  la  main  sur  la  boiiclie  de  maîlre  Jacque* 

Ab  !  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets'. 

HARPAGON,  metlant  encore  la  main  »ur  la  bouche  de  maître  lacque*. 

Encore  ? 

VAI.ERE  ,  à  maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
de  maugeaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  U 
wnté,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  pré- 
pdiciable  à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

U  a  raison. 

VALÈRE. 

Apprenez ,  maître  Jacques  ,  vous  et  vos  pareils  ,  que  c'est 
un  coupe-gorge,  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; 
que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l'on  invite ,  il 
faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne  ;  et 
que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre, 
et  non  pas  vivre  pour  manger, 

'  TaR.  HAITRE    JACQUES. 

«  Hé  bien  !  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis,  et  cinq  assiettes  d'ea- 
ktrées-:  |>olage  bisque,  potage  de  perdrix  aux  choux  verts,  potage  de  saot^ 

volage  de  canards  aux  navets.  Entrées  :  fricassée  de  poulets,  tourte  de  pigMM 
.'  neaux,  riz  de  veau,  boudin  blanc,  et  cervelles. 

HARPAGON. 

»  Que  diable  1  voilà  f  o«r  traiter  toute  une  ville  entière 

MaItrE  JACQUES- 

>  I  M  dans  un  grandissime  bassin  en  pyramide  ;  une  grande  longe  de  veaa4t 
*  rivière,  trois  faisans,  trois  poulardes  grasses,  douze  pigeons  de  volière,  doMM 
4  poulets  de  grains,  six  laper.anx  de  garenne,  douze  perdreaux,  deux  doniaiSM 
t  de  cailles,  trois  douzaines  d'orlolans...  »  (Édition  de  1681.) 
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HAr.rAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue 
de  ma  vie  :  //  faut  vivre  pour  manger,  et  7ion  pas  manger 
pour  vi...  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  que 
tu  dis? 

Qii'»7  faut  manger  pour  vivre ,  et  non  pas  vivre  pour 

manger  '. 

HARPAGON,    à  maître  Jacques. 

Oui.  Entends-tu?  (a  vaieie.)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela? 

vAi.T.ni:. 
Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-loi  de  m'écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire  gra- 
ver eu  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'ave* 
qu'à  me  laisser  faire  ;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQIES. 

Tant  mieux!  j'en  aurai  moins  de  peine 

HARPAGON,  à  Valèrc. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ue  mange  guère  ,  et  qui 
rassasient  d'abord  ;  quelque  bon  haricot  bien  gras ,  avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  Là ,  que  cela 
foisonne. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse 

MAÎTRE  JACQl'ES. 

Attendez  ;  ceci  s'adresse  au  cocher.  (Maître  Jacques  remet  «i 
e»s«que.)  Vous  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaui 
tout  prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

*  Bds  m  eivas,  nt  »icat  ut  edat,  (Adage  latir  ) 
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MAÏTIiE  JACQIES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  ia 
litière  :  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point ,  et  ce  seroit  mai 
parler  ;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères, 
que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  dei 
façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malados!  lis  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQIES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mitux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fecd 
le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténues.  Car,  enfin,  j'ai  une  ten- 
dresse pour  mes  cheviux ,  qu'il  mt  semble  que  c'est  raoî- 
mème,  quand  je  les  vois  pàtir.  Je  m'ôte  tous  les  jours  pour 
eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est  être ,  monsieur ,  d'un 
naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

OARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  la  foire. 

MAÎTRE  JACQIES. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  1^  courage  de  les  mener,  et  je 
ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  Félat 
où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  ua 
carrosse,  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes  ^ 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  Picard  à  se  charger  de  les 
conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  la  maia 
d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VALÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAÎTRE    JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire! 

HARPAGOJS. 

Paix. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs,  et  je  vois 
que  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels  sur  le  paia 
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et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que 
pour  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et 
je  suis  fâché  tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  : 
car,  enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit 
que  j'en  aie;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne 
que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit 
de  moi? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  que  (ela  ne  vous  fâchât 
point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrois  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur ,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de 
faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que  vous 
faites  imprimer  des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites 
doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  prof'ier  des 
jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde;  l'autre,  que  vous  avez 
toujours  une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans 
le  temps  des  étrennes  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là 
conte  qu'une  fois  vous  files  assigner  le  chat  d'un  de  vos 
voisins,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un  gigot  de  mou- 
ton ;  celui-ci,  que  l'on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dé- 
rober vous-même  l'avoine  de  vos  chevaux  ;  et  que  votre  co- 
cher, qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna,  dans  l'obscu- 
rité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont  vous  ne 
voulûtes  rien  dire.  Enfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On 
ne  sauroit  aller  nulle  part,  où  l'on  ne  vous  entende  accom- 
moder de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout 
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le  monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
d'avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthicu'. 

HARPAGON ,  en  battant  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot ,  un  maraud ,  un  coquin ,  et  un  im- 
pudent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien!  ne  l'avois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pai 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fàeheroi» 
de  vous  dire  la  véritÊ. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler 

SCÈNE  VI.  —  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRE,  riant. 

A  ce  que  je  puis  voir,  maitre  Jacques ,  on  paie  mal  votre 
franchise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l'homme 
d'importance ,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera ,  et  ne  yenez  point  rire 
des  miens. 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
vous  prie. 

MAÎTRE  JACQDES,  à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave ,  et ,  s'il  est  assez  sot 
pour  me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu.  (Haut.)  Savez-vous 
bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que,  si 
vous  m'échauffez  la  tète,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte? 

(Maître  Jacques  pousse  Talère  jusqu'au  fond  du  théâtre,  en  le  menaçant.) 
VALÈRE. 

Hé  !  doucement. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

*  Kolière  a  pris  l'idée  de  cette  scène  dans  la  comédie  i  Suppositi,  de  l'A- 
riotte,  dont  nous  avons  parlé  plus  liaut.  Voici  le  passage  :  <  Le  perfide  dit  de 

>  TOUS  tous  les  maux   que  l'on    sauroit  penser. —  Ah  1    le  méchant  1   Et  qoa 

>  dit-il  ?  —  Tout  le  pi»  qu'on  sauroit  dire.  —  0  Dieu  1  —  Que  vous  ête»  le  pliii 
»  avare  et  misérable  homme  qui  oncques  naquit,  et  que  vous  le  laissez  mourir 

>  de  maie  mort  de  faim.  >  ]Acte  II,  scène  Iv,  traduction  de  de  Mesmei.) 

(Bret.) 
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VALÈRE. 

De  grâce! 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques... 

MAÎTRE   JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  doubU 
Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d'importance. 

VALÈRE. 

Comment!  un  bâton? 

(Valère  fait  reculer  maîlre  Jacques  à  son  tour.) 
MAÎTRE   JACQUES. 

lié!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien ,  monsieur  le  fat ,  que  je  suis  homme  è 
vous  rosser  vous-même? 

MAITRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALÎiRE. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  potage ,  qu'un  faquin  de  cui- 
sinier? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRE. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à   votre  raillerie. 

(Doonant  des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques.)  Apprenez  que  VOUS  êtes 

un  mauvais  railleur. 

MAÎTRE   JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c'est  un  mauvais  métier  :  désor 
mais  j'f  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore 

'  C'est-irtire,  il  n'y  en  a  point.  Le  double  élail  une  pelile  pièce  de  monnaie 
(mi  vuluil  dei'T  deniers. 
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pour  mon  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me  battre;  mais, 
pour  ce  monsieur  Tintendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VIL  —  MARIANE ,  FROSINE ,  MAITRE  JACQUES. 

FROSINE- 

Savcz-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logi»? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FlîOSIM-. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Âh!  nous  voilà  pas  mal. 

SCÈNE  VIII.  —  MARIANE,  FROSLNE 

MARIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  et,  s'il 
tàut  dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  sup- 
plice où  l'on  veut  l'attacher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
connois,  à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'a- 
vez parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez 
.nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  ame. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quoi  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
d'un  air  à  se  faire  aimer  ;  que  si  l'on  pouvoit  mettre  les 
choses  à  mon  choix ,  je  le  prenJrois  plutôt  qu'un  autre  ;  et 
qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l'époui  qu'on  veut  me  donner. 
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FROSINK. 

Mou  Dieu!  tous  ces  bloudins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
.rats;  il  vaut  mieux,  pour  vous  ,  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis, 
et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel 
époux;  mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez- 
moi  ,  vous  mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  ai 
:;iable,  qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE. 

Mou  Dieu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  èlre  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  un  des  ar- 
ticles du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mou- 
rir dans  trois  mois!  Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE 

Ah!  Frosine,  quelle  figure! 
SCÈNE  IX.  -  HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON  ,  à  Hai'iaoe. 

iNe  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux, 
sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
lunettes  pour  les  apercevoir;  mais,  enfin,  c'est  avec  des  lu- 
nettes qu'on  observe  les  astres;  et  je  maintiens  et  garantis 
que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les  filles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans 
lame 

HARPAGON  ,   à  Frosine. 

Ta  as  raison,  (a  Hariane.)  Yoilà,  belle  mignonne,  ma  fille 
qui  vient  vous  saluer 
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SCÈNE  X.  —  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,    FROSINE. 

MARIAISE. 

Je  macquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devais  faire,  et  c'étoii 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe  cro!.- 
toujours. 

MARIANE,    bas,  i\  Frosine. 

Oh!  l'homme  déplaisant! 

HARPAGON  ,    bas  ,  à  Frosioe. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adoïeble  mi- 
gnonne. 

MARIANE,    4  part. 

Quel  animal! 

TÎARPAGOÎS. 

Je  VOUS  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,    a  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI    —  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE. 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGOîS. 

Voici  mon  Ois  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révérence 

MARIANE,    bas,  à  Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontrai  C'est  justement  celui  ôim'A 
e  t'ai  parlé. 

FROSINE ,   i  Mariine. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  {grands 
enfants;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de  l'auti". 

CLÉANTE,    à  Mariane, 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  où. 
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sans  doute,  je  ne  m'atlendois  pas;  et  mon  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  te  dessein  qu'il  avoit 
formé. 

MARUNE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  impré- 
vue qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étois  point 
préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas  faire  ua 
plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'hon- 
neur de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me'  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être 
de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue, 
est  trop  difficile  pour  moi;  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît, 
que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  vous  se- 
rez personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un 
mariage,  madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce 
que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts,  et  que  vous 
voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise ,  avec  la  permission  de 
mon  père,  que,  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen 
ue  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  faire! 

MARI ANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  choses 
«ont  fort  égales  ;  et  que ,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère ,  je  n'en  aurois  pas  moins ,  sans 
doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette  in- 
quiétude. Je  serois  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir; 
et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue ,  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  ma- 
riage qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de 
même  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle,  de  l'imperti- 
nence de  mon  fils  ;  c'est  un  jeune  sot,  qui  ne  sait  pas  encora 
ia  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 
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MARIANE. 

Je  VOUS  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaisir  de  m'expliquer 
ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la 
sorte;  et,  s'il  avoit  parlé  d'autre  façon,  je  l'en  estimcrois 
bien  moins. 

HARPAGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainsi  excuser 
ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verres 
qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLKANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon , 
souffrez,  madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est 
une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux  destinées  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheur 
de  vous  posséder  est,  à  mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a 
rien  que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si 
précieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même., 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  interprète  comme  vous'.  Allons, 
donnez  des  sièges. 

'  Tar.        Et  je  n'ai  ?ai  befoin  d'un  proeurwr  comme  \oui. 

ni.  4 
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FROSINE. 

Non;  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à  la  foire, 
afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite 
de  vous  entretenir. 

HARPAGON,  à  Brindavoine. 

Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII.  —  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANIE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON  ,  à  Mariane. 

Je  vous  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n'ai  pas  songé 
à  vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confi- 
tures, que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère. 

Valère  1 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

11  a  perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pa» 
assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plait. 

MARIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt? 

MARIANE. 

il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE,  ôlant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  ei  le  dofinîni  a  Mariic- 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

U  i.^t  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux- 

GLÉANTE,    se  mettaot  au-devant  de  Mariane,  qui  veui  rendre  le  diamuï. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains  C'esl  uu 
présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HARPAGON 

Moi? 
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CLÉAME 

N'est-il  pas  vrai,  mou  père,  que  vous  voulez  que  madame 
4e  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGON,  bas,  a  son  Ois. 

Comment? 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  acceptor, 

MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON,  à  part. 

J'enrage! 

MARUNE. 

Ce  seroit... 

CLÉANTE,    empêchant  toujours  Mariane  de  c«»dl«  te  dwauA, 

Non,  vous  dis-je,  c'est  l'offenser. 

MARIANE. 

De  grâce. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  &  part. 

Peste  soit.. 

CLÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGON,  bas,  i  ion  Ëls. 

Ah!  traître! 

CLÉANTE,  a  Mariane. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  l>as,  à  son  fils,  en  le  mendçant 

Bourreau  que  tu  es! 

CLÉANTE. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  à  la  garder  ;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à  son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendard ! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

HARPAGON,  ba»,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 

Le  coquin! 
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CLÉANTE,  à  M^riane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame,  ne  r^ 
sislez  point  davantage. 

FROSINE,   à  Mariane. 

Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  bague,  puisque  mon- 
sieur Ip  veut. 

MAKIANE ,  à  Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nant ,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre*. 

SCÈNE  XIII.  -  HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÊRE,  FROSINE.   BRINDAVOINE. 

B1ÎINDAV0I>E. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

H4BPAG0>". 

Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu'il  revienne  une  autre 

fois. 

BRINDAVOINE. 

11  dit  qu'il  'ous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XIV.  -  HARPAGON,  M.4RIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA   MERLUCHE,  courant  el  faisant  tooiber  Harpagon. 

Monsieur. . . 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

Cl.ÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père?  vous  èfes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs, 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

Cela  ne  sera  rien. 


•Dans  une  farce  italienne  intitulée  jlrt«ç:j»ii  dciali^eur  de  tnaitoni,  Scapia 
fait  remarquer  à  Flaminia  le  diamant  que  Panlal  n  pute  à  son  doigt.  FlamlDia 
le  loue,  cl  Scapin  le  liii  présente,  en  l'assurant  que  Pantalon  |ui  en  idil  pie'sent. 
Telle  est  la  scène  qui  a  fourni  à  Molière  la  première  ide'e  de  celle  silualion  k 
couiigue  (BiccoboDi.) 
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LA  MERLUCHE,  à  Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  je  croyois  bien  faire 
d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  ?ieas-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  ÎUERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferré». 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptcment  chez  le  maréchal 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vont, 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madame 
dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV.  -  HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soui,  je  te 
prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  ren- 
voyer au  marchand. 

VALÈRE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  «euL 

0  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

FIN  BU  TROISIÈME  ACTE* 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  CLÉANTE,  MARIANE ,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus 
autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parle 
librement. 

ÉI.ISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  lapas- 
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sion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisiri 
que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et  c'est, 
je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m'inté- 
resse à  votre  aventure 

MAP  UNE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de 
m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un  et  l'au- 
tre, de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurois,  sans  doute,  détourné  cette  inquié- 
tude, et  n'aurois  point  amené  les  choses  où  l'on  voit  qu'elles 
sont. 

CLÉANfî 

Que  veux-tu?  C'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  le» 
vôtres? 

MARIANE. 

Hélas!  suis-jw  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  pui»-je  former  que  de» 
souhaHs? 

CLÉANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  ae 
simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secou 
rable  bonté?  Point  d'affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordonnez  vous-même  : 
je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  rnoi  que  ce  qui  peut  m'étre  permis 
par  l'honneur  et  la  bienséance 

CLÉANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce 
que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentimcnls  d'un  ri-» 
goureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pourrois  pas- 
ser sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de  la 
eonsidération  pour  ma  mère  Elle  m'a  toujours  élevée  avec 
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aue  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  lui 
donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d'elle;  employé* 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence;  et, 
•'il  ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien 
consentir  à  lui  faire  un  aveu,  moi-même,  de  tout  ce  que  je 
sens  pour  vous. 

ClÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  suis  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait  l'ame  de  bronze ,  et  je 
n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  services,  quand 
)e  vois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à  ceci? 

CLÉANTE. 

Songe  un  peu,  je  fe  prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous  des  lutniircs. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 

FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (a  Mariane.)  Pour  votre  mère ,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable ,  et  peut-être  pourroit-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  tîls  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père,  (a  ciéante.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on  montre  qu'on 
ie  refuse ,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donner 
son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudroit,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quoique 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE 

Tu  as  raison. 

FROSINE. 

Oui ,  j'ai  raisi^n  ,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudroit 
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mais  le  diautre  '  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez :  si  nous  avions  quelque  femme  uu  peu  sur  l'âge  qui 
fûl  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité,  par  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte  et 
d'un  bizarre  nom  Je  marquise  ou  de  vicomtesse ,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurois  assez  d'adresse 
pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  scroit  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argeat  comp- 
tant; qu'elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  sou- 
haiteroit  de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son 
bien  par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
prêtât  l'oreille  à  la  proposition.  Car,  enfin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais,  mais  il  aime  un  pou  plus  l'argent;  et  quand, 
ébloui  de  ce  leurre ,  il  auruit  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous 
touche,  il  imporleroit  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  ve- 
nant à  vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CI.ÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  fau-e.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de 
mes  amies  qui  sera  noire  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée ,  Frosine ,  de  ma  reconnoissance ,  si  tu  viens 
à"  bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère  ;  c'est  toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible. 
Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a  placés 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche  ;  et  n'oubliez  rien ,  s'il 
vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,  et 
de  ces  caresses  touchantes,  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
sauroit  rien  refuser. 

MARIANE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis ,  et  n'oublierai  aucune  chose. 


'Diantre,  pour  diable.  Rabelau  s  dit  :  Créalurtdu  grand  vilain  dianlTt 
ttKftr. 
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JCÈNE  II.  —  HARPAGON,   CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu. 

Ouais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère;  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort!  Y 
auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mou  père. 

nAIlPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  U 
vous  plaira. 

CLÉAKTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai  be- 
aoin  de  vous. 

SCÈNE  ni.  —  HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi, 
de  cette  personne? 

CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble? 

HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CLÉANTE. 

La,  la. 

HARP-AGON. 

Mais  encore? 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  l'ai  pas  trouvée  ic- 
te  que  je  l'avois  crue.  Son  air  esl  de  franche  coquette,  sa 
laille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit 
des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père, 
pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère, 
j'aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant... 
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CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais  c'éloil 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour  elle? 

CLÉAME. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J'en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  ve- 
„ae  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur 
mon  âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me 
voir  marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  considération 
m'en  faisoit  quitter  le  dessein  ;  et,  comme  je  l'ai  fait  deman- 
der, et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole ,  je  te  Taurois 
donnée,  sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTB. 


A  moi? 
A  toi. 

En  mariage? 
En  mariage 


HARPAGON. 


HARPAGON. 


CLEANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon  goût; 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à 
l'épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  lu  ne  penses.  Je  neveux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l'amour  da 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l'incli- 
tion  n'est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  cliose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra  ensuite; 
l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  côté  de  l'homme,  ou  ne  doit  point  risquer  l'af- 
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faire  ;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n'ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avois  senti  quelque  inclination  pour  eUe,  à 
la  bonne  heure;  je  te  l'aurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi; 
mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et 
je  l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
TOUS  découvrir  mon  cœur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans 
une  promenade;  que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  de 
mander  pour  femme ,  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  la  dé 
claration  de  vos  sentiments  et  la  crainte  de  vous  déplaire 

HARPAGON. 

Lui  avez-vons  rendu  visite? 

CLÉANTE. 


Oui,  mon  père. 
Beaucoup  de  fois? 


HARPAGON 


CLEANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étois;  et  c'est  ce  q«i  b 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l'épouser? 

CLEANTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère  quelque 
peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  poui  sa  fille,  votre  propositiou' 

CLÉANTE. 

Oui ,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour i* 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  rnoo 
père,  qu  elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
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HARPACON,  bas    à  Vaîire. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  toi  secret  ;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandois.  (Haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a?  c'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi ,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine  i. 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Hé  bien! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare,  moi, 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane; 
qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  sui»-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obli- 
gés de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connoit  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  coimoître  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnfz-moi  un  bâton  tout  à  l'heure 

'  L'épreuve  de  l'Avare  sur  le  coeur  de  son  fils  est  la  même  que  celle  de  BU 
(ftridate  dani  la  iragédie  de  Racine  Harf  agon  et  le  roi  de  Pont  sont  deux  tiell» 
{ards  amoureux  ;  l'un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival,  l'un  et  l'autre  se  ser- 
vant du  même  artifice  pour  découvrir  l'inlelligence  qui  est  entre  leur  6Li  «t 
War  maîtresse,  elles  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

(Toltaire.| 
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SCÈNE  IV.  -  HARPAGON,  CLEANTE,  MAITRE  JACQUES. 

MAÎIUE   JACQUES. 

Hé,  hé,  hé.  messieurs,  qu'est-ce-ci?  à  quoi  songez-vous' 

CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE   JACQUES,    à  Cl«aDl«i 

Ah!  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  celte  impudence  ! 

MAÎTRE   JACQUES,    à  Harpago», 

Ah  !  monsieur,  de  grâce  ! 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAÎTRE    JACQUES,   à  Cléinle. 

Hé  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE   JACQUES,    à  Harpagon. 

Hé  quoi!  à  votre  fils?  encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  cetU 
affaire,  pour  montier  comme  j'ai  raison  >. 

MAÎTRE   JACQUES. 

J'y  consens,  (a  ciéante.)  Eloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a  l'in- 
solence de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malgré  mes 
ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  pas 
respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  inclinations? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là 

CLEANTE ,  à  maître  Jacq'ies,  qui  s'approche  de  lui. 

Hé  bien!  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y 

'  Cette  scène  rappelle  la  scène  septième  du  premier  acte,  où  Harpagoa  a 
pris  Talere  pour  juge  entre  sa  tille  et  lut. 

m.  ^ 


TA  L'AVARE. 

recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bien 
aussi  me  rapporter  à  toi ,  maître  Jacques,  de  notre  dif- 
férend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes 
?œux,  et  reçoit  tendrement  les  -'ffres  de  ma  foi;  et  mon 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande 
qu'il  en  fait  faire. 

MAÎTRE   JACQUES. 

II  a  tort  assurément.  < 

CLÉANTE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier? 
Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-iî  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE   JACQIES. 

Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots.  (A  Harpagon.)  Hé  bien!  votre  fils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le 
respect  qu'il  vous  doit  ;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la 
première  chaleur,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  vouliez  ie 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  per- 
•ioniic  en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

HARPAGON. 

Ail!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il 
i  nina  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane, 
ji'  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Laissez-moi  faire,  (a  ciêante.)  lié  bien!  votre  père  n'est  pas 
SI  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m'a  témoigné  que 
te  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'en 
veut  seulement  qu'à  votre  manière  d'agir,  et  qu'il  sera  fort 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
^iii.reiues  ,  les  respects  cl  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à 
'M) Il  peie.. 

CLÊANTE. 

•Vh!  maître  Jacques,  lu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'ac- 
corde Mar  ane ,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  toui 
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les  Iiommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par 
ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQUES,   à  Harpagon. 

Cela  est  fait  ;  il  consent  à  ce  que  vous  dites 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES  ,   à  Cléanle. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CI.ÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué! 

MAÎTRE   JACQUES. 

Messieurs ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous  voilà 
d'accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de 
vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie. 

MAÎTRE   JACQUES 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  maître  Jacques;  et  cela  mérite  une 

récompense.  (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  mailre  Jacques  tend  la  main; 
mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :)  Va  ,  je  m'en  sou- 
viendrai, je  t'assure. 

MAÎTRE   JACQUES. 

je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  -  HARPAGON,  CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  père ,  de  l'emportemenl 

jue  j'ai  fait  paroître. 

^      HARPAG05.. 
C'jîa  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

HARPAGON.  s 

Et  moi ,  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  le  voir  lalson- 
Bablo. 

CLÉANTE. 

Quelle  ûonlé  à  vous  d'')u!)lier  si  vite  ma  faute! 
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HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra- 
■vagances? 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges,  par  la  soumission  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CLÊAKTE.  ' 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tombeau,  je 
conserTerai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  ji«'omets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose  que  tu 
n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et  c'est 
m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariaue 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bouté  que  vous  avez  de  m'ao- 

corcîer  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  d'y  renoneer 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 
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HARPiGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  lemsa 

HARPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CI.ÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CI.EANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGO». 

Je  te  renonce  pour  mon  (ils. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  tous  voudrez. 

HARPAGOÎ* 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons'. 

'  Celle  scène,  on  l'a  vu  dam  l'averliisement,  a  e'té  blâmée  par  Rousseau,  i|a 
3  trouvé  dans  Chamfort  et  La  Harpe  des  contradicteurs  irès-sensés.  Voici  ce  qie 
dit  Cbanitort  :<  Si  Molière  a  peint  des  mœurs  vicieuses,  c'est  qu'elles  existent, 

>  et  quand  l'esprit  général  de  sa  pièce  emporte  leur  coudamnatioo,  il  a  rempli 

>  sa  tâche,  il  est  un  vrai  philosophe  et  un  homme  vertueux.  Si  le  jeune  Cléante 

>  à  qui  son  père  donne  sa   malédiction,  sort  en  disant  :  Je  n'ai  qut   faire  di 

>  tôt  dont,  a-t-on  pu  se  méprendre  à  l'intention  du  poêle?  Il  eût  po  sans  doul-- 

>  représenter  ce  fils  toujours  respectueux  envers  un  père  barbare  ;  il  eût  édifi  • 

>  davantage  en  associant  un  tyran  el  une  victime;  mais  la  vérité,  mais  la  force 
»  de  la  leçon  que    le  poète  veut   donner  aux  pères  avares,   que  devenoieut- 

>  eilei?  >  —  U.  Saint-Marc  Girardin  a  transfiottë  la  ùiuaiiuit  dans  le  diame 
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SCÈNE  VI.  —  CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

LA  FLECHE,  sortant  du  jardin  avec  ooe  cassette. 

Ah!  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  Suivez-moi 
vite. 

moderne,  pour  en  Oiieux  faire  ressortir  la  vérité  par  la  diiïércDce  du  ton.  Cet! 
façon  tout  à  fait  neuve  de  défcDdie  est  trop  piquante  pour  ne  point  trouver 
place  ici.  <  Je  suppose,  dit  U.  Saiot-Harc,  que,  de  nos  jours,  un  auteur  ait  à 
traiter  la  situation  que  Uolière  a  inventée  dans  tAeart.  Un  përe  veut  épouser 
une  jeune  femme  qui  est  aimée  de  son  fils  ;  il  soupçonne  l'amour  de  ce  fils,  et 
par  une  rnse  il  lui  en  arrache  l'aveu  ;  cet  aveu  fait,  i!  lui  ordonne  de  renoncer 
à  son  amour.  La  situation  est  vive  et  <lrftmolique  ;  elle  peut  devenir  terrible. 
L'auteur  moderne  ne  manquerait  pas,  dans  un  pareil  sujet,  de  viser  an  sérieux 
et  à  l'émotion  ;  il  ne' manquerait  pas  de  déclamer  à  grands  cris  conire  la  tvrai. 
nie  paternelle.  «L'autorité  paternelle!  s'écrierait  le  Cléante  du  drame  moderne; 
mais  croyez-vous  donc  qu'elle  doive  étouffer  les  droits  de  l'amour  et  de  la  na- 
ture? Ahl  mon  père,  je  vous  en  supplie,  ne  me  forcei  pas  de  vous  désobéir:  je 
le  feraisl  > —  A  quoi  /imagine  que  le  père  répondrait  par  une  tirade  romanes- 
que et  sentimentale,  ne  voulant  peut-être  pas  se  trop  targuer  de  l'autorité  p;:- 
ternelle,  ce  qui  est  de  mauvais  ton  dans  nos  idées  :<  Eh  !  pourquoi,  dirait-il, 
n'aimerais-je  pas  cette  jeune  lillc?  Le  cœur  vieillit-il?  Mon  àme  rajeunit  quand 
mes  yeux  la  voient,  etc. 

CLÉANTE,  se  promenant  à  grands  pas  sur  la  scètte'. 
Mon  père!...  mon  père!...  prenez  garde  !  je  répète  encore  ces  syllabes  sacrées. 
Biais  je  commence  à  n'eu  plus  comprendre  le  sens. 

LE  PÈRE. 

Et  moi,  que  «igniSe  pour  moi  ce  nom  de   fils? Fils!   fils!  qu'est-ce  que 

cela  veut  dire?  Ah  I  rival  plutôt  !  voilà  le  mot  que  je  comprends  et  que  je  hais. 
LE  riLS. 

Eh  bien  donc,  rival!  je  le  suis  et  je  veux  l'èirel  Je  prends  cette  jeune  fille 
pour  ma  femme,  vous  présent,  mon  père,  ecteiidez-vous?  Oh!  il  ne  sera  pas  dii 
que  mon  père  n'aura  point  assisté  à  mon  mariage  ! 

LE   PÈRE. 

Malheureux  !  je  te  maudis  ! 

LE  FILS,  gravement. 

Vous  n'en  avez  plus  le  droit.  Maudire,  cela  est  d'un  père  :  vous  êtes  mon  rival. 
Maudire,  cela  est  d'un  prêtre;  mais  où  sont  en  vous  les  signes  du  prêtre,  les 
passions  vaincues  et  la  colère  domptée?  Vous  n'êtes  ni  père  ni  prêtre.  [Avtc  to- 
Unnité  et  intention.)  Je  n'acceple  pas  votre  malédiction!  > 

Voilà,  dans  le  style  du  drame' moderne,  la  traduction  dn  mot  :  Je  n'ai  que 
faire  de  vos  do>is.  Quel  est,  de  ces  deux  mois,  le  plus  corrupteur?  quel  est 
celui  qui  met  le  plus  en  discussion  le  mystère  de  l'autorité  paternelle?  Le  i?e 
ricux  du  drame  est  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  corrompt  la  raison  par  le 
(ophisme  et  le  cœur  par  l'émotion.  La  comédie  plaisanté,  le  drame  argumente^ 
la  comédie  touche,  en  passant,  l'idée  délicate  des  bornes  du  pouvoir  paternel 
et  des  droits  toujours  spécieux  de  l'amour;  le  drame  s'y  arrête  avec  intention; 
il  aime  a  développer  celte  ihcse  qui  touche  à  toutes  les  passions,  car  toutes  ai- 
dent la  révolte.  Ne  dites  donc  plus,  avec  J.  J.  Rousseau,  que  la  comédie  de 

*  Un  de  mes  amis,  romancier  et  dramaturge  célèbre,  a  bien  voulu,  à  ma  prière 
écrire  la  scène  dans  le  Ion  du  drame  moderne.  (Saint-Marc  Girardin.) 
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CLÛANTE. 

I.A   FLÈCHE. 

Suivez-moi,  \ous  dis-je  :  nous  somaio  bien. 

CLÉANTE. 

Comment? 

LA    FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA   FLÈCHE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LA    FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE 

Comment  as-tu  fait? 

LA    FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  :  je  l'entends  crier 

jCÈNE   VII.    —    HARPAGON,  seul,  criant  an  voleur  des  le  jardin,  p 
Tenant  .-^ans  chapeau'. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin!    au  meurtrier!  Jus 
(ice,  juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné!  on  m'a 

Molière  est  une  école  de  dépravation.  C'est  la  mauvaise  comédie  et  le  drsme 
qui  dépravent  le  cœur,  parce  <|u'ils  ont  la  l'rétenlion  de  prêcher  et  d'instruire, 
parce  qu'ils  énervent  les  âmes  par  la  sentimentalité  etcorrompent  les  esprits  par 
le  sophisme.  La  bonne  comédie  amuse  aux  dépens  des  vices  qu'elle  oppose  les 
uns  aux  aulres;  mais  elle  n'en  recommande  el  n'en  préconise  aucun.» 

'  Dans  Plante,  l'Avare,  après  le  vol  de  son  trésor,  s'écrie  :  <  Je  suis  perdu  1  je 
•  suis  assassiné!  je  suis  mort!  où  irai-je?  où  n'irai-je  pas?  Arrêtez,  arrêtez. 
»  Qui?  je  ne  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cherche  en  aveugle.  Je  perds  la  raison. 

>  Sais-je  où  je  vais,  où  je  suis,  ijui  je  suis?  Au  secours!  mes  cliers  amis, décou- 

>  vrti-moi,  oh!  déconvrc:-moi   celui   qui   m'a   dérobé...  Que  dis-tu,   toi?  Je 

>  peux  me  lier  à  toi;  tu  m'as  l'air  d'un  homme  de   bien.  Tous  riez  :  je  vous 

>  connois  tous,  el  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  ici  Beaucoup  de  voleurs.  Quoi  !  per- 

>  sonne  ne  veut  me  la   rendre!  jé  vais  mourir,  je   meurs.  Qu'est-ce?  dis,  dit 

>  qui  me  l'a  dérobée.  Tu  ne  lésais  pas!  Ah!  je  suis  ruiné!  Malheureux?  ma!- 
»  heureux!  me  voilà  sans  ressources  sur  la  terre!  la  faim,  la  misère,  vont 
•  m'actabier  ..  Fatale  journée  qn'ai-je  besoin  de  vivre,  après  la  perle  de  tant 
>d'or  ?  je  le  gardois  avec  un  si  gi and  soin  !  Hélas  !  je  me  suis  trahi  moi-même! 
»  j'élois  aveuglé,  et  maintenant  on  se  réjouit  de  mon  malheur!...  »  [Aululaira, 
>Cle  IV,  «r^îie  T'I. 
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coupé  la  gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  pcut-ce 
être?  Qu'est-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
N'est-il  point  là?  N'est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête.  (Aiui- 
mème  se  prenant  parle  Iras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin!... 
Ah  !  c'est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis, 
qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent! 
mou  pauvre  argent  !  mon  cher  ami  !  on  m'a  privé  de  toi  ; 
et,  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  support,  ma  con- 
solation, ma  joie  :  tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que 
faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de  vivre.  C  en 
est  fait  ;  je  n'en  puis  plus  ;  je  me  meurs  ;  je  suis  mort  ;  je 
suis  enterré.  N'y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter, 
en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'apprenant  qui  l'a 
pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  11  faut,  qui 
que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on 
ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  justement  le  temps  que  je 
parlois  à  mon  trailre  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir 
la  justice,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  maison  ;  à 
servantes,  à  valets ,  à  fils  et  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  de 
gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui 
ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui  qui  m'a  dérobé? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y  est?  De 
grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie 
que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi  vous?  Ils 
me  regardent  tous  et  se  niellent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons  vite, 
des  commissaires,  des  archers ,  des  prévôts ,  des  juges ,  des 
gènes,  des  potences  et  d'^s  bourreaux.  Je  vmix  faire  pendre 
tout  le  monde;  et,  si  je  ne  relrouve  mon  argent,  je  me 
pendrai  moi-même  après. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire  ;  je  sais  mon  métier ,  Dieu  merci.  C« 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
Tols  ;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que 
j'ai  fait  pendre  de  personnes. 

HAUPAfiON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire 
en  main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent,  je 
demanderai  justice  de  la  justice. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  ditet 
qu'il  y  avoit  dans  cette  cassette...? 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE   COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON,  en  pleurant. 

Dix  mille  écus. 

LE    COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable  ! 

HARPAGON 

U  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énormité  de 
ee  crime  ;  et,  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  s»- 
crées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE   COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON 

Eji  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE    COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  monde  ;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 

la  ville  et  les  faubourgs. 

5. 
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LE   COMMISSAinE. 

Il  faut,  si  vous  m'en  croyez ,  n'effaroucher  personne ,  et 
tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preuves,  afin  de  pro- 
céder après ,  par  la  rigueur ,  au  recouvrement  des  deniers 
qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II.  —  HARPAGON,    UN  COMMISSAIRE,   MAITRE 

.     JACQUES. 

HAÎTRE  JACQUES,  dans  le  fond  du  tliéàlre,  en  se  retournant  du  côté  par  le- 
quel il  est  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égarge  tout  à  l'heure; 
qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGO>',  à  maître  Jacques. 

Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAITRE   JACQUES. 

)    Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  v[?nt 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie, 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  et  voilà  monsieur,  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE   COMMISSAIRE,  à  maître  Jacques. 

Ne  VOUS  épouvantez  point.  Je  suis  homme  à  ne  vous  point 
«caodaliser,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à  votre  maître 

MAÎTRE   JACQL'ES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire,  et 
je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire 

MAÎTRE  JACQUES. 

.  Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois, 
c'est  la  faute  de  monsieur  votre  intendant,  qui  m'a  rogné 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ;  et  je  veux 
«[ue  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 
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MAÎTUE   JACQIES. 

On  VOUS  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON 

Oui,  eoquia;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  tti  ne  uu 
le  rends. 

LE   COMMISSAIRE,  à  Harpagon, 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  mine  qu'il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison, 
ii  VOUS  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  moir  ami, 
si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun 
mal,  et  vous  serez  récompensé  comine  il  faut  par  votre 
maître.  On  lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent;  et  il  n'est  pas 
que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

MAÎTRE   JACQIES,   bas,  à  part. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le  favori,  on 
n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j"ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE   COMMISSAIRE,  à  Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter  ;  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE   JACQUES. 

k- "..sieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses,  je 
crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
ccup. 

HARPAGON. 

Valère  ' 

MAÎTRE  JACQUES- 

Oui. 

HARPAGO^. 

Lui  !  qui  me  paroît  si  fidèle? 

MAÎTR3   JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobt-. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE   JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGOW. 

Oui 
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MAÎTRE   JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais  iï  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du    lieu  où   j'avois    mis  mou 
argent'' 

MAÎTRE   JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoit-il  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Justement  je  l'ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

riARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bien  fi 
c'est  la  mienne. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment  est-elle  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE    COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir, 

MAÎTRE  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE   JACQUES 

Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  veut  le  prendre  par  !à;  mais 
je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE    COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÏTRi;    JACQUES. 

De  quelle  couleur? 
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LE  commissaire:. 
Oui. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Elle  est  (le  couleur...  la,  d'une  ccrlaiue  couleur...  Ne  sa* 
riez-vous  m'aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE   JACQDES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ile  !  oui,  gris-rouge;  c'est  ce  que  je  voulois  dire, 

HARPAGON. 

II  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément.  Écrivez, 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se 
fier!  II  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois,  après  cela, 
que  je  suis  homme  à  mo  voler  moi-même. 

.MAÎTRE   JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moius,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III.  —  HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÉRE. 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  lu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  préten- 
drois  de  le  déguiser;  l'affaire  est  découverte,  et  l'on  vient 
de  m'apprendre  tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté , 
et  s'mtroduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me 
jouer  un  tour  de  cette  nature? 
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VAÎ,ÉRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  m  v -ni 
point  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

MAÎTRE   JACQUES,    à  part. 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 

VALÈRE. 

C'éloit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois  at- 
tendre' pour  cela  des  conjonctures  favorables*;  mais,  puis- 
qu'il est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  et 
de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  io 

fàme  ? 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai 
que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après  tout, 
tna  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinai  de 
la  sorte! 

VAtÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi!  mon  sang, 
mes  entrailles,  pendard! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort; 
et  il  n'y  a  rien,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
tu  m'as  ravi. 

VALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là  dedans.  Mais  >  dis-moi , 
qui  t'a  porté  à  cette  action? 

'  Vàr,  Des  conjecturet  favorables,  etc. 
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VALÈr.E. 

Helas!  me  le  demandez-vous? 

^  HAr.PACON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

AALÈKE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  faire , 
l'Amour  ' . 

HAKPAGON 

L'Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

nAilPAGO". 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi,  l'amour  de  mes  louis  d'or! 

VALÈKE. 

Non ,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m'ont 
tenté  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ;  et  je  proleste  de  ne 
prétendre  rien  à  tous  vos  biens ,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez celui  que  j'ai. 

HARPAGON. 

Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol 
qu'il  m'a  fait! 

VALÈllE. 

Appelez-vous  ça  un  vol? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là! 

VAI.ÈUE. 

C'est' un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  vous 
ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser.  Je  vous  le  demande  à  genoux ,  ce  trésor  plein  de 
charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l'ao- 
cordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 


EUCLION. 

Quel  lual  vous  ai-je  fait,  |euoe  homme,  pour  en  agir  ainsi?  vous  cantei  moi 
aalheur  et  celui  de  mes  enfanis. 

LTCONIDAS. 

l'ai  cédé  à  l'impulsion  d'un  dieu  ;  c'est  un  dieu  qui  m'a  entraîné  vers  elle 

EUCLION. 

Gomment...  c'est  l'Amour,  le  vin,  qui  en  oot  été  cause? 

(Piaule,  l'Aululaire,  acte  IV,  scène  X.) 
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VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle ,  et  avons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante  ! 

VALÈRE. 

Oui ,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  fi 
amais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

^  VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'étoit  point  l'inté- 
rêt qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a 
point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez ,  et  un  motif  plus 
noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
avoir  mon  bien  !  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre  ;  et  la  justice , 
pendard  effronté ,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez ,  et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  vous 
prie  de  croire  au  moins  que,  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  que 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille ,  en  tout  ceci , 
n'est  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  seroit  fort  étrange  que  ma 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mon 
affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as 
enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée  ;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGON,   à  part. 

0  ma  chère  cassette!  (Haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  m 
maison  ? 

VALÈRE, 

Non,  monsieur 
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HARPAGON. 

lié!  dis-moi  donc  un  peu  :  tu  n'y  as  point  touché? 

VALÈRE. 

Moi  y  touchera  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu'à 
moi  ;  et  c'est  d'une  ardeur  toute-  pure  et  respectueuse  que 
jai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  ,  à  part. 

Bi  ûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALERE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroître 
aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop  honnête 
pour  cela. 

HARPAGON ,   à  part. 

Ma  cassette  trop,  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  ;  et  rien 
de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont 
inspirée. 

HARPAGON  ,    à  part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle  comme  un 
amant  d'une  maîtresse  '. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure; 
et  elle  peut  vous  rendre  témoignage. 

HARPAGON. 

Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l'affaire? 

VALÈUE. 

Oui,  monsieur  :  elle  a  été  témoin  de  notre  engagement; 
et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  (lamme,  qu'elle 
m'a  aidé  à  persuader  votre  fille  de  me  donner  sa  foi ,  et  re- 
cevoir la  mienne. 

HARPAGON,   à  part. 

Eh!  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extravaguerî 
(A  Yaiere.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

VALÈRE. 

Je  dis ,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
k  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON 

La  pudeur  de  qui  ? 

'  Conipinr  ce  passage  avec  la  nceof.x  le  l'acte  IV  de  VAululairt. 
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VALKUE. 

De  votre  fille  ;  et  c  est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu 
se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promess-c  de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈKE. 

Oui ,  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part ,  je  lui  en  ai  signé 
une. 

HARPAGON 

0  ciel  !  autre  disgrâce  '  ! 

MAÎTRE  JACQUES  ,   au  commissaire. 

Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (Au  commis- 
Mire.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge  ;  et  dres- 
sez-lui-moi son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et  quand  on 
saura  qui  jesuis... 

SCÈNE  IV.  —  HARPAGON,  ÉLISE,   MARIANE,  VALÈRE, 
FROSINE,  MAITRE  JACQUES,  UN  C0M31ISSAIRË. 

HARPAGON. 

Ah  !  fille  scélérate  !  fille  indigne  d'un  père  comme  moi  ! 
c'est  ainsi  que  lu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données? 
Tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour  un  Aoleur  infâme,  et  lu 
lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous  serez 
trompés  l'un  et  l'autre,  (a  Élise.)  Quatre  bonnes  murailles  me 
répondront  d'P  la  conduite  ;  (à  vaière.)  et  une  bonne  potence  . 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace  2. 

'  Le  jilus  grand  malheur  pour  un  avare  n'est  pas  de  perdre  sa  Glle,  mais  son 
trésor.  C'est  ce  que  Plante  n'a  pas  senti,  lui  qui  fait  dire  à  Euclion,  dans  nxin 
litualion  à  peu  près  semblable  :  <  Ainsi  à  mon  malheur  vient  se  joindre  un  mai- 
»  heur  plus  grand  encore  :  Ita  mihi  ad  malum  mala  res  plurimœ  se  aggiu- 
>  tinant.ï)  Moliêie  ne  fait  jamais  de  pareilles  fautes,  parcoqu'il  n'oublie  jamais  le 
taractère  de  ses  personnages.  (Aimé  Marlm.) 

•  Var.        El  une  bonne  potence  nte  fera  raison  Je  ton  audace. 
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VALF.HE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire,  et  ron 
m'écoulera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 

nARPACON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roue 
tout  vif. 

ELISE,    aux  genoux  li'Harpagon. 

Ah  !  mon  pore ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains, je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans 
les  dornic ics  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passioi!, 
et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  •  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
offensez'.  Il  est  tout  autre  que  vbs  yeux  ne  le  jugent;  ^1 
vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à  lui, 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il 
y  a  longtemps.  Oui ,  mon  père ,  c'est  celui  qui  me  sauva  de 
ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  couius  dans  l'eau,  et  à 
qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉLISE.  g 

Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de  me... 

IIÀRPAG01N. 

iSon,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  jus 
tice  fasse  son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  pari. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE,   à  part. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V.  —  AiNSEUlE,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 
FRGSINE  ,  VALÈRE  ,  UN  COMMISSAIRE  ,  MAITRE 
JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon?  je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  !  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 

•  C'esl-à-dire,e«iu»  dont 'rous  avez  à  vous  plaindre. 
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de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 
au  contrat  que  vous  venez  faire!  On  m'assassine  dans  le 
bien,  on  m'assassine  dans  l'honneur  ;  et  voilà  un  traître,  un 
scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints ,  qui  s'est 
coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

VALÈRE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme  ;  et  c'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice  à  vos  dépons ,  pour  vous  venger 
de  son  insolence'. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force, 
et  de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  seroit  donné;  mais 
pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser,  ainsi  que  les 
miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'ou- 
bliera rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son  office. 

(Au  commissaire  ,  moDtraot  Valère.)  ChargeZ-le  COmmC  il  faut,  mon- 

sieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  engagement ,  lorsqu'on 
saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  et  Je  monde  aujourd'hui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quel- 
que chose  qui  ne  soit  point  à  moi  ;  et  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

'Vah.  El  faire  loules  les  poorsiiites  de  la  justice  pour  «ou»  venger  de  son  in- 
soieuce. 
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ANSELME. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  vous  parlez  devant  un 
homme  à  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément 
voir  clair  dans  l'histoire  que  vous  ferez. 

VALERE,  en  mettant  fièrement  son  chapean. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rien  craindre  ;  et  si  Naples  vou^ 
est  connu,  vous  savez  qui  était  don  Thomas  d'Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  micus 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(Harpagon,  voyant  deux  chandelles  allumées,  en  souffle  une. 
ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler  ;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALERE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALERE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous 
sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et 
je  n'avance  rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci? 

VALÈRE. 

Oui,  je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'il  y  a  seize  ans,  pour  le  moins,  que  l'homme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  en 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont 
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accompagné  les  désordres  de  Naples ,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son 
fils,  âf^é  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fils  sauvé  est 
selui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, touché  de  ma  fovtune,  pritamilié  pour  moi  ;  qu'il  me 
fil  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  , les  armes  furent 
mon  emploi  dés  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  su 
depuis  peu  que  mon  père  n'ëtoit  point  mort,  comme  je 
l'avois  toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l'aller  chercher, 
une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  char- 
mante Élise  ;  que  celte  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés, 
et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son 
père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introduire  dans 
son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles, 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bàlie  sur  une  vérité? 

VALi;RE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à  mon 
père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis  au  bras  ; 
le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
nautrage. 

MARIANE 

liélas!  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n'imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connoitre 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MÂRIAISE. 

Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche,  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  r.-niille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  ir''.'^'.^  naufrage,  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perîvde  notre  liberté;  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  rsc«eillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vsi^srau.  Après  dix  ans  d'esclavage, 
une  heureuse  fortune  ufn^s»  rendit  notre  liberté,  et  nous  re- 
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tournâmes  dans  Naples,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
înallieureux  restes  d'une  succession  qu'on  avoit  déchirée;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint 
en  ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  lan- 
f;uissante. 

ANSELME. 

0  rici!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  miracles! 
Kmbiassez-moi,  mes  enfants;  et  mêlez  tous  deux  vos  trans- 
juiifs  à  ceux  de  votre  père. 

valère. 

\  DUS  êtes  notre  père? 

MAP.TANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSF.LME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'Al- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  rargcnt  qu'il 
portoit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts,  durant  plus  de 
seize  ans,  se  prépnioit,  après  de  longs  voyages,  à  chercher, 
dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage  personne,  la  consolation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ni  vu 
pour  ma  vie  à  retourner  à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour 
toujours;  et,  ayant  su  trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce 
que  j'y  avois,  je  me  suis  habitue  ici.  où,  sons  le  nmii  d'An- 
sein.e,  j'ai  voulu  m'éloi^nei-  les  chagrins  de  cet  nnlre  nom 
qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON  ,    il  An><?!mi-. 

C'est  là  votre  fils? 

ANSEL.ME 

Oui. 

IIAIÎPAOON. 

Je  VOUS  prends  a  partie  pour  me  payer  dix  mille  écus  qu'il 

m'a  volés. 

ANSELME, 

Lui!  vous  a\oir  vole? 

IIAUI'AG0> 

-.ui-même. 

VALERE. 

Qui  TOUS  dit  cela? 
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HARPAGON. 

Maître  Jacques. 

VALÈRE  ,  à  niaîire  Jacquet. 

C'est  loi  qui  le  dis  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçusadéposiiion. 

VALÈRE. 

Pouvez-Yous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 

SCÈXE  VI  —  HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  M  ARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE,  UN  COMMISSAIRE, 
MAITRE  JACQUES,    LA   FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

A'e  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  per- 
sonne. J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera  rendu  *. 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je 
réponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me 
dire  à  quoi  vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez  choisir, 
ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à 
ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à  celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous 
deux. 

'  Ainsi  te  vol  de  la  cassette  n'est  qu'un  moyen  d'obtenir  le  consentement 
(fHirpagoD  au  mariage  des  deux  amants.  Voilà  ce  que  n'a  pas  vu  Rivaroll  ors- 
qu'il  a  dit  :  Le  voleur  n'est  pas  assez  Lien  défini  dans  VHarpagon  de  Molière,  <tt 
le  vol  n'y  eit  pas  assez  mis  au  rang  des  crimes.  C'est  qu'en  vérité  il  n'y  a  pas  vol 
fée!  dans  la  pièce,  mais  seulemenl  simulation  de  vol.  Dans  la  comédie  det  Et' 
pries,  de  Laritey,  le  vol  des  deux  mille  écus  n'est  aussi  qu'un  vol  simulé  pour 
détermicer  le  vieux  Séverin  a  consentir  à  un  mariage.  (Aimé  Martio.) 
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MARIANE,  à  Cléante. 

Mais  VOUS  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce  con- 
senlemcut;  et  que  le  ciel  (montrant  valeie),  avec  un  frère  que 
vous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  (montrani  Anselme)  dont 
vous  avez  à  m'obtenir. 

ANSELME.     ■ 

Le  ciel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fiîs 
plutôt  que  sur  le  père  :  allons,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre;  et  consentez,  ainsi  que 
moi,  à  ce  double  hy menée. 

HARPAGON. 

II  faut,  pour  me  donner  conseil ,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  same  et  entière. 

HARPAGON 

Je  n'ai  point  d'argent  adonner  en  mariage  à  mes  enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien!  j'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
riages? 

ANSELME. 

Oui,  je  m'y  oblige.  Êtos-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me  fassiez  faire  un 
habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

^;ous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE   COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
rien. 
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HARPAGON,  monirant  maîire  Jacquet. 

Pour  votre  paiement,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne 
é  pendre. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  Ou  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  veut  pendre  pour 
iiîenlirï 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Tous  paierez  donc  le  commissaire' 

ANSELME. 

Soit.  Allon<:  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  niore, 

HARPAGON, 

Et  moi,  vois-  ^a  çbi'vc  cass«t&^>-^ 


MONSIEUR 

DE  POURCEAUGIVAG, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS   ACTES 

1669. 

^NOTICE. 


Suivant  Geoflroy,  qui  nous  paraît  avoir  très-heureusement  ca- 
ractérisé la  pièce  qu'on  va  lire,  M.  de  Fourceaugnac  «  est  le  type, 
l'origine  et  le  modèle  de  ces  innombrables  farces  où  il  s'agit  de 
berner  un  provincial  imbécile  qui  a  la  témérité  de  vouloir  épou- 
ser une  jolie  fille.  Il  est  établi  au  tliéàtre,  comme  maxime  fon- 
damentale, qu'il  n'y  a  qu'un  joli  garçon,  un  jeune  officier,  un 
petit  maître  qui  puisse  être  le  mari  d'une  jolie  fille  ;  c'est  à  peu 
près  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  où  l'intérêt  et 
les  convenances  se  moquent  des  lois  tliéàtrales.  Fûurceaugmc  n'est 
probablement  pas  la  première  pièce  faite  sur  ce  sujet;  mais 
elle  vaut  mieux  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ;  et  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  elle  est  restée  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie.  Dans  le  genre  même  de  la  farce,  Molière 
est  le  maître,  comme  il  l'est  dans  la  haute  comédie.» 

Après  avoir  ainsi  donné  l'explication  du  sujet,  Geoffroy  aborde 
les  détails,  et  touche  encore  avec  bonheur  bien  des  points  prin- 
cipaux de  cette  farce  ébouriffante,  nous  voulons  parler  des  plai- 
santeries contre  la  Faculté.  «  Il  s'en  faut  bien,  dit-il,  que  l'on 
sente  aujourd'hui  comme  autrefois,  le  sel  des  épigrammes  de 
Molière  contre  les  médecins.  C'était,  de  son  temps,  un  corps 
plus  important,  plus  respecté,  plus  vénérable  aux  yeux  du  peuple 
par  un  extérieur  scientifique  :  la  robe,  le.  bonnet,  le  rabat,  un 
air  rébarbatif,  le  latin  de  l'école,  tout  contribuait  à  leur  donner 
l'air  de  pédants  maussades ,  digne  gibier  de  comédie.  Ils 
étaient  si  graves  et  si  tristes,  que  pendant  un  certain  temps  on 
les  condamna  au  célibat,  comme  n'étant  propres  qu'à  faire  peur 
aux  femmes.  Les  railleries  sur  ce^te  étrange  espèce  d'animaux 
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et  sur  leur  corporation  qu'on  appe'jiit  la  Faculté,  devaient  pro- 
duire un  effet  bien  plus  piquant  lorsqu'on  avait  sous  les  yeux 
dans  le  monde,  les  originaux  des  copies  ridicules  qu'on  exposait 
au  théâtre.  —  Pourceaugnac  n'est  pas  une  pièce  de  carnaval,  une 
pièce  faite  pour  le  peuple;  elle  fut  composée  exprès  pour  le 
plaisir  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Fourceaugnac  fit  partie  d'une 
fête  que  Louis  XIV  donnait  à  Chanibord.  » 

Suivant  une  opinion  très-accréditée  à  Lin  oges,  Molière  aurait 
composé  M.  de  Fourceaugnac  pour  se  venger  de  l'accueil  ju'il  avait 
reçu  comme  acteur  dans  cette  ville. 

Suivant  Grimarest,  l'idée  première  de  cette  pièce  aurait  été 
fourme  par  un  gentilhomme  limousin,  qui  se  serait  querellé 
sur  le  théâtre  avec  les  comédiens  de  Molière  et  les  aurait  bru- 
talement insultés.  Cette  opinion  es^ 'appuyée  du  témoignage  du 
rimeur  contemporain  Robinet,  qui  dit  dans  sa  gazette  envers: 

ToDt  est  dam  ce  sujet  follet 

De  corneille  et  de  liollet 

Digne  de  «on  rare  génie, 

Qu'il  tourne  ccrte  et  qu'il  maaie 

Comme  il  lui  plaît  incessammeoi. 

Avec  un  nouvel  agrcmenl, 

Comme  il  tourae  aussi  sa  personne, 

Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne. 

Selon  les  sujets  comme  il  venl. 

Il  joue  autant  bien  qu'il  se  peut 

Ce  marquis  de  nouvelle  fonte, 

Dont  par  liasard,  à  ce  qu'on  coate, 

L'original  est  à  Paru  : 

En  colère  autant  que  surpris 

De  s'y  voir  dépeint  de  la  sorte. 

Il  jure,  il  tempête,  il  s'emporte, 

El  veut  faire  ajourner  l'auteur 

En  réparations  d'iionneur. 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille. 

Laquelle  en  Pourceaugnacs  fourmille... 

Les  crudits  littéraires,  comme  les  collecteurs  d'anecdotes, 
n'ont  pas  manqué  de  rechercher  les  sources  auxquelles  Molière 
»  puisé;  et  tout  en  admettant  que  l'accueil  fait  à  notre  auteur 
par  la  ville  de  Limoges,  ou  la  querelle  du  gentilhomme  ait  été 
i'occasion  première  et  la  cause  déterminante  de  cette  comédie, 
ils  ont  indiqué  comme  ayant  fourni  des  inspirations  à  notre  au- 
teur :  1°  les  Facétieuses  journées,  de  Gabriel  Ghapuis;  2o  les  Repue» 
franches,  de  Villon;  S»  les  Nouveaux  contes  à  rire,  du  sieur  d'Ou- 
ville;  ^' l'Histoire  grncrale  des  larrons;  enfin  ime  comédie  en  trois 
actes,  intitulée  le  Disgrazie  d'Arlechino  (les  Disgrâces  d'Arlequin), 
paraît  avoir  fourni  la  plupart  des  tours  qu'on  joue  à  Pourceau- 
gnac. Le  hércs  ital  en  est,  comme  le  héros  français,  persécuté 
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pàT  un  fourbe  qui  met  à  ses  trousses  de  faux  créanciers,  des 
coquines  qui  prétendeut  êtra  ses  femmes,  et  une  troupe  d'en- 
îants  (i::i  rapp~'Ient  popa.  Enfin,  le  héros  italien  finit  aussi  par 
le  déguiser  en  femme  pour  fuir  la  justice,  qui  punit  sévèrement 
les  polygames. 

Molière,  à  ce  qu'il  paraît,  n'attachait  guère  plus  d'importance 
i  M.  de  Pourctaugnac  qu'à  Georges  Dandin.  Et  cependant,  -^mî- 
vant  la  remarque  de  Voltaire,  dans  celte  farce,  comme  dans 
toutes  celles  de  Molière,  il  y  a  des  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie;  et  aux  précieux  «Je  la  critique,  on  p^ut  répondre  avec 
Diderot  :  «  Si  l'on  croit  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  d  hommes  ca- 
fables  de  faire  Pcvrc.a.i^mc  o'ie  le Mm.ntbrop?.,  en  se  trompe.» 


PERSONNAGES  DE  LA  cOMÉDIK, 

MONSIEUR  DE  POURoisaUGNAC  ^ 

ORONTE  '. 

JULIE,  fille  d'Oronte  '. 

ÉRASTE,  amant  de  Julie  «. 

NÉRINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Piraro? 

LUCETTE,  feinte  Gasconne  '. 

SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'JnîriiT^-a  ■ 

PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRS 

UN  PAYSAN. 

UNE  PAYSANNE. 

PREMIER  SUISS2. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

Î)EUX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DTJ  FâLLEl, 

ONE  MUSICIENNE. 

BEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A   DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansants 

DEUX  SUISSES  dansants. 

DBDX  MÉDECINS  GR0TBSQUE8. 

MATASSINS  •  dansants. 

DBUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansanU, 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON*  chanlanl. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants-, 

SAUVAGES   dansants. 

BISCAYENS  dansants. 


La  scène  est  à  Pans. 


-icteuri  de  la  troupe  de  Molière:  '  Molière.  —  ■■  Béjart.  —  •  HademoiselU 
^'oLiÈRE.  (Arniande  BÉJART.)  —  'La  Grange.  —  *  Magdeleine  Béja»t. — 
^  Hubert.  —  '  Du  Croisy 

•  Danseurs  boulTons.  Ce  mol  vient  de  l'espagnol,  matachin§s.        (Mén.) 

*  Pantalon,  personnage  de  la  comédie  italienne,  espèce  de  bouObn  qui  forar 
,es  danses  grotetques  avec  des  gestes  violents  e>  de*  pottures  exlravagauies. 

ILaveaui.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  -  ÉRASTE,    UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSi 

CIENS    CHANTANTS,    PLUSIEURS    AUTRES    JOUANT   DES    INSTRU- 
MENTS:   TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE,    aux  musiciens  et  aux  danseurs. 

Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point  paroître  ici. 

SCÈNE  II.  —  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants; PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  CES  LNSTRUMENTS;  TROUPE 

DE  DANSEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chant,  d'inslvuments  et  de  dansp.  Le»  parole» 
qui  s'v  cbanteot  ont  rapport  à  la  siluatiou  où  Erasle  se  trouve  aiee  Julie,  et 
expriment  les  sentiments  de  deux  amants  qui  sont  traversés  dans  leurs  amoun 
par  le  caprice  de  leurs  parents.) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 

De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 
Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance. 

Tes  ombres' et  ton  silence, 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 
Oificut  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  ; 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
•Est  une  douce  chose, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 

SECOND   MISICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
G)Dtre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  r 
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Et  pour  vaincre  foute  chose 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelie 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,  les  travaux,  la  fortune  rebelle, 
Ke  font  que  redoubler  une  amilié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'airoeut  bien. 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(DanFe  de  deux  maîtres  à  danser.) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  pages.) 

TROISIÈME  ENTRÉE  Dl  lAIitSî, 

Quatre  curieux  de  spectar.los,  qui  ont  pris  querella  peaJiiil  la 
danse  des  deux  pages,  dansen*  "xi  se  battant  l'épée  à  la  main.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après    lei 
avoir  mis  daccord,  dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  III.  -  JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE, 

JCLIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  surpris.  Je  tremble 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  et  tout  seroit  perdu,  après  la 
défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JCLIE,    à  Nérine. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde  qu'il 
ae  vienne  personne. 

NÉRINE  ,  le  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Reposez -vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  chose  de 
fevorable?  et  croyez-vous,  Eraibo,  pouvoir  venir  à  bout  de 
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jetourner  ce  fâcheux  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en 
tète? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule. 

NÉRINE  ,  accourant,  à  Julie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JCLIE, 

Ah!  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez;  je  m'étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

Ér.ASTE. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines;  et  nous  ue  feignons  point  de  mettre  tout  en 
usage,  sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous 
demandez  point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer  ;  vous 
en  aurez  le  divertissement;  et,  comme  aux  comédies,  il  est 
bon  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous 
avertir  point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout 
prêts  à  produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Neriae 
et  l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il ,  de  vouloir  vous 
anger  '  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie ,  et  qui  vient  par  le  coche  vous 
enlever  à  notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
écus  de  plus,  sur  la  parole  de  voire  oncle,  lui  fassent  reje- 
ter un  amant  qui  vous  agrée '^?  et  une  personne  comme 
vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin?  S'il  a  envie  de  se  ma- 
rier, que  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pourceaugnac 

•  De  augere  et  non  angere,  comme  on  l'a  dit.  Le  mot  est  dans  Nicot ,  maii 
écrit  par  nn  e.  Voir,  pour  les  explications  et  les  exemples,  F.  Génin,  Lexiqutdê 
Molière, a-j  mol  An  er. 

'  Agréer  siçniOe  taalôt  aecepttr,  taotët  être  cgréable  II  est  ici  dans  ce  der- 
nier iens. 
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m'a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de  monsieuf 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom-là,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac ,  j'y  brûlerai  mes  livres ,  ou  je  rom- 
prai ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac!  cela  se  peut-il  souffrir?  Non, 
Pourceaugnac  est  une  chose  que  je  ne  saurois  supporter  ;  et 
Qous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  ni- 
ches sur  niches,  que  nous  renverrons  •  à  Limoges  monsieur 
de  Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notie  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nouvelles 
SCÈNE  IV.  -  JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRLNE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l'ai  vu  à  trois  lieues 
d'ici ,  où  a  couché  le  coche  ;  et ,  dans  la  cuisine ,  où  il  est 
descendu  pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure ,  et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure ,  je 
ne  veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la 
nature  l'a  dessinée ,  et  si  l'ajustement  qui  l'accompagne  y 
répond  comme  il  faut;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  aver- 
tis ,  par  avance ,  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent  ;  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à  fait  disposée  pour 
ce  que  nous  voulons,  et  qu'il  est  homme  enOn  à  donner 
dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  présentera. 

ÉRASTE. 

Kous  dis-tu  vrai? 

SBRIGANI. 

Oui,  si  je  me  connois  en  gens.  . 

NÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ns  pouvoit  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en 
sa  vie ,  pour  servir  ses  amis ,  a  généreusement  affronté  les 
galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait 
mettre  noblement  à  fin  les  aventures  les  plus  difficiles,  et 
qui ,  tel  que  vous  le  voyez ,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne 
sais  combien  d'actions  honarables  qu'il  a  généreusement  en- 
treprises. 

*  Tab.        Que  it.iii  renvoieroyi     ftc 
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SDRIGA.M. 

iv  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez ,  ci  je 
pourrois  Vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mer- 
veilles de  votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous 
acquîtes,  lorsque  avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu, 
pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'on 
mena  chez  vous;  lorsque  vous  fitcs  galamment  ce  faux  con- 
trat qui  ruina  toute  une  famille;  lorsque  avec  tant  de  gran- 
deur d'ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié  ; 
et  que  si  généreusement  ou  vous  vit  prêter  votre  témoi- 
gnage à  faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l'avoicnt 
pas  mérité. 

NÉRINE 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
parle  ;  et  vos  éloges  me  font  rougir  *. 

S6RIGAM. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  :  et, 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial, tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉBASTE. 

Au  moins ,  madame ,  souvenez-vous  de  votre  rôle ,  et , 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a 
dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveillr 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  oe 
pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si,  contre «ros  sentiments,  il  s'obstinoit  à  son  dessein? 

JULIE. 

Je  le  menacerai  de  me  jt-ter  dans  un  couvent. 

*  Sous  la  cjsaqiie  de  Sbrigani,  Molicre  a  caché  un  do  ces  Sosies,  de  cos  Divei 
4e  la  comcdic  aniiv^ue  qa'il  dous  avait  tJt'jà  Tait  voir  sous  le  matilcan  de  Mj'ica- 
fille,  el  qu'un  dernier  ciprice  de  «on  génie  doii  nous  montrer  encore  sous  rc'ui 
te  ScapiD.  (Voir  CAsinatre  de  Plaïule,  acte  111,  sceue  ii.)  (Augcr.) 
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ÉnASTE. 

Mais  SI,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  è  ce  ma- 
ri :iî;f? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉKASTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bleu . 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre  ;  et  que ,  malgré 
tous  les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  niain- 
lonant,  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  résolutions  de 
mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n'aurons-nous 
pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souffrez  au  moins  que  j'y 
sois  entraînée  par  la  suite  dos  choses. 

ÉRASTE. 

lié  bic:^!... 

SBRIGAM. 

Ma  foi!  voici  notre  homme  :  songeons  à  nous. 

NÉUINE. 

Ah!  comme  il  est  bâti  »  ! 
:CÈAE  V.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANl. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,   se  tournant  du  côté  d'où  il  est  venu, 
et  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent. 

lié  bien!  quoi?  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  faire  uo 

*  Od  ne  recounoit  poiDt  ici  le  goût  délicat  de  Molière.  Comment  a-t-il  pu  lier 
Julie  avec  une  scmblùUe  intrigante  ?  Comment,  après  de  pareils  aveux,  les  dens 
amanis  consenlenl-ils  à  mettre  leur  sort  entre  les  mains  d'un  misérable  échapp»" 
des  qalères,  et  d'une  femme  dont  le  faux  témoignage  a  fait  pendre  deux  per 
tonnes?  Il  est  vrai  que  cetle  scène  est  imuée  de  Piaule,  mais  cette  imllalion 
s'est  point  heureuse,  elle  sort  absolument  de  noa  moeurs.  (Aime  MartîB.J 
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pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  IIÎ^Î- 
tent  à  rire!  Hé!  messieurs  les  badauds,  faites  vos  alïak'tiS, 
el  laissez  passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  iè  Oie 
donne  au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  ppe- 
mier  que  je  verrai  rire. 

SBRIGANI ,  parlant  aci  mêmes  peraoone*. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  A  qui 
fn  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  élraa- 
gers  qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre?  et  qu'avez-vous  à  rire? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

S31UGAN!. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Oui 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Suis-j^  tortu  OU  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoitre  les  gens. 

MONSIEUR   DE  POCRCEACGNAC. 

C'est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MONSIEUR   DE   POLRCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEUR    DE   POUUCEALGNAC. 

Oui;  gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit.  • 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  vitlii. 

III.  7 
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MONSIEUR    DE    POURCEAIGNAC. 

Saus  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR   DE   POURCEA€GNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

SIONSIELR    DE   POURCEAUGNAC ,    a  Slingani. 

Nîonsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé . 

SBRIGAM. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  u.ix- 
personne  comme  vous;  et  je  vous  demande  pardon 
ville. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGAM. 

Je  vous  ai  vu,  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque 
vous  avez  déjeuné  ;  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mandiez 
votre  pain  ma  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous; 
et,  comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays, 
et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée,  et  vous 
aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfois, 
pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudroit, 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu ,  je 
aie  suis  senti  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR   DE   POURCrAUCNAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBUIGANI. 

l'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnête. 

MONSIEUfi   DE  POURCEAUfillAC 

Je  suis  votre  serviteur. 
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SBRIGAKI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR   DE   POURCEAIGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGAM. 

De  gracieux. 

SIONSlEtR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ah! ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR    DE   POIUCEAUGNAC 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGANI. 

De  majestueux 

MONSIEUR   DE   POURCEAU GNAS- 

Al  !  ah  ! 

SBRIGAM* 

De  franc. 

MONSIEUR   DE   POURCEAIIGNAC» 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Ah  !  ah  ! 

SBRIGANI. 

le  VOUS  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous* ,  vous  saune 
|ue  je  suis  un  homme  tout  à  fait  sincère. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANI. 

2nncnii  de  la  fourberie. 

.MONSIEUR    DE  P«<.  VCEAUGMAC. 

l'eo  suis  persuadé. 
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SBRIGANI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR   DE   POIRCEAIOAC 

C'est  ma  pensée. 

SBRIGAOT. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  fait  comme  k* 
ulrcs;  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  votre  servie* 
et  jai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habille: 
et  la  sincérité  de  mou  pays. 

MONSIEIR   DE   POCRCEACGNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  me  mettre  à  !8 
Èiode  de  î^i  "our  pour  la  campagne. 

SBRIGAM 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MCNSIELR    DE   POIRCEAUGNAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  el 
riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGAM. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louvre? 

«ONSIEl'R   DE   POURCEAIGNAC. 

11  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGAM. 

Le  roi  sera  ravi  de  vou^  voir. 

MONSIEUR   DE  POCRCEAOGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGAM. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIELR   DE   POIRCEAUGNAC 

Non;  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGAM. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela;  et  je  con- 
tois  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VL  -  ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 
SBRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah!  qu'est-ce-ci?  Que  vois-je^  Quelle  heureuse  rencontre! 
Ilonsieur  de  Pourceaugnac !  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir! 
Comment!  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnoître; 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ilonsieur,  je  suis  votre  servileut 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  iï5 

ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôlé  de  votx-c 
mémoire,  et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnac  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Pardounez-moi.  (Bas,  à  sbngani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  ii  est. 

ÉnASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  co;»- 
ooisse,  depuis,  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne 
fréquentois  qu'eux  dans  le  temps  qce  j'y  élois,  et  j'avoiji 
"honneur  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIELR   DE   POLRCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

Ér.ASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEin    DE   POLRCEAUGNAC. 

Si  fait.  (A  sbrigani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  je  ne  sais  combien  de  fois  avec  vous  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (a  sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASrrE. 
Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère  ? 

MONSIFIR   DE   POURCEAUGNAC 

Petit-Jean  ? 

ÉRASTE. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à  Limoges 
ce  lieu  où  Ton  se  promène? 

3I0NSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passois  de  si  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pa» 
tout  cela  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC 

Excusez-moi  ;  je  me  le  remets.  (A  sbngani.)  Diable  emporta 
si  je  m'en  souviens. 
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SBRIGANI,  bai,  à  monsieur  de  Pourceaugnac 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds 
èe  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Voilà  un  homme  qui  \ous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com> 
ment  se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête 
homme? 

MONSIFUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  hu- 
m«  ur?  Là...  monsieur  votre... 

MOiNSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur?  , 

ERASTE. 

Justement. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  oncle? 
Le... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

*  ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Non  :  rien  qu'une  tante. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-elle? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC 

Elle  est  morte  depuis  six  moi»» 
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ERASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  elle  étoit  si  bonne  personne! 

MONSIEUR   DE   POliRCEAL'GNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pensé 
mourir  de  la  petite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

MONSIEIR   DE  POUBCEÂUGNÂC. 

Le  connoissez-vous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment;  si  je  le  connois!  Un  grand  garçon  bien  faiL 

.MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ERASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

MONSIEUR  DE   POLRCEAUCNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  l'appelez-vou» ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà  :  je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,  *  SHigaa.. 

11  dit  toute  la  parenté. 

SBRIGANI. 

11  vous  connoît  plus  que  vouo  ne  croyez. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans  notre 
ville  ? 

ËRASÏS. 

Deux  ans  entiers 
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MONSIEUR   DE   POURCEAl'GNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir  8ca 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTB. 

Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MONSIEUR   DE   rOURCEAOGNAC. 

Cela  fut  galar\ 

ÉhASTE. 

Très  galant.  Oui. 

MONSIEUR   DE   POCRCEADGHâC. 

C'éloit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR    DE   POURCEAOGWAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gen- 
tilhomme périgordin  ? 

ERASTE. 

Oui. 

MONSIEDR   DE   PODRCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah!  ah! 

MONSIEUR   DE   POURCEADGNAC. 

D  me  donna  un  soufGat;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pro- 
niez d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  u'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous'  je  ne  souffrirai  point  <lu  tout  qus 
mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR   DE   PnCRCEAUGNAC. 

Ce  seroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Vous  avez  beau  faire!  vous  logerez  chez  moi'. 

SBRIGANI,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Puisqu'il  le  veut  obslmémeut,  je  vous  conseille  d'accepta 
l'offre. 

*  Tau.        Vos,  le  diable  m'emp»rie,  vo«s  logerez  cbei  m«i/ 
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ERASTE. 

Où  sont  VOS  hardes? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR    DE   P0URCEA5JGNAC 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y  fusse 
moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR    DE   POUUCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  uù  vous 
voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
n'avez  qu'à  revenir  à  celte  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ÉRASTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,   à  Slirigani, 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI. 

11  a  la  mine  d'être  honnêSe  homme. 

ÉRASTE,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  préparées ,  et  je 
n'ai  qu'à  frapper.  Holà*! 

SCÈNE  VII.  —  ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'o» 
est  venu  parler  de  ma  part? 

'  Molière  doit  l'idée  de  celle  «cène  à  une  nouvelle  de  Scarron,  publiée  ali- 
>epl  ans  avant  Ponrceaiign  -r  Ccite  nouvelle  est  intitulée  :  A''*  pat  croirs  ce  qu'on 
toit,  histoir*  espagnole.  »6^ 
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LAPOTinCAIRE 

Non,  monsieur;  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin,  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur;  et 'je  ne  suis  qu'apothi' 
caire,  apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉUASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison? 

l'apothicaire. 
Oui.  11  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades  ;  et 
je  vais  lui  dire  que  vous  ê(es  ici. 

ÉRASTE, 

Non  :  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont 
on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que 
nous  serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  avant  que  de  le 
marier. 

l'apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étois  avec  lui 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi,  ma  foi,  vous 
ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile. 
C'est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond,  comme  je  sais 
ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui,  quand  on  devroit  crever,  ne 
démordroit  pas  d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout  l'or  du 
monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  personne  avec 
d'autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

l'apotiucaire. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que 
j'en  parle;  mais  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et  j'aime- 
rois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'n;i  autre •.  Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quand  ou 
meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous 
reprocher. 

ÉRASTE. 

C'est  une  grande  consola  lion  pour  un  défunt. 


'  Molière  a  déjà  employé  ce  traii  dans  l'Amour  ^nédecin  acte  II,  scène  vi. 
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L'APOTHICAIRE. 

Assurément.  On  esl  bien  aise  au  moins  d'être  UKirt  mé- 
thodiquement. Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui 
mai;  liandent  les  maladies;  c'est  un  homme  expéditif,  expé- 
ditif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades;  et,  quand  on  a  i 
mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

Ér.ASTE. 

En  efïet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptcment  d'affakre. 

l'apothicaiue. 
Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  "  et  tant  tourner 
autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court  ou  le  long 
d'iiuc  maladie 

ERASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  !"hnnncur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours,  ot  qui,  entre  les  mains  d'un  autre,  auroient  langu-s 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

1!  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 
l'apothicaire. 

"ans  doute.  Il  ne  me  reste  phw  que  deux  enfants,  dont  il 
priiiil  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gouverne  à  sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien;  et,  le  plus  souvent, 
quand  je  reviens  de  la  ville ,  je  suis  tout  étonné  que  je  le» 
trous e  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligcanls  du  monde^. 

t'APOTniCAinE. 

Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE    VIII         ÉRASTE,    TREMIER     MÉDECIN,    UN 
APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE    PAYSAN,  au        ...in. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plu?^  et  il  dit  qu'il  sent  dans  k 
lête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

'  Barguigner,  marcnander;  barcaniare  dans  la  basK  latinilë;  bargKignùr  K 
Ireizieme  siècle.  Voir  F.  Génin,  Lexique,  etc. 
•  Va».       Voilà  des  soins  fort  obligeants 
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PREMIER    MÉDECIN. 

Le  malade  est  ud  sot;  d'autant  plus  que,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tête .  selon  Galien ,  niais 
ia  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE   PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela  un 
tours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER    MÉDECIN 

Ben!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  visiter 
ians  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mouroit  avant  co 
temps-là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis;  car  il  n'est 
pas  de  la  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort. 

LA    PAYSANNE,   au  médecin. 

Mon  péi  0,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  :  que  ne 
uérit-il?  Combien  a-l-il  été  saigné  de  fois? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PRE.MIER    MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA   PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PItEMIER   MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nou» 
le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle  n'est  pat 
dans  les  humeurs;  et,  si  rien  ne  nous  réussit,  aous  l'en- 
verrons' aux  bains.  ' 
l'apothicaire. 

Voilà  le  fin,  cela  ;  voilà  le  fin  de  la  médecine, 

SCÈJSE   IX.  -  ERASTE,    PREMIER    MÉDECIN,    UN 
APOTHICAIRE. 

ÉRASTr,  au  mWecin. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 

Yak.         Nous  t'ennoitron*.   - 
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passés,  pour  un  parent  un  pou  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  pk;s  de  coiii- 
modité,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

PREMILU    MÉDECIN. 

Oui,  monsieur -,  j'ai  déjà  disposé  tout,  el  promets  d'eu 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉUASTE. 

Le  voici  fort  à  propos. 

PUEMIER    MEDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  an- 
cien de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter 
sa  maladie. 

SCÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ERASTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous 
quitter;  (mmtrani  le  mcdecin,)  mais  voilà  uuc  personne  entre  les 
mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous 
traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez  que 
eus  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC,  à  pan. 

C'est  son  maîlre  d'hôtel,  sans  doute  ;  et  il  faut  que  ce  soit 
ta  homme  de  qualité. 

PREMIER    MÉDECIN,   à  ÉrasU;. 

Oui  ;  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

MONSIEUR    DE   POVROLAUf.NAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies;  et  je 
n  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médeciD. 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d'avance ,  en  attendant  ce  qua 
'ai  promis. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît;  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  de 
dépense,  et  que  vous  eavoïiez  rien  acheter  pour  moi. 
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ÉBASTC. 

^îon  Dieu  !  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  voa« 

pensez. 

MONSIEUR  DE   POLRCEAUGNAC. 

Je  VOUS  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉRASTE. 

C'est  te  que  je  veux  faire.  (Bas,  au  médecin.)  Je  vous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains; 
car,  pnrfois,  il  veut  s'échapper. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE,  à  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  ma 
faites. 

SCÈNI-   XI  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  PREMIER 
MEDECIN,  SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER  MÉDECIN, 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur ,  monsieur ,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  avec  lequel  j© 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons.    , 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

11  ne  faut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  ;  et  je  suis 
bomme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

(Des  laquais  eotrcut,  et  donnent  de»  aiéges.) 
MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien 
lugubres. 

PREMIER   MÉDECIN 

Allons,  monsieur  :  prenez  votre  place,  monsieur. 

(Les  deux  médecins  (ont  asseoir  monsieur  de  Pourceaugnac  entre  eux  deux  ) 
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MONSIEUR   DE   POCRCEACCNAC,  s'asseyant. 
VoSre    très    humble    valet.    (Les  deux  médecins  Ini  prenant  chscc» 

■a^iiiain  pour  lui  titer  le  pouls.)  Que  veut  dire  cela? 

PREMirn    MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEUR   DE  POCRCEAUGNAC. 

Oui  ;  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ttmt  pis!  Celle  grande  appétition  du  froid  et  de  l'humide 
PS.'  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au- 
d<;Ians.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR    DE  POLRCEAUGNÀC. 

Oui  ;  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Failes-vous  des  songes? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER   MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils  ? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversati(m 
est-ce  là  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions  ;  et  je 
^eux  plulôt  boire  un  coup. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  affaire 
de.  aul  vous;  et  nous  le  ferons  en  françois ,  pour  être  plu» 
ialelligibles. 

MONSIEIR    DE    POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  î 

PREMIER    .MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
qu'on  ne  la  connoisse  parfaitement ,  et  qu'on  ne  la  puisse 
parfaitement  connoîlre  sans  en  bien  établir  l'idée  particu- 
lière, et  la  véritable  espèce,  par  ses  signes  diagnostiques  et 
prognostiques,  vous  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien, 
d'entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant 
que  de  toucher  à   la  thérapeutique ,  et  aux  remèdes  qu'il 
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nous  conviendra  fane  pour  la  parfaite  curation  d'icclle.  J° 
dis  Clone,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  noire  ma- 
lade ici  présent  est  malheureusement  attaqué  ,  affecté,  poss 
sédé ,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons 
fort  bien  mélancolie  hypocondriaque;  espèce  de  folie  très 
fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  Esculape 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art;  vous,  dis-je ,  qui 
avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  harnois ,  et  auquel  il 
en  a  tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l'ap- 
pelle mélancolie  hypocondriaque ,  pour  la  distinguer  dei 
deux  autres;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement,  à  son 
ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie ,  que  nous  nom- 
mons mélancolie,  ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  La 
tins,  mais  encore  par  les  Grecs  :  ce  qui  est  bien  à  remar- 
quer pour  notre  affaire.  La  première,  qui  vient  du  propre 
vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui  vient  de  tout  le  sang,  fait 
et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée  hypocondriaque, 
qui  est  la  nôtre ,  laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie 
du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure ,  mais  particulière- 
ment de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l'inflammation  porte  au 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines  épaisses  et 
crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravation 
aux  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  dont, 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  et 
convaincu.  Qu'ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable 
de  ce  que  je  vous  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez ,  cette  tristesse  .accompagnée  de 
crainte  et  de  défiance,  signes  pathognomoniques  et  indivi- 
duels de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieil- 
lard Ilippocrate  :  celte  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards, cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grêle,  noire  et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent  très  affecté 
de  cette  maladie ,  procédante  du  vice  des  hypocondres  ;  la- 
quelle maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée,  envieillie, 
habituée  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pourroit 
bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apo- 
plexie ,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci  sup- 
posé, puisqu'une  maladie  bien  connue  est  à  demi  guérie, 
car ,  ignoli  nulla  est  curalio  morbi ,  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.   Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pléthore 
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obturante,  et  à  cette  cauochymie  luxuriante  par  tout  le  corps, 
je  suis  d'avis  qu'il  soit  phlcbotomisé  libéralement;  c'est-à- 
dire,  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  :  en 
premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique',  et 
même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front,  et  que  l'ouverture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang 
puisse  sortir;  et,  en  même  temps,  de  le  purger,  désopiler, 
et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convenables  ;  c'est-à-dire, 
par  cho'.agogues ,  mélanogoguos^,  cl  cœlera  :  et  comme  la 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et 
féculente,  ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit, 
infecte  et  salit  les  esprits  animaux,  il  est  à  propos  ensuite 
qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  ct  nette,  avec  force  petit- 
lait  clair,  pour  purifier,  par  l'eau,  la  féculence  de  l'humeur 
crasse,  et  édaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur. Mais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qu'il  est  bon  de  le 
réjouir  par  d'agréables  conversations,  chants  et  instruments 
de  musique;  à  quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre 
des  danseurs,  afin  que  leurs  mouvements,  disposition  ^  et 
agilité,  puissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits 
engourdis,  qui  occasionne  l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  pro- 
cède la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine,  auxquels 
pourront  être  ajoutés  beaucoup  d'autres  meilleurs ,  par 
monsieur  notre  maître  et  ancien  ,  suivant  l'expérience,  ju- 
gement, lumière  et  suffisance  Qu'il  s'est  acquise  dans  notre 
art.  Dixi. 

SECOND   MlêoECIN. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée 
d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
bien  discouru  sur  tous  les  signes ,  les  symptômes  et  les 
causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous 
en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque;  et  quand  il 
ne  le  seroit  pas,  il  faudroit  qu'il  le  devînt,  pour  la  beauté 

'  la  basiliq'xe,  veine  qui  monte  le  long  ilc  la  partie  interne  de  l'os  du  lirai 
jnsqu'à  l'axillaire,  où  elle  se  retid.  La  céphalique,  l'une  de»  veines  du  bras,  qu'on 
croyait  aiilrelois  venir  de  la  tête,  ei  qu'on  ouvrait,  par  cette  raison,  cians  les 
cas  où  la  tcto  avoii  besoin  d'être  soulagée. 

Cholagogues,  remèdes  propres  à  chasser  la  bile.  Mélanogogues ,  remède» 
propres  à  cliisscr  la  bile  noiie,  que  k'S  anciens  appelaient  mélancolie. 

•  Ce  mot  est  cmpinvë  ici  dans  le  sens  de  iispot.  Cette  acception  i  loil  nouvelle, 
M  s'a  pas  été  adoptée.  [Aimé  Martin.) 
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des  choses  que  vous  avez  dites ,  et  la  justesse  du  raisonne> 
meut  que  vous  avez  fait.  Oui ,  monsieur,  vous  avez  dépeint 
fort  graphiquement,  graphice  depinxisii,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  maladie.  11  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement, 
sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce 
que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  dia- 
gnose  ou  la  prognose ,  ou  la  thérapie  '  ;  et  il  ne  me  reste 
rien  ici,  que  de  féliciter  monsieur  d'être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux  d'être  fou.  pour 
éprouver  l'efficace  et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  avez 
si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve  tous ,  manibus 
et  pedibus  descendu  in  luam  senlenliam  2.  Tout  ce  que  j'y 
voudrois  ajouter,  c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purga- 
lions  en  nombre  impair,  numéro  deus  impare  gaudet;  de 
prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ;  de  lui  composer  un  frou- 
teau^  où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de 
faiie  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper  les 
ténèbres  de  ses  esprits,  album  est  disgvegalivum  visus*;  et 
de  lui  donner  tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir 
(le  i)iélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes  dont , 
s  il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel 
que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent 
au  malade,  selon  notre  intention! 

MONSIEDR   DE  POURCEAUGNAC. 

Messieurs ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie .'' 

PREMIER   MÉDECIN 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  poinl 

MONSIttR    DE   POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire,  avec 
voire  galimatias  et  vos  sottises? 

'  Diagnose  pour  diagnostique,  connaissance  des  syitiplftmes;  prognose,  yngt)- 
ment  d'après  les  symplôinc;  thérapie,  pour  thérapeutique ,  Iraitenoent  de  ta 
aialadie. 

'  Dans  le  sénat  romain,  quand  qnelqu'nn,  en  opinant,  avoit  ouvert  un  ay  s, 
rniix  qui  pensoient  comme  lui  se  rangeoient  de  son  côté,  et  ceux  qui  étoient  d  un 
sHniiment  contraire  passoient  du  côté  oppose,  l'action  des  premiers  iVxpriîToit 
par  celte  plirase  :  Pedibus  ire  ou  descendere  in  sentetUiam  alicujus;  phrase 
'lu'il  serait  inipossilile  de  traduire  liltéralemeut  en  (rançois,  mais  dont  le  sens 
;,  peu  près  conservé  dans  l'erpression  fig\irée,  te  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un. 

(Auj^er.) 

'  Bédicament  qu'on  applique  sur  le  front  pour  calmer  les  douleur"- de  tt'te 

'  i;'«.i-a  .lire  :  Le  /-^""^^  bl&st  ta  nue  o»  la  /altyiS. 
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PREMIER   MÉDECIN. 

Bon!  dire  des  injures!  voilà  un  diagnostique  qui  nous 
luanquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourroit 
bien  tourner  eu  manie. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici? 

(Il  crache  deux  ou  trois  fois.} 
PREMIER   MÉDECIN 

Autre  diagnostique  :  la  sputalion  fréquente. 

MONSIEUR   DE   POURCEADGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place 

MONSIEUR    DE   POURCEAIGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voulw- 
vous? 

PREMIER   MEDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR    DE   POLRCEAUGNAC. 

Parbleu  !  je  ne  suis  pas  malade. 

PRE3IIER   MÉDECIN 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal 

MONSIEUR    DE   POIRCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez; 
el  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution 

MOiNSIELU    DE    POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous;  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Hom!  hom!  voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pea 
■ons. 

MONSIEUR   DE   l'OUnCEALGNAC. 

.Mon  père  et  ma  m;  re  n'out  jamais  voulu  de  remède»,  et 
ils  sont  morts  Ions  ii<^ii*  sans  l'assistance  des  médecins. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m'élonne  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  in- 
sensé. (Au  second  médecin.)  Allons  ,  procédons  à  la  cura  bon;  et, 
par  la  douceur  exhilarante  de  l'harmonie ,  adoucissons ,  lé- 
nifions ,  et  accoisons  *  l'aigreur  de  ses  esprits ,  que  je  voi« 
prêts  à  s'enfiammer. 

SCÈiNE  XII.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  in- 
sensés? Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE   XIII.  ~  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,   DEUI 

MÉDECINS   GROTESQUES. 

(lit  l'asseyent  d'abord  tous  trois;  les  médecins  se  lèvent  à  différentes  reprises 
po'.r  saluer  monsieur  de  Pourceaognac,  qui  te  lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.) 

LES    DEUX    MÉRECIMS. 

Buon  di ,  buon  di ,  buon  di , 
Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dobr  malinconico, 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 
Buon  di ,  buon  di ,  buon  di. 

PREMIER   MÉDECIR. 

Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

Il  malato 
Non  è  disperalo, 
Se  vol  pigliar  un  poco  d'allegria , 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconia. 

SECOND   MÉDECIB. 

Su,  cantate,  ballate,  ridete; 
E,  se  far  mcglio  voleté, 

C'est-à-dire  taimot».-  la  r.iciue  est  gu©i,  guojt,  c»!ta»,  çwjir;»» 
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Ouando  sentite  il  dcliro  \icino. 

Pigliate  del  \ino,, 
E  qualche  voUa  un  poco  di  tabac, 
Allegramen te ,  mousu  Pourceaugnac  ». 

SCÈNE  XIV         MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,  DELJ 
MÉDECINS  GROTESQUES  ,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  matassins  autour  de  monsieur  de  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XV.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN 

APOTHICAIRE  ,    lenanl  une  «eringue. 

l'apothicaire 
Monsieur,  voici  un  petit  remède ,  un  petit  remède ,  qu'il 
vous  faut  prendre,  sil  vous  plait,  s'il  vous  plait^. 

MONSIEUR    DE   PODRCEAUGNAC. 

Comment?  Je  n'ai  que  faire  de  cela. 

l'apothicaire 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

monsieur   DE   POURCEADGNAC. 

Ah!  que  de  brui^- 

'  <  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  TOUS  laissez  pas  tuer  par  lessoullrance»  de 

>  la  mélancolie.   Nous  vous  ferons  rire  avec  nos  chanls  harmonieux.  Nous  ne 

>  sommes  venus  ici  que  pour  vonsgiiérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjour. 

>  La  fol  e  n'est  pas  autre  cbose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas  déses- 

>  péré,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  folie  n'est  pas  autre  cbose 

>  que  la  mélancolie. 

>  Allons  courage.  Chantez,  danseï,  riez  ;  et,  si  vous  Toulez  encore  mieux  faire, 

>  quand  vous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie,  prenez  un  verre  île  vin, 
»  et  quelquefois  une  prise  de  tabac.  Allnns,  gai,  monsieur  de  PourceaugadC<ll 

(AUS-ii.) 
*  Lldie  de  la  scène   des    apothiciires  itX  empruntée  1  une  farce  en   •'tn  À^ 
huit  tyllabei,  de   CheTalier,  représentée   sur  la  tbéltre  du   Haraii,  en  1661,  huit 
tju  iTtnt  Pourceaugnac.  Voici  le  caneias  de  cette  scène  :  <  La  Roque  a  beaom 

•  d'arftnt  pour   régaler  des  dames;  il  dit  i   Guillot  de  lui   procurer  cinquante 

•  pistoUi  sur  une  bagne  qu'il  lui  remet,   et   sort.  Un  chevalier  d'industrie  a  tout 

•  eoteata  :  U  oSre   à  Guillot  de  lui  indiquer  un  booime    qai   fera  son  affaire,  «t 

•  le   met  entre   la)  mains  d'an   autre  fripon  qui   parolt  en  habit  de  médecin.  Ce 

•  (aux  médKiB   dit  ^oll  a  promis  de  le  fufrxt,  el  qu'il    ^eut  remplir  «i  promesca- 

•  Il  app«ll4  OB  apothicaire  cpii  parolt  uue  seringue  à  la  maïc,  et  •'nxiX  tbsoln- 
■  laaat  fairt  loa  oflce,  seaace  teaaota.  •  (Yojei  VBislairt  du  Théitre  franfois, 
Ibb<  IX,  pa(«  81.)  (Aimé  MartinO 


130  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

l'apothicaire. 
Prenez-le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vous  fera  point  de 
mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR   DE   POUUCEAL'GNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  bénin,  bénin  ;  il 
est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est  pour 
déterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAr,  UN  APO- 
THICAIRE, DEUX  MÉDECINS  grotesques,  MATASSINS. 

avec  des  seringues. 

LES    DEUX    MÉDECIN». 

Piglialo  su, 

Signor  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su, 

Che  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale  ; 

Piglialo  su , 

Signor  monsu , 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su*. 

MONSIEUR  DE  POURCCAIIGNAC 

Allez-vous-en  au  diable. 

iHonsieurdePourceaugnac,  mettant  son  chapeau  pour  se  garantir  des  seringae«,Ml 
suivi  par  les  deux  mrdeclDt  et  par  les  matassins;  il  passe  par  derrière  l« 
théâtre,  et  revient  se  meltre  sur  sa  chaise,  auprès  de  laquelle  il  trouve  l'apo* 
tbicaire  qui  l'attendoit  :  les  deux  médecins  et  les  matassins  rentrent  auMi.) 

LES   DEUX   MÉDECINS. 

Piglialo  su, 

Signor  monsu; 
Piglialo,  piglialo,  pi;;Iialo  su'; 

Che  non  ii  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale, 

Piglialo  su, 

Signor  monsu; 
Piglialo,  piglialo,  piglialo  su. 

MonsieurdePourceaugnac  s'enfuit  avec  la  chaise;  l'apotbicmr;  appuie  sa  seringne 
contre,  et  les  médeci>.j  et  les  inalatsins  le  sniteiii. 

'«  PreDet-[«,  vonsiear,  prenez-le  (le  clystère)  ;  il  ne  vuus  lera  poiat  da  mal.» 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  II,  SCENE  1.  i5\ 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I.  —  PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI 

PREMIER    MÉDECIN. 

II  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis ,  et  s'est  dé- 
robé aux  remodes  que  je  commonçois  de  lui  faire. 

SBRIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  gviéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute  :  quand  il  v  auroit  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre ,  et  je  prétends  le  gué- 
rir en  dépit  qu'il  en  ait.  11  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes, 
et  je  veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme  déser- 
teur de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER    MÉDECIN. 

OÙ  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  homme  Oronte  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l'infiriuité  de 
son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le 
mariage. 

PREMIER    MÉDECIN 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure 
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SDRIGANI. 

VoHS  ne  ferez  point  mai 

PREMIER    MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations,  et  un.maladenr 
8e  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie ,  que  vous  ne  l'ayez  pansé 
tout  votre  soûl. 

PREMIER    MEDECIN. 

Laissez-moi  faire 

SBRIGANI,  a  pan,  en  s'en  allant. 

Je  vais ,  de  mon  côté ,  dresser  une  autre  batterie  ;  et  le 
beau-père  est  aussi  diuie  aue  le  gendre 

SCÈNE  II.  —  ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Vous  avez ,  monsieur ,  un  certain  monsieur  de  Poui  ceaa 
gnac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE. 

Oui,  je  l'allends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Aussi  l'est-il,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi,  après  y  avoir 
été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine, 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu ,  que  je  ne 
laie  dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade;  sa 
maladie ,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
m'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous 
déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préa- 
lable il  n'ait  satisfait  à  la  médecine ,  et  subi  les  remèdes 
qu€  je  lui  ai  ordonnés. 

ORONTE. 

11  a  quelque  mal? 

PREMIER   MÉDECIH. 

Oui. 
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CRONTE. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Ne  vous  en  metlez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal...? 

PREMIER   MÉDECTW. 

Les  médecins  sont  obligés  au  setrel.  il  suffit  que  je  voao 
ordonne,  à  vous  et  à  votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir 
la  disgrâce  de  la  Faculté ,  et  d'être  accablés  de  toutes  les 
maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER    MÉDECIN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé  d'être 
mon  malade. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER   MÉDECIN- 

Il  a  beau  fuir  ;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire 
guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J'y  consens. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Oui,  il  faut  qu'il  crève ,  ou  que  je  le  guérisse 

OROME. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  je  voo» 
guéri)  ai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  ice  porte  bien 

PREMIER   MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade ,  et  je  prendrai  qui  jt 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (scu. 
)  Voyez  un  peu  la  belle  raison! 
m. 
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SCÈNE    m.    —   ORONTE,    SBRIGANl,    «n  marchand  flamand. 
SDR1G\M. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission,  je  suisse  un  trancher 
marchand  tlamanne,  qui  foudroit  bienae  fous  tcmandair  un 
petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANl. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tète,  montsir,  si  ve  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIGANl. 

Moi  le  dire  rien ,  montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha- 
peau sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

SBRIGANl. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronte? 

ORONTE. 

Oui ,  je  le  connois. 

SBRIGANl. 

Et  quel  homme  est-il ,  montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTE 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANl. 

Je  fous  temaude,  montsir,  s'il  est  un  homme  riche  qni  a 
du  bietine? 

ORONTE 

■  Oui. 

SBRIGANl. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

ORONTE. 

Oui 

;  SBRIGANl. 

i   J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela^?  ^4|| 

SBRIGANl.  ^W 

L'est,  montsir,  pour  un  petite  raisonne  de  oonséqueuc^ 
pour  nous. 
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ORONTE 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI 

L'est ,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fiUe  e 
mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 
Hé  bien  ? 

SBRIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac ,  montsir,  l'est  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchaaea 
flamanues  qui  être  venu  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  oo 
douze  marchands? 

SBRIGANI. 

Oui,  inonlsir;  et,  depuis  huile  mois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remettre  à  payer  fou 
ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne 
pour  son  fille, 

ORONTE. 

Hon!  bon!  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBIUGAM. 

Oui,  montsir,  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  altca- 
dre  sti  mariage. 

ORONTE,  à  part. 

l/avis  n'est  pas  mauvais.  (Haut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBIUGANI. 

.le  remercie ,  montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très  humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 

nouvel  que  montsir  m'afoir  donné.  (Seul,  après  avoir  ôlé  sa  barbe 
et  dépoiiilié  l'hab't  de  Flamand  au'il  a  par-dessus  le  sien.)   Cela   ne   Va    paS 

mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
d'autres  machines;  et  fâchons  de  semer  tant  de  soupçons 
et  de  division  entre  le  bpau-père  et  le  gendre,  que  cela 
rompe  le  mariage  prétendu.  ,«tis  deux  également  sont  pro- 
pres à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  ;  et,  entre 
nous  autres  fou»'bes  de  la  oremière  classe .  nous  ne  faisotis 
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que  nous  jouer,  lorsque  nous  (rouvons  un  gibier  aussi  fac3f3 
que  celui-là. 

SCÈNE  IV.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANL 

MONSIEUR   DE    POBRCEAIGNAC ,    se   croyant  seul. 

Piglialo  su,  pîglialo  su,  signor  monsu.  Que  diable  est-of 

cela?  (Apercevant  Sbngani.)  Ah! 

SBIUGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avcz-vous? 

MONSIEUR    DE    rOURCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRICANI. 

Comment? 

MONSIEUR    DE    POUr.CEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  logis  à  la 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  que  c'est? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SERICANI. 

Hé  bien? 

M0NSI::UR   DE    l'OLUCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  ïàter  le  pouls.  Comme 
ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  chapeaux. 
Buon  di,  biion  di.  Six  pantalons  Ta,  ra,  ta,  ta  ;  ta,  ra,  ta, 
ta.  Allegramente ,  monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lave- 
ment. Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  Il  est  bénin,  bé- 
nin ,  bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglialo  su,  signor  monsu;  piglialo,  piglialo,  piglialo  su. 
Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m'a  mis  dans  une  maison  pour 
te  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est  il  possible? 


i 
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MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaieut  une  douzaine  de  possédés  après 
mes  chausses,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'é- 
chapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

V^oyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  ;  je  l'au- 
rois  cru  le  plus  afTectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes 
étonnemenls,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  fouibes 
comme  cela  dans  le  monde. 

Monsieur  de  pourceaugnac. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie'. 

SBRIGANI. 

Hé!  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR   DE   POURCEADGNAC. 

J'ai  l'odorat  cl  Timagination  tout  rempUs  de  cela  ;  et  il 
me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements 
qui  me  couchent  en  joue 

SRRIGAM. 

Voilà  une  méchancelé  bien  grande;  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte;  je 
suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah!  ah!  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse?  et 
▼ous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRIGANI. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon,  donc  ? 

■  Molière  s'est  sans  doute  souvenu  ici  du  passage  suivant  de  Rabelais  : 
>viDtà  Montpellier,  où  se  cuida  mellre  à  estuiMer  pd  médecine;  mais  il  c 
>  sidéra  que  l'eslat  estoil  fascheiiï  par  trop,  et  melancholique,  et  que  les  mf 
*  ciDS  sentcieDt  les  clysterei  comme  vieux  diable».  > 

i 
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SBRIGATSI. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  ;  et  je  vous  demande  pardon. 

MONSIEUR    DE   POURCEADGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBr.lCAM. 

Rien. 

MONSIEUR   DE  POBRCEACGNAG- 

Mais  encore? 

SBRIGAM. 

Rien,  vous  dis-je.  J'ai  un  pou  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR   DE   POL'UCEACGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  :  cela  n'est  point  nécessaire. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

Monsieur  de  pourceaugnac. 
Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MONSIEUR   de  POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pe- 
tite bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  cons 

cience.     (Après  s'être  un  peu  éloigné  de  monsieur  de  Pourceaugnac.)     G'csl 

un  homme  qui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pourvoir  sa 
fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible;  et  il  ne  faut 
nuire  à  personne.  Ce  sont  des  choses  qui  sont  connues,  à  la 
vérité;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore; 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Cela  est  vrai; 
mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surprendre, 
et  qui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec  une  fille  qu'il  ne 
connoit  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  un  gentilhomme  plein 
de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination,  qui  me 
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fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami ,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à  garder  pour  lamour  de 

Ici.   (A  monsieur  de  Pourceangnac.)   Oui,  je  trOUVe  que  je  puis  VOUS 

dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  :  mais  tâchons  de 
vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible,  et 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fîlle-là  mène  une  vie  déshonnête-  cela  seroit  un 
peu  trop  fort.  Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez  : 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons,  et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSIECR   DE  POURCEADCNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe" 

SBRIGAM. 

Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que 
tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui 
se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR    DE  POURCEAUOAC. 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tète  un  chapeau  comme  celui-là  ;  et  l'on  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnac. 

SBRIGAM. 

Voilà  le  poio. 

MONSIEUR   DE   PODRCEAUGNAC. 

Ce  vieillard-là? 

SBP.ICANI. 

Oui.  Je  me  retire. 
3CÈNE  V.  -  GROKTE,  MONSIElfR  DE  POURCEAUGXAC. 

MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC, 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

oaoNis. 
Oui 


un  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR   DE  POURCEAlGNi.C. 

Et  moi,  monsieur  de  Pourceaiignac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins  soie 
lies  sots? 

ORONTE 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bêtes? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'un  homme 
comme  moi  soit  affamé'  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous  ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'une 
fille  comme  la  mienne  soit  affamée '^  de  mari? 

SCÈNE  VI.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE, 
ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire ,  mon  père ,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute ,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait!  qu'il  a  bon  air!  et  que  je  suis 
contente  d'avoir  un  tel  époux!  Souffrez  que  je  l'embrasse,  et 
que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR    DE   POLKCEAUCNAC,  »  part. 

Tudieu!  Quelle  galante  !  Comme  elle  prend  feu  d'abord! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

IULIE  s'approcbe  de  monsieur  de  Pourceaugnac,  le  regarde  d'un  air  langoissauv. 
'  et  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d'impa- 
tience...! 

ORONTE. 

Ah!  ma  fille!  Otez-vous  de  là,  vous  dis-jo. 

•  Va».        Qu'un  homme  comme  moi  soit  si  alTamé  de  femme 
•Vab         Qu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari. 
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MONSIEUR   I>E  POURCEAUCNAC,  à  ptr». 

Oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

onoNTE. 
Je  voudrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s'iîvou, 
plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  conliniic  le  même  jeu.) 
MONSIEUR   DE  POCRCEAUGNAC,  à  part. 

Verlu  de  ma  vie! 

ORONTE,  à  Julie. 

Encore!  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

JLLIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que  vous  m'avez 
choisi  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JII.IC. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plait 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  lu  ne  rentres  tout  à  l'heur^ 
je... 

JULIE 

Hé  bien  !  je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  solle  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSinCR    DE  POLRCEAUGNAC,  à  par». 
Comme  nous  lui  plaisons! 

ORONTE,    â  Julie,  qui  esi  resiée  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  i'ea  «lier. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

Jl'LIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  monsieur? 

Or.ONTE- 

Jamais;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l'avez  promis. 

OnONTE. 

Si  je  le  l'ai  proffîis,  je  le  le  dépromets 
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MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,  à  pari. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  atez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  es 
iépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend. 

SCÈNE  VII.  -  ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguei 
point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et 
vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  efiet. 

MONSIEUR    DE   POUr.r.EAUGNAC. 

Vous  èles-YOus  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche',  et  qu'il  n'ait 
pas  là  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  con- 
duire, pour  se  faire  informer  de  l'histoire  du  monde,  et 
voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  oe  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  ètes-vou» 
mis  dans  la  tète  qu'un  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait 
si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  ma- 
rier avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez ,  et  qui  a  été 
mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé  ? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC 

C'est  une  pièce  quc  i'on  m'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  tnal. 

OROME. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 

MONSIEUR    »E   POURCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le 
«eux  voir  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

ie  sais  ce  ';^e  j'en  dois  croire  ;  et  vous  ne  m'abuserez  pas 


'  Acheter  ua  chat  dans  la  pocbe  Ju  marchand,  acquérir  UD  objet  sans  l'exa- 
tiiner.  «  Elles  (  le<  Glles  q'ii  se  maraent)  achipUnt  chat  en  sac.  y  (Moniaigne, 
ai,  5.)  (F.  GéniB) 
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là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assi» 
gnées  •  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUCNAC. 

Quelles  dettes? 

OnOîSTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUCNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIII.  — MONSIEUR  DE  PaURCEAUGNAC,  ORONTE 
LUCETTE. 

LUCETTE,  conlrefaisaui  tine  languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  h  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé  fait  tant 
de  passés.  Podes-tu  ,  scélérat ,  podes-lu  soustoni  ma  bisto'^  ? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUCNAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme!  Tu  fas  semblan  de  nou  me  pas  con- 
nouisse ,  et  nou  rougisses  pas ,  impudint  que  tu  sios ,  tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre?  (AOrome.)  Nou  sabi  pas,  mous- 
sur,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  espousa  la  fillo; 
may  yeu  bous  dcclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  set 
ans,  moussur,  qu'en  passan  à  Pézénas,  el  auguet  l'adresse, 
dambé  sas  mignardises,  commo  sap  tapla  fayre,  de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  m'oubiigel  pra  quel  mouyen  à  ly  douna  Ja 
«lan  per  l'espousa'. 

ORONTE. 

Oh! oh! 


*  Daus  le  sens  de  :  hypothéquées. 

'  Ah  '  (Il  es  ici,  et  à  la  fio  je  te  trocve  après  avoir  fait  tant  d'allées  et  de  ve- 
wes.  Peux-tu,  scétéral,  peux-tu  souteuir  ma  vue? 

*  Ce  que  je  te  veux,  inrâme!  tu  fais  sémillant  de  ne  me  pas  coDDaltre,  et  lu 
m»  rougis  pas,  impudent  que  tu  es,  lu  ne  rougis  pas  de  me  voir?  (il  Ormite.] 
l'ignore,  monsieur,  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait  épouser  la  tille; 
■laUje  veut  déclare  que  je  suis  sa  femme,  et  qu'il  y  a  sept  ans  qu'en  passant  à 
Féiénas,  il  eut  l'adresse,  par  ses  mignardises  qu'il  sait  si  bien  faire,  de  me  gagner 
k  <«ur,  et  m'obligea,  pu  ce  moyeDi  à  lui  donser  U  main  pour  l'épouier. 
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MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce-ci' 

LilCETTE. 

Lou  traité  me  quittel  très  ans  après,  sul  préteste  de  quai- 
ques  affayres  que  l'apelabon  dins  soun  pays,  et  despey  noun 
ly  resç^u  put  quaso  de  noubelo  ;  may  dins  lou  tens  qui  soun- 
gcabi  lou  mens,  m'an  donnât  abist,  que  begnio  dins  aquesto 
bilo,  per  se  remarida  dambé  un  autro  jouena  fillo,  que  sou» 
parens  ly  an  proucurado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumié 
mariatge.  Yeu  ai  tout  quitat  en  diligensso,  et  me  souy  rendu 
dodins  aquesle  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pouscut,  per  moupousa 
en  aquel  criminel  mariatge ,  et  confondre  as  elys  de  tout  le 
mounde  Ion  plus  méchant  day  hommes*. 

MONSIECR    DE   POIRCEAUGNÀC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCEÏTE. 

Impudint!  n'as  pas  honte  dô  m'injuria,  alloc  d'être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  conssiensso  le  deu  fayre^? 

MONSIEUR    DE   TOURCEAUGNAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LU CETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé!  tu  sabes  bé,  per 
ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  et  piaguesso  al  cel 
qu'aco  non  fougesso'  pas ,  et  que  m'auquessos  layssado  dins 
l'état  d'innoussenço,  et  dins  la  tranquillitat  oun  mouu  amo 
bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trounpariés  nou  m'eu 
bengucsson  malhurousomen  fayre  sourty!  yeu  nou  serio  pas 
réduito  à  fayré  lou  triste  persounatge  que  yeu  fave  présentc- 
sien  ;  à  beyre  un  maril  cruel  mespresa  toute  l'ardou  que 
jeu  ay  perel,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado 
i  las  mourtéles  doulous  que  yeu  ressenti  de  sas  pcrfidos 
acciùsS. 

'Lelrailre  me  quitta  trois  ant  après,  sous  le  préleile  (îe  qKelqae  affaire  qui 
'appelait  dans SOD  pays,  el  dépuis  je  n'en  ai  point  ea  de  nouvelles;  luait,  ilaus 
.e  temps  que  j'y  songeais  le  moins,  on  m'a  donné  avis  qu'il  venait  dans  celle 
ville  pour  se  remaru-r  avec  une  auire  jeuue  6ile  que  ses  parents  lai  ont  promise, 
uns  savoir  rien  de  son  premier  mariage.  J'ai  tout  quitté  au-silôl,  et  je  me  suis 
rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promptemenl  que  j'ai  po,  pour  m'opposer  à  ce  cri- 
minel mariage,  et  pour  confondre  aux  yeuz  de  tout  le  monde  le  plus  uiécliaa> 
des  hommes. 

*  Impudent  1  n'as-tu  pas  lionte  de  m'injurier,  au  lieu  d'être  conrus  r!os  repr» 
chei  secrets  que  ta  ccnsciejcs  doit  te  faire? 

'ijjtîàoiâ!  oses-lu  dire  '    C05treir«?  Ab  :  ta  sais  biea,  pour  mon  mallieur,  qnf 
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OROJiTE. 

le  ne  sdurois  m'erapêcher  de  pleurer,  (a  moosieBr  dt  Pour. 
EetMcaac.)  Allâz,  TOUS  ôè^  un  mcckaiit  liomme. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGN'AC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

sr.ÈNË  IX. —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  NÉRINE, 
LUCETTE.  ORONTE. 

NlÎRINE,  conlrofaisant  une  Picarde. 

Ah  !  je  n'en  pis  plus  ;  je  sis  toute  essollée  !  Ah  !  linfaron , 
tu  m'as  bien  fait  courir  :  tu  ne  m'écaperas  mie.  Justiche , 
jusliche!  je  boute  empêchement  au  mariage,  (a  Oronie.)  Chés 
mon  méri,  monsieur ,  et  je  veux  faire  pindre  che  boa  pia- 
dard-là. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Encore  ! 

ORONTE,  à  part. 

Quel  diabk  d'homme  est-ce-ci? 

LUCUTTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambe  bosfre  empachomcn  et 
bostro  pendarie?  Quaquel  homo  es  bostre  marit*? 

NÉRINE. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquos  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno,  et  se  deu 
estre  pendut,  aquo  sera  yeu  que  l'ou  farai  pendat^. 

NÉRINE. 

Je  n'entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCtTTE 

Yea  bous  disi  que  yeu  souu  sa  fenno^. 


luul  ce  que  je  le  <Ui  n'est  que  trop  vrai  ;  et  plût  aa  ciel  que  cela  ne  fût  pas,  et 
r)ue  lu  m'eustet  Uii>sée  daot  l'élal  d'ioDOcence  et  dan*  la  tranqnillilé  ou  moD 
■jnne  vivait  avant  que  tes  cbaroie»  et  le«  irompe.'ies  m'en  vinsseui  nialheureuse- 
fCMi  faire  sortir  !  ie  ne  serais  poiat  rcJuile  à  faire  le  (riste  personuage  que  je 
fais  présentement,  i  voir  on  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  j'ai  eue 
pour  lui,  et  me  laisser  sans  aucaae  pitié  à  la  douleur  mortelle  que  j'ai  ressoutia 
de  ses  perfides  action*. 

'El  que  voulei-vous  dire  rtec  votre  empêchement  et  votre  pendaiscc  7  Ce| 
homme  est  votre  mari? 

Cela  est  faux,  et  c'est  mol  qai  suis  a  feai.i>;;  et  s'il  doit  être  pends,  ee 
sera  moi  qui  le  ferai  pendre. 

'Je  vous  dis  que  je  suis  sa  femme. 

!SU  9 
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NÉRINE. 

Sa  femme? 

LU CETTE. 

vy'- 

NÉRINE. 

Jfi  VOUS  dis  que  chîst  mi,  encore  in  coaj ,  qui  le  ss 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousleni  yeu,  qu'aquos  yeu* 

NÉRINE. 

11  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LIT.ETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno*. 

NÉRINE. 

J'ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap*. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin. 

lilCETTE. 

Tout  Pézéuas  a  bist  nostrc  inariatge*. 

NÉUINE. 

Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  no  noch&' 

LU( ETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable^, 

NÉRINE. 

Il  gn'y  a  rien  de  plus  chertain. 

LUCETTE,  i  monsieur  de  Pourceangnac 

Gausos-tu  dire  lou  contrari,  valisquos'? 

NÉRINE,  à  monsieur  de  Pourceaugoae. 

Est-che  que  lu  me  démaintiras,  méchaint  homme  ? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

!!  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso  !  Et  coussy ,  misérable  ,  uou  te  soi 

•Ou„ 

El  je  TODi  (ouiieos,  moi,  que  c'est  moi. 
'  Et  moi.  il  y  a  sept  au*  qu'il  m'a  priie  pourfemuie 
*  Tout  mon  pays  le  saiU 

Tout  Pézénas  a  vu  notre  mar'age    _ 
'il  n'y  a  rien  de  pliis  véritable. 
'  Otef-tu  dire  le  contraire,  viluaT 
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bennes  plus  de  la  paiiro  1  rançon  ,  et  dcl  pauro  .leanct,  que 
soun  lous  fruits  de  uostre  niarialge'. 

NLRINE. 

Bayez  un  peu  l'uisolence!  Quoi:  tu  ne  le  souviens  mie  de 
. belle  pauvre  ainfain,  np  petite  Madeleine,  que  m'as  laichée 
pour  gaige  de  ta  foi  ? 

MONSIEUR    DE    POUUCEALGNAC. 

Voilà  deux  iuipudcntes  carognes! 

LCCETTE. 

Déni,  Françoa ,  béni  Jeauct,  béni  touston,  béni  toustone, 
(loiii  fayie  beyre  à  uq  payre  dénaturât  la  duretal  quel  a  per 
nautres^. 

NÉRINE. 

Venez,  Madeleine,  meo  ainfaia,  veuez-ves-ea  icbi  faire 
honte  à  \o  pire  de  Fimpudainche  qu'il  a. 

SCÈNE  X.  —  MONSIEUR  DE  P0URCE.4UGNAC,  ORON TE 
LUCETTE,  NÉRINE.  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES   ENFANTS. 

Ah  !  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR   DE    POURCEAUftNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LCCETTE. 

Coussy ,  trayte ,  tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  coufu&iu 
de  rcssaupre  à  lai  tous  enfants,  et  de;  forma  l'aureillo  à  la 
tendrcsso  patcrnello''  Tu  nou  m'escapi-ras  pas,  infâme!  yeu 
te  holy  setjuy  perloul,  et  te  rcproucha  ton  crime  jusquos  à 
tant  que  me  sio  beniado,  et  que  l'ayo  fayt  penjat;  couquy, 
te  boly  fayré  penjat^. 

NÉRINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'être  insaia- 
sible  aux  cairesses  de  chette  pauvre  aiafaint?  Tu  ne  te  sau- 

'  Quelle  impuileiice  !  Comment,  misérable,  tu  oe  te  souviens  plus  de  la  pâuvrs 
Fran),'oise  et  du  pauvre  Jeao.  qui  sont  les  fruits  de  oolre  mariage  ? 

■  Venez,  Françoise,  \eDei,  Jean,  venez  tous,  venez  toutes,  venei  faire  voif 
k  on  père  dénaturé  l'iBseDSibilité  qu'il  »  pour  nous  tous. 

Coii.nieul,  traître,  lu  o'es  pas  dans  la  deruière  confusion  de  recevoir  ainsi 
tel  eufanis,  et  de  fermer  l'oreille  à  la  tendresse  paternelle  I  Ta  oe  m'échap- 
peras pas.  infime!  je  veux  te  suivre  partout,  et  te  reprocher  ton  crime  jus'ju'à 
tant  que  \e  me  sois  vi  iigr^e,  et  que  je  l'aie  fait  peodie,  coquin,  je  veux  te  faire 
|(«Ddre. 
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Teras  mie  de  mes  paltes;  et,  en  dépit  de  tes  daiiis,  je  ferai 
bieu  voir  qiie  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  piadre. 

LES    KSFAMS. 

Mon  papa  !  mon  pepa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR    DE    POUUCEAUCNAC. 

Au  secours!  au  secours!  Oà  fuirai-je?  Je  n'en  puis  plus. 

ORONTE. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mérite  d'êlre 
pendu. 

SCÈNE  XI.  -  SBRIGANI,  ^eui. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses,  et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il  faudra, 
ma  foi,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈKE  XI!  -MONSIEUR  DE  POURCEAUGNÀC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  maudite  ville! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR    DE    POURCEADGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SDRIGANI. 

Voilà  une  meiîiante  affaire  ;  et  la  justice ,  en  ce  pays-ci , 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Oui:  mais,  quand  il  y  auroit  information,  ajournemenl, 
décret,  et  jugement  çbtenu  par  surprise,  défaut  et  contu- 
mace, j'ai  la  voie  de  conllit  de  juridiction  pour  temporiser, 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l'on  voit  bien, 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 
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MONSIEUR   DE   POURCEAUOAC. 

Moi!  point  du  tout,  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

II  faut  bien,   pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié  la 
s  tique. 

MONSIEUR   DE   POURCEACGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  seiai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 
ne  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans  ud 
récokment  et  confrontation  a\Tc  mes  parties. 

SBRIGAKI. 

fin  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUCNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGAM. 

II  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  l'ordre 
de  la  justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la 
chicane. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUCNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah  !  fort  bien. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUCNAC. 

Potir  VOUS  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la 
chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
surpris  de  leur  manière  de  parler  ;  ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  diroit 
qu'ils  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  qu'ils 
vous  diront. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUCNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  disent 
ee  que  je  veux  savoir  ! 
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SCÈNE  Xm.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRI- 
GAM  ,  DKUX  AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX 
SERGliiNTS. 

PREMIER    AVOCiiT,    traîoanl  «es  paroles  en  chantsat. 

La  polygamie  est  un  «•■■'.s. 
Esl  un  cas  pciidabic. 

SECOND   AVOCAT,   cban'.aitl  fur;  vile  en  kieducillaïS.. 

Votre  fait 

Est  clair  et  net; 

Et  tout  de  droit, 

Sur  cet  endroit , 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs , 
Législateurs  et  glossateur», 
Justinian ,  Papinian , 
Ulpian  ,  et  Tribonian  , 
Fernand  ,  Rebuffe ,  Jean  Imole , 
Paul .  Castie ,  Juiian ,  Barthoie , 
Jasou  ,  Alciat,  et  Cujas, 

Ce  grand  homme  bi  capable  ; 
La  polygamie  est  u:i  cas. 

Est  UQ  cas  pendable. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents,  peniian»  qcs  ic 
SECOTiD  AVOCAT  chante  les  paroles  qui  suiv.;:U  : 

Tous  les  peuples  policés 

Et  bien  sensés  ; 
Les  François,  Anglois,  Hollandois, 
Danois ,  Suédois  ,  Polonois , 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable; 
Et  l'affaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  f^^s. 
Est  un  cas  pendal» 
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LE    PREMirR    AVOCAT  chante  cclles-cl  : 

La  ■jûlygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac  ,  impatienté,  lei  chsuc.i. 

FIN    DU    SECOND   ACTB. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  I.  -  ÉRASTE,   SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons,  et  comme 
les  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde ,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisoit 
déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fuite;  et,  pour  se 
dérober  avec  plus  de  facilité  au\  gens  que  je  lui  ai  dit  qu'on 
avoit  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  de 
femme  '. 

ÉRASTE. 

0t  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

Songez ,  de  votre  part ,  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (ii  loi  car 
b«i  i  l'oreille.)  Vous  entendez  bien  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux... 

|I.'  lui  parla  à  l'oreille^ 
ÊRASTF 

Fort  bien. 

'  ?AR.         Csi  i'fcau.l  (i'BiM  fpnim 
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SERIGANl. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(Il  lui  parle  encore  à  l'oreille.^ 
ÉRASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie  en 
semble. 

SCÈNE  IL  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  en  remme; 
SBRIGANI. 

SBRIGAM. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais 
vous  connoitre;  et  vous  avez  la  mine,  comme  cela,  d'une 
femme  de  condition. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  par  faire  pen- 
dre un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR   DE   POCRCEALGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste! 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI- 

N'importe ,  ils  ne  s' enquêtent  point  de  cela  ;  et  puis ,  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir 
pendrs  un  Limosia. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Qu  est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable;  et  je  ne  me  conso- 
ierois  de  ma  ^ie,  si  vous  veniez  à  être  pendu. 
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MONSIEUR   DE   POURCEALGNAC. 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que 
de  ce  qu'il  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu ,  et 
qu'une  preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à  "ûs  titres  de  no- 
blesse. 

SERIGAM. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  contestcroit  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main,  à  bien  marcher  comme  une  femme ,  et  à  prendre 
le  langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité 

MONSIEUR   DE   P0CUCEAUCN.4C. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout 
ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGAM. 

Votre  barbe  e'est  rien  ;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Aprèt 

qoe  mooiieur  de  PourccaiigDac  a  cuiitrefail  la  rcmme  de  condition.)  Bon. 
MONSIEUR   DE  POURCEACGNAC. 

Allons  donc ,  mon  carrosse!  Où  est-ce  qu'est  mon  carrosse? 
Mon  Dieu!  qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens  comme  cela! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé, 
et  qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse? 

SBRIGANl. 

Fort  bien. 

.ilONSlEUP.    DE    POUR(EAUGNAC. 

riolà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  pe- 
tit laquais!  Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
laquais  ne  se  trouvera-t-il  point?  Ne  me  fera-t-on  point  ve- 
nir ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais 
dans  le  monde? 

SBRIGANl. 

Voila  qui  va  à  merveille;  mais  je  remarque  une  chose  : 
celte  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  :  j'en  vais  quérir  une  un 
peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas 
de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR    DE    POURCEAVCNAC 

Que  deviendrai-je  cependant? 

9. 
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SliRIGANI. 

Atfendez-nioi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment,  vuu» 
n'avez  qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourccaugnac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre,  en  caali- 
nuaat  à  coolrefalre  la  femme  de  qualité.) 

SCÈNE  m.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  DEUX 

SUISSES. 

PREMIER    SUISSr,  sani  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 

Allons ,  dépêchons ,  camerade  ;  li  faut  allair  tous  deux 
nous  à  la  Crève,  pour  regarler  un  peu  chousticier  sti  inou- 
siu  de  Pourcognac,  qui  l'a  été  contané  par  ortonnauce  & 
l'être  pendu  par  son  cou. 

SECOND   SUISSE ,   sans  voir  n^onsieur  de  Pourceaugnac. 

Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  foir  sli  ohoustice 

PREMIER   SUISSE 

Li  disent  que  l'on  fait  téja  planter  un  grand  potence  tout 
neuve,  pour  l'y  accrocher  sti  Porccgnac. 

SECOND    SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  d'y  regarter  pendre  sti 
Limossin. 

PBFMirU    SUISSE. 

Oui ,  de  U  foir  gambJIer  les  pieds  en  haut  levant  tout  le 
monde. 

SECOND    SUISSE. 

Li  est  un  piaiçant  trô!e,  oui;  !i  disent  que  s'être  marié 
y  foie. 

PREMIER   SUISSE. 

Sti  tiable  ti  fouloir  trois  femmes  à  li  tout  seul  !  li  est  bien 
.5SCZ  t'une. 

SECOND    SUISSE  ,   en  apercevant  monsieur  de  PourceaugoM. 

Ah  !  ponchour,  mameselle. 

PREMIER   SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul  ? 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND   SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR   DE   POURtEAUGNAS. 

Doucement,  messieurs. 
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PREMIER    SUISSE. 

Fous,  mameselle ,  fouloir  finir  reohouir  fous  à  la  Grève? 
Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  peudement  pien  choli. 

MONSIEUR   DE  I*OUUCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND   SUISSE. 

L'est  un  gcntilhonime  limossin,  qui  sera  peada  chenti 
aient  à  un  grand  potence. 

MONSlEcR   DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMUll   SUISSE. 

Li  est  là  un  petit  teton  qui  l'est  trôle. 

MONSIEUR   DE   POÙRCEAUGNAC. 

Tout  beau! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  coucbair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent 
point  à  uue  femme  de  ma  condition. 

SECOND    SUISSE. 

Laisse,  toi;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour 
mon  pistole. 

PREMir.B   SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 

Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(Le*  deux  Suisses  tirent  monsieur  de  Pourceaugnac  avec  Tiolenc«.) 
PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

Toi,  l'afoir  menti. 

PREMIER   SUISSE. 

Parti,  toi,  l'afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

An  secours!  A  la  force! 

8CÈNE  IV.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UPI 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-«e  là?  et  que  voulez  vous 
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faire  à  madame?  Allons,  que  l'on  sorte  de  là,  si  vous 
voulez  que  je  vous  mette  en  prison. 

PUE.MIER   SUISSE. 

Parti,  pon,  toi  ne  l'afoir  point. 

SECO>D    SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  l'afoir  point  encore. 

SCÈNE  V.  -  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,   UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS.  , 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée ,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée 
de  ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  !  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  l'oa 
m'a  dépeint. 

MONSIEUR   DE   POl'RfEiVO'AÇ; 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 
l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire...? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

rour  lien. 

l'exempt. 

Yoilà  un  discours  qui  .marque  quelque  chose;  et  je  tous 
arrête  prisonnier. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC 

Hé  !  monsieur,  de  grâce  ! 

l'exempt. 

Non,  non  :  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  nous  cher- 
chons, qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte  j  et  vous  viendrez  en 
prison  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR    DE   POLRCE.UGNAr.. 

Hélat»! 
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SCÈNE  VI.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG,  SBRIGANI, 
UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGANT,  à  monsieur  de  Pourceaiignac 

Ah  ciel  !  que  veut  dire  cela? 

MONSIEUR    DE   POCRCEAiGNAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 
Oui.  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

,  SBRIGAM,   à  l'Exempt. 

Hé  !  monsieur,  pour  l'amour  de  moi  !  vous  savez  que  nou» 
•ommes  amis,  il  y  a  longtemps  ;  je  vous  conjure  de  ne  le 
point  mener  en  prison. 

l'exempt. 

Non  :  il  m'est  impossible. 

SBRIGAM. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  pas  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistolcs? 

l'exempt,  à  ses  archer»- 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  Vil.  —  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG,  SBRIGANI, 
UN  EXEMPT. 

SBRIGAPil,   â  monueiir  <le  Pourceaugoac. 

II  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faite» 
vite. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAG,  doonant  de  l'argent  à  SLrigaïu. 

Ah  !  maudite  ville  ! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il? 

SBRIGANI. 

fin,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix- 

l'exe.mpt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRIGANI ,  à  l'eieiiipt  qui  veut  s'en  aller. 

Mon  Dieu  !  attendez,  (a  monsieur  de  PourceajgoM.)  Dépêches  ; 
donnez-lui-en  encore  autant. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC 

Mais.,, 
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SBRIGANI. 

Dépêchez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  tenEp». 
V'ous  auriez  un  grand  plaisir  quaud  vous  seriez  pondu  ! 

MONSIEUR    DE   POURCEACGNAC. 

Ah  ! 

(11  don'"    ^core  de  l'argenl  à  Sbrigaoi.) 
SBRIGAINÏ  ,    à  l'exempt. 

Tenez,  monsieur. 

l/tXKMPT,    à  Sbrigani. 

U  faut  donc  que  je  moiifuie  avec  lui  ;  car  il  n'y  auroit 
point  ici  di'  sùrelé  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et  ne 
bougez  dici. 

SBRIGANI. 

Je  VOUS  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  mis 
en  lieu  de  sûreté. 

•     MONSIEUR  DE  POURCEALGNAC,  à  Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin,  (s  ui.)  Que  le  ciel  fe 
conduise!  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII.  —  ORONTE.  SBRIGANI.   " 

SBRIGANI ,  feignant  de  ne  point  Toir  Oronle. 

Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  fâcheuse  nouvelle 
pour  un  père  !  Pauvre  Oronte,  que  je  te  plains  !  Que  diras-tu? 
et  de  quelle  façon  pourras- tu  supporter  "  celte  douleu»" 
mortelle^ 

ORONTE. 

Qu'est-ce?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah!  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître. de  mon- 
îieur  de  Pourcoaugnac  vous  enlt've  votre  fille! 

ORONTE. 

11  m'enlève  ma  fille  ! 

SBRIGANI 

Oui.  Elle  en  e*t  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte  pour 
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'e  suivre,  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer 
de  toutes  les  femmes. 

ORONTE. 

Allons,  vile  à  la  justice  !  Des  arclieis  après  eux  ! 
SCÈNE  IX.  —  ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGA^ 

ÉRASTE  ,  à  Julie. 

Allons ,  vous  viendrez  malgré  vous ,  et  je  veux  vous  re 
mettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez ,  monsieur, 
voilà  votre  fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de 
l'homme  avec  qui  elle,  s'enfuyoit;  non  pas  pour  l'amour 
d'elle,  mais  pour  votre  seule  considération.  Car,  après  l'ac- 
tion qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mépriser ,  et  me  guérir  abso- 
lument de  l'amour  que  j'avo's  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE  ,  à  Julie. 

Comment!  me  traiter  do  la  sorte  après  toutes  les  marques 
i'amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  ;i;ti  volontés  de  monsieur  votre  père  ;  il 
est  sage  et  judicieux  ('ans  les  choses  qu'il  fait;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui ,  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée ,  il  a  ses  raisons 
pour  cela.  On  lui  a  fai-t.  croire  que  cet  autre  est  pUis  riche 
que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  est  un  denier  considérable  ,  et  qui  vaut  bien  la 
peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en 
un  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous  ai  montrée!  vous 
laisser  d'abord  enflammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu 
et  le  suivre  honteusement,  sans  le  consentement  de  mon- 
sieur votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute!  c'est 
une  chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur 
ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  reproches. 

JULIE. 

Hé  bien  !  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui ,  et  je  l'ai 
voulu  suivre ,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choir-i  pouf 
époux.  Quoi  que  vous  médisiez,  c'est  un  fort  honnête 
homme  ;  el  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 
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ORONTE. 

Taisez-vous  ;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  (monirant 
Érasie)  c'cst  peut-êtrc  lui  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous 
en  dégoûter. 

ÉBASTE 

Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ! 

JCLIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non  ,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui 
m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce 
n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre 
père  ;  et  je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme 
lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourroieut 
suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  :  mais  j'ai  été  malheureux,  et  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ;  et .  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  eternenement  votre 
serviteur. 

ORONTE. 

Airètipz,  seigneur  Eraste.  Votre  procédé  me  touche  i'ame, 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pour- 
reaugnac. 

OÇONTE. 

Et  je  veux,  moi ,  tout  à  l'heure,  que  tu  prennes  le  sei- 
neur  Éraste.  Çà,  la  main- 
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iLLIE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉBASTE. 

Non  ,  non  ,  monsieur  ;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je 
DUS  en  prie. 

ORONTE. 

C'est  à  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possède 
le  cœur  '  ? 

OKONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné  ;  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons. 

IDLIE. 

Je  ne... 

OHONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je.  Ah? 
ah!  ah! 

ÉBASTE,   à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je 
vous  donne  la  main  :  ce  nVst  que  de  "nnonsieur  votre  père 
dont  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'opouse. 

OROME.    • 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j'augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons ,  qu'on  fasse  venir  la 
notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés  ici- 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈiNE   X.  —  TROUPE  DE  MASQUES,   dansants  et 

CnANTANTS, 
LN   MASQLE,   on  Égyptien»». 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

•Var.        Dfol  ua  autre  vosséJera  le  cœur? 
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Soucis,  Chagiiiis  et  Tiislesse; 

Venez  ,  venez ,  Ris  et  Jeux , 

Plaisir,  Amour  et  Tendresse; 
Ne  son^joons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CIIOLLi;    DE   MASQLES   CilAX>f iïïï^ 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 

La  grande  affaire  est  le  plaisiPo 

l'égyptienne. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  êst  non  communia 

Et  vous  êtes  en  90uci 

De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

C'est  le  moyen  d'èhe  heurcaa 

UN   MASQUE,  en  Egyptlgc 

Aimons  jusques  au  trépas , 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimoil  pas  . 
Que  seroit-ce  de  la  vie? 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour , 
Que  de  perdre  notre  amoui'. 

L  Er.ïPT!L?4. 

Les  biens, 

L*ÉGY1'TÎ!NKE. 

La  gloire, 

l'égyptien. 

Les  grandeut^, 
l'égyptienne. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie , 
l'égyptien. 
fout  n'est  rien,  si  l'amour  n'y  mêle  ses  arJours- 

l'égyptïenne^ 
il  n'est  point,  sans  l'amour,  de  plaisir  dans  la  \ic 
tous  deux  ensemble. 
Soyons  toujours  amouroux, 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CB0:;uR. 
Sus,  sus,  chantons  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 
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UN  MASQUE,  en  panlaloB. 

liOrsque  pour  rire  on  s'assemble. 
Les  plus  sages ,  ce  me  semble , 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS    ENSEMBLE. 

^e  songeons  qu'à  nous  rejouir  : 
î>a  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE   DE  BALLET 

Danse  de  Sauvag-e» 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET 

Ijaiisos  i!  •  Hiscayens. 


466  NOTICE. 

Deux  caractères  particuliers  se  font  remarquer  dans  cette 
pièce  :  celui  du  Fou,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  Moron  de  la 
Princesse  d'Élide,  et  qui  n'est  en  réalité,  suivant  la  juste  obser- 
vation de  Voltaire,  qu'un  homme  adroit  qui,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire,  s'en  sert  avec  habileté  et  finesse,  et  celui  de  l'Astrolo- 
gue. Molière,  en  faisant  intervenir  ce  dernier  personnage,  a 
\oulu  se  moquer  d'une  croyance  fort  accréditée  de  son  temps, 
l'astrologie  judiciaire,  qui  fut  également  attaquée  par  La  Fon- 
taine et  Fénélon. 

Si  l'on  en  croit  quelques  commentateurs,  Molière,  dans  le 
rôle  d'ÉrifiMU,  aurait  fait  allusion  à  Mademoiselle,  petite-fille  de 
Henri  IV,  et  à  sa  passion  pour  Lauzun.  Suivant  Petitot,  «  un  an 
avant  la  représentation  des  Amants  magnifiques,  Louis  XIV  avait 
ordonné  à  cette  princesse  de  renoncer  à  l'espoir  d'épouser  son 
amant;  et,  deux  mois  après,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  en- 
fermer à  Pignerol.  Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pièce  à 
Molière,  les  mémoires  du  temps  s'accordent  à  l'attester  :  mais 
lui  prescrivit-il  de  faire  cette  allusion  ?  rien  n'est  plus  douteux. 
Il  est  naturel  de  croire  que  le  roi  dit  à  l'auteur  de  faire  une  co- 
médie où  deux  princes  se  disputeraient  aii  magnificence  pour 
éblouir  et  charmer  une  princesse  ;  et  que  Molière,  afin  de  don- 
ner de  l'iatérèt  à  un  sujet  si  simple  et  si  peu  susceptible  de 
fournir  cinq  actes,  y  joigjiit  cet  amour,  dont  la  peinture  dut 
singulièrement  réussir  en  présence  d'une  cour  qui  savait  toute 
cette  intrigue.  Il  n'y  eut  que  Mademoiselle  qui  dut  souffrir.  » 

La  sagacité  de  Petitot  nous  semble  ici  complètement  en  dé- 
faut. Si  grande  qu'ait  été  la  hardiesse  de  Molière,  peut-on  sup- 
poser qu'il  eût  osé  mettre  en  scène,  en  présence  de  toute  la 
cour,  une  princesse  du  sang  royal?  Comment  supposer  que  le  roi 
l'eût  souffert  ?  On  peut  donc  à  priori,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  simples  convenances,  regarder  l'assertion  de  Petitot 
comme  très-hasardée.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  faits, 
on  reconnaît  qu'elle  est  complètement  fausse.  M.  Taschereau, 
dans  le  passage  suivant,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 
«  Le  caractère  bien  connu  de  Molière  serait  une  réfutation  suf- 
fisante de  l'étrange  assertion  renfermée  dans  les  lignes  que  nous 
venons  de  rapporter;  car  il  n'est  personne,  nous  l'espérons,  qui, 
après  avoir  lu  le  Misanthrope  et  le  Tartufe,  n'y  ait  reconnu,  en 
même  temps  qu'un  génie  supérieur,  un  homme  de  bien,  un  cœur 
généreux.  Mériterait-il  donc  ces  deux  titres,  l'auteur  qui,  abu- 
sant de  la  protection  d'un  monarque,  irait,  en  la  mettant  en 
scène  aux  yeux  de  toute  la  cour,  aux  yeux  de  la  France  en- 
tière, insulter  à  la  douleur  d'une  princesse  malheureuse  ?  Mais 
il  est  une  réponse  plus  positive  à  faire  à  cette  supposition  offen- 
sante pour  Molière  :  Elle  n'est  fondée  que  scr  un  akachro- 
KISME.  Petitot  dit  au 'un  an  avant  la  représentation  des  Awints  mtf 
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pu'fiques,  Louis  XIY  avait  ordonné  à  Mademoiselle  dis  renoncer  à 
ÎVsjJOtr  dVpoKSfr  son  amant-  Ce  ne  fut  que  le  jeudi  18  décembre 
1670  que  cette  défense  fut  faite  par  le  roi  à  la  princesse,  ainsi 
que  le  constatent  les  annales  contemporaines,  et  notamment  la 
lettre  très-détaillée  de  madame  de  Sévigné  du  19  décembre  1670. 
Or,  les  Amants  magnifiques  avaient  été  représentés ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dès  le  7  seiitembre  1670,  c'est-à-dire  plus  de  trois 
mois  avant  que  l'on  connût  ses  chagrins  et  même  sa  passion,  et 
non  un  an  aprè?,  comme  il  est  dit  dans  le  morceau  précité.  Il 
était  donc  impossible  que,  quelque  malignes  qu'eussent  été  les 
intentions  de  Molière,  il  eiii  fait  allusion  à  cette  intrigue.  » 

Pour  compléter  l'instorique  de  lu  pièce  qui  nous  occupe,  nous 
ajouterons,  d  après  le  commentaire  de  Bret,  que  M.  Gaillard, 
dans  son  Éloge  de  Corneille,  a  remarqué  le  premier,  que  Molière 
semble  avoir  imité,  dans  les  Amants  magnifiques,  la  comédie  hé- 
roïque de  Bon  Sanche.  En  effet,  Sostrate  est,  comme  don  Sanche, 
un  héros  amoureux,  malgré  la  bassesse  apparente  de  sa  for- 
tune, d'une  princesse  qui  rougit  également  et  de  l'amour  qu'elle 
inspire  et  de  celui  qu'elle  éprouve  pour  un  inconnu.  Enfin, 
comme  don  Sanche,  Sostrate  a  deux  princes  pour  rivaux;  et 
c'est  à  lui  à  nommer  celui  de  ces  deux  rivaux  qu'il  croit  le  plus 
digne  de  la  princesse.  C'est  à  ces  seuls  traits  que  se  borne  la 
ressemblance  des  deux  ouvrages. 

M.  Bazin  définit  justement  ks  Amants  magnifiques  un  pot 
pourri  de  comédie,  de  pastorale,  de  pantomime,  de  machines  et 
de  ballets,  et  il  donne,  sur  la  composition  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
des  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce  qu'ils 
intéressent  à  la  fois  l'histoire  de  l'art  théâtral  et  l'histoire  parti- 
culière du  théâtre  de  notre  auteur.  «  Molière,  dit  M.  Bazin,  en 
ctmposant  les  Amants  magnifiques,  accepta  la  charge  d'une  be- 
sogne qui  semblait  appartenir  à  Benserade  ,  et  sur  laquelle 
nous  voyons  qu'on  se  méprend  toujours.  L'occasion  notis  convie 
à  l'expliquer.  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d'entrées,  de 
vers  et  de  récits.  Les  entrées  étaient  muettes;  on  voyait  s'avancer 
«ur  le  théâtre  des  personnages  dont  le  poëte  avait  disposé  les 
caractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en  leur  donnant  à 
figurer  parla  danse  une  espèce  d'action.  Le  programme  ou  livre 
distribué  aux  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu'étaient 
les  danseurs  et  de  ce  qu'ils  voulaient  exprimer.  De  tout  temps 
on  y  avait  joint  quelques  madrigarî  à  la  louange  des  personnes 
qui  devaient  paraître  dans  les  divers  rôles,  et  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  les  vers,  qui  ue  se  débitaient  pas  sur  la  scène,  qui  n'en- 
traient pas  dans  l'action,  qu'on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à  voix 
basse,  dans  l'assemblée,  s?ns  que  les  figurants  y  eussent  pari, 
sinon  pour  en  avoir  fourni  la  matière.  Les  récité,  enfin,  étaient 
des  tirades  débitées  ou  des  couplets  chantés*  par  des  persop- 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSÉ  ^  • 

DANS  MOiNSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 


f 


Une  musicienne,  mademoiselle  Hilaire. 

Deux  musiciens,  les  sieurs  Gave  et  Langeais. 

Deux  maîtres  à  danser,  les  sieurs  La  Pierre  et  Favier. 

Deux  pages  dansants,  les  sieurs  Bbauchamp  et  Chicanneab. 

Quatre  curieux  de  spectacles,  dansants,  les  sieurs  NobleTj  Joc- 
bert,  Lestang  et  Mayeo. 

Deux  médecins  grotesques,  il  signor  Cbiacchierone  (Ldlii)j  et 
le  sieur  Gaye. 

Matassins  dansants ,  les  sieurs  Beauchamp  ,  La  Pierre,  Fa- 
vier, Noblet,  Chicaîîneau,  et  Lestaicg. 

Deux  avocats  chantants,  les  sieurs  Estival  et  Gave. 

Deux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  ChicaN' 

NEAU. 

Deux  sergents  dansants,  les  sieurs  La  Pierre  et  Favieb. 

TROUPE  DE  MASQUES 

chantawts  et  dansants. 

Une  Égyptienne  chantante,  naademoiselle  Hilaibb. 
Un  Égj'ptien  chantant,  le  sieur  Gâte. 
Un  pantalon  chantant,  le  sieur  Blonoel. 

CHŒUR  DE   MASQUES 

chantants. 

Deux  vieilles,  les  sieurs  Fernond  le  cadet,  et  Le  Gros. 

Deux  scaramouches,  les  sieurs  Estival  et  Giîsgan. 

Deux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet,  et  Blondel. 

Deux  docteurs,  les  sieurs  Rebel  et  Hédouin. 

Deux  paysans,  les  sieurs  Langeais  et  Beadcuamp. 

Sauvages  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Noblet,  Jodbert,  et 

Lestang. 
Biscaycns  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Favieb,  Mayep,  el 

Chicanneap. 
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AVANT-PROPOS. 


Le  roi,  qiii  ne  ^eut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
ce  qu'il  entreprend,  s'est  proposé  de  donner  à  sa  cour  un  diver- 
tissement qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le  théâtre  peut 
fournir  ;  et,  pour  embrasser  cette  vaste  idée,  et  enchaîner  en- 
semble tant  de  choses  diverses.  Sa  Majesté  a  choisi  pour  sujet 
deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  champêtre  séjour  de  la  vallée 
de  Tempe  ,  où  l'on  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  pythiens,  réga- 
lent à  l'envi  une  jeune  princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galan- 
teries dont  ils  se  peuvent  aviser. 


NOTICE. 


Comme  on  le  voit  dans  l'avant-propos  de  Molière,  le  sujet  de 
cette  pièce  fut  indiqué  par  Louis  XiV  lui-môme.  Composés  ex- 
clusivement pour  la  cour,  les  Amants  magnifiques  ne  furent  joués 
qu'à  la  cour  et  ne  pouvaient,  suivant  la  remarque  de  Voltaire, 
réussir  que  là  par  le  mérite  du  divertissement  et  par  celui  de 
l'à-propos.  Molière,  qui  ne  s'aousalt  pas  sur  la  portée  de  cet  ou- 
vrage, ne  le  fit  pas  même  représenter  sur  son  théâtre,  et  il  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  après  sa  mort  daus  l'édition  de 
Vinot  et  Lagrange.  En  1688,  lei  comédiens  français  essayèrent 
de  le  tirer  de  l'oubli  où  il  était  ombé;  mais  après  neuf  repré- 
sentations très-peu  suivies,  ils  le  retirèrent  de  la  scène.  Dan- 
court,  en  1704,  essaya  de  nouveau,  à  l'aide  de  changements 
dans  les  intermèdes,  de  remettre  au  théâtre  les  Amants  ■mafnifr 
gués;  mais  cette  tentative  échoua,  comme  celle  de  1688. 
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nages  qui  ne  dansaient  pas,  le  plus  souvent  des  coméilicns,  el 
se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  Benserade,  en  des- 
«■ant  les  entrées  et  en  rinwfnt  les  récits,  à  peu  près  comme  oa 
fôlïait  avant  lui,  s'éteit  aTÏsé  de  donner  un  tour  vraiment  nou- 
veau à  ses  vers.  Il  y  mêlait,  avec  esprit  toujours,  souvent  avec 
hardiesse,  des  traits  communs  à  la  personne  et  au  personnage, 
des  rapprochements  tantôt  flatteurs ,  tantôt  piquants  entre  le 
danseur  nommé  au  programme  et  le  rôle  qu'il  devait  remplir. 
Ce  n'était  pas  là  sans  doute  une  œuvre  de  grand  mérite  ;  mais 
on  doit  reconnaître  qu'il  y  excellait,  et  cela  depuis  vingt  ans, 
variant  avec  un  singulier  bonheur  des  plaisanteries  ou  des  dou- 
ceurs dont  le  texte  changeait  rarement.  Pour  juger  de  ce  qu'il 
savait  faire  en  ce  genre,  il  suffirait  de  voir  combien  de  fois  il 
réussit  à  vanter  les  solides  mérites  du  marquis  de  Soyecourt,  ou 
à  excuser  la  laideur  du  marquis  de  Genlis.  Le  dernier  ouvrage 
de  cette  espèce  qu'eût  alors  écrit  Benserade  était  le  Ballet  royal 
de  Flore,  dansé  par  le  roi  au  mois  de  février  1669,  et,  dans  un 
rondeau  adressé  aux  dames,  il  avait  aimoncé  qu'il  renonçait  à 
ce  métier.  Molière  eut  ordre  de  l'y  remplacer;  de  sorte  que, 
dans  le  divertissement  royal  de  1670,  sauf  le  sujet  qui  venait  du 
roi,  tout  ce  qu'on  voyait,  tout  ce  qu'on  entendait,  tout  ce  qu'on 
lisait  était  de  sa  façon.  Il  paraît  certain  que,  comme  tous  ceux 
qui  ont  abdiqué,  Benserade  se  montra  jaloux  de  son  succes- 
seur, et  fit.  avant  la  représentation,  quelque  moquerie  de  deux 
méchants  vers  destinés  à  être  chantés  dans  la  pastorale.  Molière 
s'en  vengea  en  parodiant,  dans  les  vers  faits  pour  le  roi,  la  ma- 
nière dont  son  prédécesseur  tournait  la  louange  ;  mais  il  n'es- 
saya pas  de  l'imiter  dans  l'épigramme.  Les  courtisans,  comme 
à  l'ordinaire,  rirent  beaucoup  en  voyant  contrefaire  ce  qulls 
avaient  coutume  d'applaudir,  et  Benserade  se  trouva  pué  i^ 
30  propre  terraïa.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

àBSPrrONE,  princesse,  mère  d'Ériphilc  '. 

ÉRIPHILE,  tiile  delà  princesse». 

IPHICRATE,  prince,  amanl  d'Éiiphile». 

TIMOCLÈS,  prince,  amant  d'Éripliile*. 

SOSTRATE,  général  d'armée,  amant  d'Éripbil* 

CLÉONICE,  confidente  d'Ériphile*. 

ANAXARQDE,  astrologue*. 

CLÉON,  fils  d'Anaiarque. 

CHORÈBE,  de  la  suite  d'Aristione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  luite  d'ftriiihile», 

UNE  FAUSSE  VÉNUS,  d'intelligence  avec  Anaiarque. 

PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

ÉOLB 

TRITONS  chantants. 

FLEUVES  chantant! 

AMOURS  chaniauts. 

PÊCHEURS  DR  CORAIL  dansants. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

ÏKOIS  PANTOMIMES  dansant». 

TROISIÈME  INTERMEDE. 

LA  NTMPHE  de  la  wllée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

EN    HIISIQUÏ, 

riRCIS,  berger,  amant  a«  Caii.ic. 
lALlSTE,  bergère. 
LICASTE,  berger,  ami  de  Tirci». 
MÉ.NANDKE,  berger,  ami  de  Tircu. 
PREMIER  SATYRE,  amanl  ae  CalistS 
SECOND  SATYRE,  amanl  de  Caliste. 
SIX  DRYADES  dansjnle». 
SIX  FAUNES  dansants. 
3;  CLIMÈNE,  bergère. 

PHILINTE,  bercer. 

TROIS  PETIIES  DRYADES  daniasles. 
TROIS  PETITS   F.iUNES  dansant». 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Mademoiserie  Hervé.  —  '  Mademois^Ue 
Molière.  —  'La  Gra.vge.  —  *Du  Caoïsï.  —  »JI»gdc'ieine  Bèjap.t.  —  •  Hu- 
bert. —  '  Molière. 

III.  10 


i:  QUATRIÈME  INTERMEDE. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

î'JAiaE  PANTOMIMES  dansanlt. 

SIXIÈME   INTERMRDF.. 

FÊTE   UES  J3i:X    VYTllIENS. 

LA    PRÉTRESSE. 

DEUX  SACRI1?ÎCATEURS  chanlanlt. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  r^rlast  des  liachea,  daDsant, 

CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  snr  4n  che»aus  de  bcre. 

QUATRE  CONDUCTEURS  a^SCLAVES  dansauU. 

HUIT  ESCLAVES  daDsant>. 

QUATRE  HO«MK.S  înacs  i  la  grecque. 

QUATRE  FEMMES  armées  à  la  grecque. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TR0MPETSE8 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON.    ::iiisanls. 


La  sCîns  est  en  lessalieiaani  .a  ueiicieQse  vauée  de  Tempe. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


1.0  Ihcâtre  s'ouvre  ;i  l'agréable  bruit  de  quantité  d'instru-" 
niciils;  et  d'abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bordée 
de  chaque  côté  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  sommet 
porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de  ces 
sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze  Tritons 
de  chaque  côté;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  quatre  Amours 
montés  sur  dos  dauphins,  et  derrière  eux  le  dieu  Éole,  élevé 
au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage.  Éole  commande  aux 
vents  de  se  retirer;  et  tandis  que  quatre  Amours,  douze 
Tritons  et  huit  Fleuves  lui  répondent,  la  mer  se  calme,  et 
du  milieu  des  ondes  on  voit  s'élever  une  île.  Huit  Pécheurs 
sortent  du  fond  de  la  mer,  avec  des  nacres  de  perles  et  des 
branches  de  corail ,  et ,  après  une  danse  agréablf< ,  vont  se 
placer  chacun  sur  un  rocher  au-dessus  d'un  Fleuve.  Le 
chœur  de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune  ;  et , 
tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite ,  les  Pécheurs ,  Ifs 
Tritons  et  les  Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  diffé- 
rents et  do  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est 
d'une  magnifique  galanterie,  dont  l'un  des  princes  régale 
sur  la  ruer  la  promenade  des  princesses. 

PRE.MIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
NEPTUNE,  ET  SLX  DIEUX  MARLXS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE   BALLET. 
HUIT  PÊCHEURS  DE  COP.AIL. 

Vert  ehantét, 
BECIT    DÉOLE. 

Vents,  qni  troubler  les  plus  beaux  jours, 
Rentrer  dans  vos  groUes  profonde». 
Et  laisseï  régner  sur  les  ondes 
les  Zéphyrs  et  les  Aruo*'**» 
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UN  TRITON. 
Qur-ls  beaux  yeu»  OOC  percé  dos  demeuras  tiiimi(!a>i 
Teoeï,  veoez,  Triions;  cachez-vous,  N'oréides. 

TOUS   LES   TRITONS. 

Allons  tous  au-devant  de  cps  diviniios; 

Et  rendons  par  noicbants  hommage  à  leurs  beautés, 

UN   AMOUR. 

Akt  que  ces  princesses  sont  belles'. 

UN   AUTRE    AMOUR 
QtieU  tout  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendroient  pas  ? 
UN   AUTRE  AMOUR 
La  plus  belle  des  immortelles, 
Rotremère,  a  Lies  moins  d'appzs. 

CHOEUR. 

•   Allons  lous  an-devant  de  ces  divinitos  : 
El  rendonf  par  nos  chants  hommngeà  leur»  beautés 

UN   TRITON. 

Quel  noble  spectacle  «'avance? 
Weplnne,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour  , 
Tient  lionorer  ce  beau  séjour 
De  ion  auguste  prcience. 

CHOEUR. 
Bi-'   ublons  nos  concerts, 
Et  faisons  retentir  dans  le  vague  dei  air* 

Notre  réjouissance 

f'r*  pour  iK   "r^  r'pr^ie-lan'  .Veo'^ne. 

le  ciel,  entre  les  dieux  les  plus  cousnleie*;, 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 
St,  nie  faisant  régner  sur  les  flots  azurés, 
Send  &  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutah». 

Il  n'est  aucune  terre,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répando; 
Point  d'Etats  qu'à  l'insiani  je  ne  pusse  iDu/ic'fl 
Des  flots  impétueux  aue  mon  pouvoir  commande 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  fier  débordemeil-, 
El  d'une  triple  digue  à  letir  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement, 
Et  se  faire  en  tous  lieux  ane  ouverture  aisée. 

Hais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  Bots 
Par  la  sage  équilé  du  pouvoir  que j'iX'Tce, 
Et  laisser  en  lous  lieux,  au  gré  îles  malelol», 
La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce- 
On  trouve  des  ccueMs  parfois  dans  mes  ÉlaU^ 
On  voil  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orafre  5 
liais  contre  ma   puissance  on  n'en  murmure  pas. 
Ri  ches  moi  la  venu  ne  fait  jamais  naufrage. 


ACTE  I,  SCÈiNE  !.  llb 

pBU'  SI.  LE  Grand  ',  représentant  un  dieu  marin. 
L'empire  où  nous  viTons  est  fertile  en  Irésort, 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords: 
Et,  pour  faire  bientôt  aoe  haute  fortune, 
Il  re  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Nemuse. 

tour  le  marquis  de  Villeroi,  représtntant  un  dieu  martn. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l'empire  flnllanl, 

On  peut  bien  s'enibsrqucr  avec  toiàe  assaraocc  : 

Lei  flott  ont  de  l'inconslance, 

Hais  le  Neptune  est  consiant. 

Pour  le  tiMrquis  DE  Hassent,  représentant  un  heu  martn. 

Toguez  «ur  celle  mer  d'un  zèle  inébranlable  : 
C'eii  le  moyeo  d'avoir  Neptune  favorahle. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I.  —  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS  ,  à  part. 

Il  est  attaché  à  ses  pensées. 

SOSTIÎATE  ,  se  croyait  seul. 

Non,  Soslrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir  recours; 
et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ae  te  laisser  nulle  espé- 
rance d'en  sortir. 

CLITIDAS,  à  \tTU 

II  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE  ,  se  croyant  irul. 

Hélas! 

CLITIDAS ,  à  part. 

Voilà  des  soupirs  qui  veuleut  dire  quelque  chose;  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

SOSTRATE  ,  se  croyant  seul. 

Sur  quelles  chimères,  dis-moi ,  pourrois-tu  bâtir  quelque 
espoir?  et  que  peux-tu  envisager,  que  l'affreuse  longueur 
d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la 
mort? 

'  On  appelait,  par  abréviatioBi  le  grand  écoyer,  M.  le  firand,  et  le  premiei 
eeujer,  M.  Je  Premier. 
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CLITÎDAS,  à  part. 

Celte  têfe-Ià  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTKATE,  se  croyant  seul. 

Ah  !  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  où  m'avez-vous  jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SO STRATE. 

'Où  vas-tu,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

rllais  vous,  plutôt,  que  faifcs-vous  ici?  et  quelle  secrète 
milancolio,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît,  vous  peut 
retenir  dans  ces  bois,  tandis  que  tout  le  monde  a  couru  en' 
foule  à  la  magnificence  de  la  fête  dont  l'amour  du  prince 
Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses;  tandis  qu'elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveil- 
leux de  musique  et  de  danse ,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et 
les  ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à  leur» 
attraits  ? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  assez ,  sans  la  voir,  cette  magnificence  ;  et 
tant  de  gens,  d'ordinaire,  s'empressent  à  porter  de  la  confu- 
sion dans  ces  sortes  de  fêtes,  que  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  »av:>i-,  qne  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et  que 
vous  [l'ètts  ptiiiit  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 
Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n'a  garde  d'être  de 
ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  re^ 
gards  souverains.  Vous  êtes  également  bien  auprès  des  deui 
princesses;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font  assez  connoître 
l'estime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fa- 
tiguer leurs  yeux  ;  et  ce  ''•tte  crainte ,  enfin ,  qui 
vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu! quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  le»  cho- 
ses, on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve  tout  le  monde; 
et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout 
seul,  pendant  une  fête*  à  rè^e»  «armi  les  arbres,  comme 
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vous  faites,  à  moins  d'avoir  en  tcte  quelque  chose  qui  em- 
barrasse. 

SOSTRATE. 

Que  voudrois-tu  que  j'y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais,  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  il  sent  ici  l'amour. 
Ze  n'est  pas  moi.  Ah  !  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas  ! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  èlôs  amoureux;  j'ai  le  net  dé- 
licat, et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTr.ATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée? 

CL1TTDA8. 

Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  distig  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 
Moi .' 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  dtniner  tout  à  l'heure  celle  que 
vous  aimez.  J'ai  mes  secrets,  aussi  bien  que  notre  astro- 
logue dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée;  et,  s'il  a  la 
science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des  hommes,  j'ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on  ain:-. 
Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é>;  r, 
i,  éri;  p,  h,  i,  phi,  ériphi  ;  1,  e,  le  :  Ériphile.  Vous  êtes 
amoureux  de  la  princesse  Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah!  Clitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble, 
et  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  que  Je  suis  savant! 

SOSTRATE. 

Hélas!  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le  se- 
cret de  mon  cœur ,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler 
à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien  pu 

'  Éfpar  soi,  é.  —  Par  soi  signifie  faiiaitl  à  lui  seul  une  syllabe. 
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connoître  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez  tenir 
secrète,  pensez-vous  que  la  princesse  Eriphile  puisse  avoir 
manqué  de  lumières  pour  s'en  apercevoir?  Les  belles,  croyez- 
moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à  découvrir  les  ar- 
deurs qu'elles  causent;  et  le  langage  des  yeux  et  dos  soupira 
*  fait  entendre,  mieux  qu'à  tout  autre,  à  celle  à  qui  il  s'a- 
dresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la,  Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards,  l'amour  que  ses  charmes  m'ins- 
pirent; mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  mêmeSo»- 
trate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois ,  et 
dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  défaire  de 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravagcoient  la. Grèce;  est-il  pos- 
sible, dis-je,  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si 
timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à  dire  seule- 
ment qu'il  aime? 

SOSTRATE. 

Ah!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois 
du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux 
beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu'un 
seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup  plus  trem- 
bler que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants 
du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu'espérez-vous  faire? 

SOSTr.ATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  un 
peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  \i  n'y  a  en 
amour  que  les  honteux  qui  perdent  ;  et  je  dirois  ma  passion 
à  une  déesse,  si  j'en  dcvcnols  amoureux. 

S0?TRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à  un  éter- 
nel silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 
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La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  H  plaît  au  cid  de  ra 
battre  l'ambition  de  mon  amour;   le  rang  de  la  princesse 
qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse 
la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grand» 
titres  qui  peuvent  soutenir  les  prétentions  de  leurs  flammes, 
de  deux  princes  qui,  par  mille  et  mille  magnificences,  sf 
disputent  à  tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête ,  et  sui 
l'amour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  se 
déclarer;  mais  plus  que  tout,  Clitioas,  le  respect  inviolable 
où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de  mon 
•rdeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'amour;  el 
je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre 
flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ahl  ne  t'avise  point  de  vouloir  llatter  par  pitié  le  cœur 
d'un  misérable 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  son  époux ,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite 
affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle  en  quelque 
espèce  de  faveur,  que  j'y  ai  les  accès  ouverts,  et  qu'à  force 
de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mê- 
ler à  la  conversation ,  et  de  parler  à  tort  et  à  travers  de 
toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis 
de  vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t'inspir 
garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'aimeroi 
mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la 
moindre  témérité  ;  et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  di- 
vins  

lutidas. 

Taisons-nous   volei  loiit  le  muade. 


\':r         les  amants  magnifiques. 

SCÈ\E  II.  —  ARISTIONE,  IPHICRATE  ,  TIMOCf.ÈS, 
SOSTHATE,  ANAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDAS. 

ARISTIONF. ,   à  Iphicratp. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasier  de  le  dire,  il  n'est  point  de 
spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  nîagnificence  k 
celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête  a  eu  des  or« 
nements  qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l'on 
sauroit  voir;  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux  quelque 
chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au  delà  ;  et  je  puis  dire  assuré- 
ment qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler. 

Tl  MO  CLÉS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 
madame,  pour  la  sirtiplicite  du  petit  divertissement  que  je 
m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable; 
et,  certes,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous 
paroître  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  en- 
nuyer dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les  poètes 
sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin ,  sans  parler  des  plaisirs 
de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et  de  la  so- 
lennité des  jeux  pythiens  que  l'on  y  célèbre  tantôt,  vous 
prenez  soin  l'un  et  l'autre  de  nous  y  combler  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des  plus 
mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu'on  ne  vous  a  point 
TU  dans  notre  promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indisposition ,  madame ,  m'a  empêché  de  m'y 
trouver. 

IPHICRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens ,  madame ,  qui  croient  qu'il  ne 
sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres;  et  il  est  beau 
d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTP.ATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce  que  je 
fais;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit  des  choses  à 
voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'attirer,  si  quelque  autre 
motif  ne  m'avoit  retenu. 
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ARISTIONE. 

Ci  Gîilidas  a-t-il  vu  cela? 

CLITIDAS. 

Oui,  madame;  mais  du  rivage. 

ARISTIONE. 

Et  pouiquoi  du  rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents  qui 
arrnciii  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j'ai  songé 
de  i>iiisson  mort  et  d'œufs  cassés;  et  j'ai  appris  du  seigneur 
An-ixaique  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort  sigHifient 
maieucoDtre. 

ANAXARyUE. 

-ie  remarque  une  chose  :  que  Clitidas  n'auroit  rien  à  dire, 
«'il  ne  parloit  de  moi. 

CLITIDAS. 

C\sl  qu'il  y  a  tant  Je  choses  à  dire  de  vous,  qu'on  n'en 
•auiuil  parler  assez. 

ANAXARQLE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puisque  je  vous 
an  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyeu?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort 
que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à 
parler  de  vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  ma 
destinée? 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect,  madame,  que  je  vous  dois,  il  y  a 
une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le 
monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête 
homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant 
plaisant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

ARISTIONE,  à  ADaxarqae. 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a  uut 
choso  (jui  m'étonne  dans  l'astrologie  :  comment  des  gens  qui 
saii^iut  tous  les  secrets  des  dfôux,  et  qui  possèdent  de»  cou- 
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noissances  à  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes,  aient 
besoin  de  faire  leur  cour,  et  de  demander  quelque  chose. 
a?;axaiqle. 
Tous  deviez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent ,  et  (fou- 
ner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries.  ' 

CLITIDAS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  parlez  fort 
à  votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme  celui 
d'astrologue  :  bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses 
fort  différentes  ;  et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens 
que  de  les  faire  rire 

ARISTIONE. 

Hé!  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDaS,   se  parlant  à  iMi-mème. 

Paix ,  impertinent  que  vous  êtes  !  ne  savez-vous  pas  bien 
que  Tastrologie  est  une  affaire  d'État',  et  qu'il  ne  faut  point 
toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous 
vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  certaines  libertés 
qui  vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis. 
Vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au 
cul,  et  qu'on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez -vous, 
si  TOUS  êtes  sage. 

ARISTIONE. 

^Hi  est  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s'est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une  main 
qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

ARISTIONE. 

Priiices,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ériphile  a 
bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  impo- 

'  Ceci  fait  allusion  à  la  conGatice  que  les  grands  et  les  souverains  eux-mêmes 
avaient  encore  dans  l'astrologie.  L'astrologue  le  plus  fameui  de  l'époque  de 
Molière  se  Dommait  Moria  :  il  avait  eu  des  succès  dans  la  médecine  ;  mais,  (roa- 
<.ia  t  ':etle  science  trop  incertaine,  il  s'élait  livré  à  l'astrologie,  dont  il  croyait 
es  calculs  beaucoup  plus  sûrs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  ne  trouva 
■ien  d'extraordinaire  dans  cette  conduite.  Morin  continua  d'être  estimé  àe  l' 
;our,  et  même  des  savants.  Descarle>  était  eu  correspondance  avec  lui,  el  tai 
.emoignail  b.'auciup  d'égards.  Il  se  discrédita  vingt  ans  aTanI  la  représentatioE 
\ss  Amants  magnifique»,  parcequ'il  eut  l'imprudence  de  prédire  que  Gassendi 
Dourrait  an  mois  d'août  de  l'aunée  1650.  Ce  savant  ayant  eu  le  bonheur  de  fair» 
nenlir  la  pr"phetie,  on  se  mi>qua  du  prophète;  et  Molière,  ami  de  Gassendi 
dont  il  clail  l'élevo,  ne  fut  pas  des  derniers  à  s'amuser  aux  dépens  de  Morin.  (P.) 
—  La  Fontaine  el  Fcnclon  ont  ailAqué  tiM-vivemeot  l'absurde  îroyance  i  Yt*- 
trologie  judiciaire. 
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ser;  puisque  j'ai  su  ohfenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivauT 
sans  devenir  ennemis,  et  qu'avec  pleine  soumission  aux  sen- 
timents de  ma  fille  vous  attendez  un  choix  dont  je  l'ai  failt 
seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votie  ame. 
et  me  dites  sincèrement  que",  progrès  vous  croyez  l'un  1 1 
l'autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  llatter;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile,  et  je 
m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières 
dont  un  amant  se  peut  servir  :  je  lui  ai  fait  des  hommajjes 
soumis  de  tous  mes  vœux;  j'ai  montré  des  assiduités,  j'ai 
rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter  ma  passion 
aux  voix  les  plus  louchaiiles,  et  Tai  fait  exprimer  en  \ers 
aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  m«;i 
martyre  en  des  termes  passicnués;  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux, 
aussi  bien  qu'à  ma  houche,  le  désespoir  de  mon  amour;  j'a! 
poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  lanjj'.iissaiits;  j'ai  même  ré- 
pandu des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'a; 
point  connu  qu'elle  ait  dans  l'àme  aucun  ressentiment  de 
mon  ardeur. 

AUISTIOKE. 

Et  vous,  prince? 

IPrilCRATC. 

Pour  moi  madame,  conuoissant  son  indifférence,  et  h 
peu  de  cas  qu'elle  lait  des  devoirs  qu'on  lui  rend,  je  n'ai 
voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupi.s,  ni  laimes 
Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés,  et  que  (v 
n'est  que  de  votre  main  seule  qu'elle  voudra  prendre  un 
époux;  aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je  m'adresse  pour  Tob 
tenir,  à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  lends  tous  mes  soins  e( 
tous  mes  hommags.  i'.t  p!ûl  au  ciel,  madame,  que  voi:: 
eussiey,  pu  vous  résoudre  à  tenir  sa  place;  que  vous  eussi. 
voulu  jouir  des  conquêtes  que  vous  lui  faites,  et  recevo:( 
pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  renvoyez! 

ARISTIONE. 

Prince,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  ei  vous  avcî 
"•(tflndu  dire  qu'il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les 
ÛUes  ;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  je 
me  sdis  agagée  à  laisser  le  choix  tout  entier  à  l'inclination 
ie  ma  filie. 

l'A.  11 
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IPHICRATE 

(juelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  crioix ,  ce 
n'est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous  dis.  Je 
ne  reciierche  la  princesse  Eriphile  que  parcequ'elle  est  votre 
sang;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu'elle  tient  de 
vous,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

ARISTIONE 
Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPIllCHATE. 

Oui,  madaîne,  toute  la  terre  voit  eu  vous  <ies  attraits  et 
ie8  fiharmes  que  je... 

IRISTIONE. 

De  grâce,  prince,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  :  vous 
«avez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des  compli- 
ments qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me  loue  de  ma 
sincérité;  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse,  que 
j'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes 
amis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ;  je  puis  tâter 
de  tout  cela  :  mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et  d'at- 
traits, je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m'en  serve  point;  et,  quel- 
que vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quoique  scru- 
pule d'en  goûter  la  louange,  quand  on  est  mère  d'une  fille 
comme  la  mienne. 

IPinciUTE. 

Ah  !  madame ,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré 
tout  le  monde;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent;  et 
si  vous  le  vouliez ,  la  princesse  Eriphile  ne  seroit  que  votre 
sœur. 

ARISTIONE. 

Mou  Dieu!  prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces  gali- 
matias où  donnent  la  plupart  des  femmes  :  je  veux  être 
mère  parceque  je  la  suis ,  et  ce  seroit  en  vain  que  je  ne  la 
voudrois  pas  être.  Ce  titre  n'a  rien  qui  me  choque,  puisque, 
de  mon  consentement,  je  me  suis  exposée  à  le  recevoir.  C'est 
un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  exemple; 
et  je  ne  m'embarrasse  point  de  ces  grandes  disputes  d'âge 
sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  notre  dis- 
cours. E^t-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n'ayez  pu  conui>kti'<j 
i>ù  penche  l'inclination  d'Ériphile? 

IPHICRATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 
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TIMOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  vous  et  à 
moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le  secret 
de  son  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission, 
et  rendez  cet  office  à  ces  princes,  de  savoir  adroitement  de 
ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. 

S0STR.\TE. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cocr  sur 
\u\  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur  d'un  tel  emploi; 
et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  sou- 
haitez de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls  em- 
plois de  la  guerre.  Vous  avez  de  l'esprit ,  de  la  conduite ,  de 
i'adresse;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame.. 

ARISTIONE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  il  faut  vous  obéir '^ 
mais  je  vous  jure  que ,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pou 
viez  choisir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquitter  beau- 
coup mieux  que  moi  d'une  telle  commission, 

ARISTIONE. 

C'est  trop  de  modestie  ;  et  vous  vous  acquitterez  toujours 
bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera.  Découvres 
doucement  les  sentiments  d'Ériphile,  et  faites-la  ressouve- 
nir qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de 
Diane. 

SCÈNE   III.  —  IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
CLITIDAS. 

IPHICRATE,  à  Sosliflc. 

V'ius  pouvez  croiie  que  je  prends  pari  à  l'estime  cjoe  la 
princesse  vous  témoigne. 

'  Val.       L  loai  faut  obâr 
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TIMOCLÈS,  à  Soslrale. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  chois  que  i'on  a 
fait  de  vous. 

IPHICKATE. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qud 
vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêt» 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'aurois  tort  de  passer  les  or- 
dr*  s  de  ma  commission  ;  et  vous  trouverez  bon  que  je  ne 
parle  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre. 

IPHICKATE. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez 
SCÈNE  IV.  —  irmCRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDA5. 

IPHICRATE,  bas,  à  Clilida». 

Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  ;  je  lui 
recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de  sa 
maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,   bas,  à  Iphicrale. 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  de  lui  à 
fous!  et  c'est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer! 

IPHICRATE,  bas,  à  Clilida». 

Je  reconnoitrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  —  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas;  mais  Clitidas  sait  bien 
qu  il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  préteniions  démon 
tmour. 

CLITIDAS. 

Assurément;   et   il   se  moque,  de  croire  l'emporter  sur 
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TOUS.   Voilà,  auprès  de  vous,  un  beau  petil  niorveui 
prince' 

TIMOCLÈS. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS,   seul. 

Relies  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenoi# 
îiioii  temps  pour  l'aborder. 

SCÈNE  VI.  —  ÉRIPIIILE,  CLÉONICE. 

CI-ÉONICE. 

On  iKunera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainn 
écartée  de  tout  le  monde 

ÉRIPHll.E. 

Ah  !  qu'aux  personnes  comme  nous,  qui  sommes  toujours 
accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  solitude  est  parfois 
agréable!  et  qu'après  mille  impertinents  entretiens  il  est 
doux  de  s'entretenir  avec  ses  pensées!  Qu'on  me  laisse  ici 
promener  toute  seule. 

CLÉONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas,  madame,  voir  un  petit  essai  de  la 
disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  h 
vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  kurs  gestes 
et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux  toutes  choses;  et 
on  appelle  cela  pantomime.  J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot, 
et  il  y  a  des  gens  dans  votre  cour  qui  ne  me  le  pardonne- 
roient  pas. 

ÉmPHILE 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régalef 
d'un  mauvais  divertissement;  car,  grâce  au  ciel ,  vous  ne 
manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui 
se  présente  à  vous;  et  vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejet !e 
rien  ;  aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recoui-s 
toutes  les  muses  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  prolec- 
trice du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux 
indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

CLÉONICE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut 
«lue  les  laisser  là 

ÉRIPHILE. 

Non ,  non  ;  voyons-les  :  faites-les  venir. 
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ClioNICE. 

Mais  peut-être ,  madame ,  que  leur  danse  sera  inérhante. 

F.RIPHILE. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  %  ;ns, 
que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte 

CLÉONir.E. 

Ce  ne  sera  ici ,  madame ,  qu'une  danse  ordinaire  :  uiae 
autre  fois... 

ÉniPHILE. 

Point  de  préambule,  Cléonice  ;  qu'ils  dansent. 


SECOND  INTERMEDE. 


La  confidente  de  la  jeune  priiicasse  lui  produit  trois  dan- 
seurs, sous  le  nom  de  Pantomimes  ;  c'est-à-diie  qui  expri- 
ment par  leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse 
les  voit  danser,  et  les  reçoit  à  son  service. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
De  trois  pantomimes. 

rlN   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L  -  ÉRIPHILE,  CLÉONICK. 

ÉRIPHILE. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  qu'on  pu^MC 
mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les  «voi: 
à  moi. 
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CirONTCE. 

E!  «noi,  madame ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  \u  que 
je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pense. 

ÉRIPHILE. 

No  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère  k  ni< 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II.  —  ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

CLÉONICE,   allant  au  devant  de  Clitidas. 

Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  veut  être  seule. 

CLITIDAS. 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour 
SCÈNE  III.  —  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,    en  chanlanl. 
La,   la,  la,   la.   (Faisant  rélonné  en  voyant  Ériphile.)  Ah! 
KRIPHÎLE,  4  Clitidas,  qm  feint  de  vouloir  «'«loigoer. 

Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  a€  vous  avois  pas  vue  là,  madame 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers  le 
lemple  d'Apollon ,  accompagnée  de  beaucoup  de  gens. 

ÉRIPHILE. 

No  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde  ? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le  fleuve  Pénée  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  SosLrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a  (Quelque  chose  dans  la  tète  qui  l'empêche  de  prendr 
plaisir  à  tous  ces  beaux  régales.    Il  m'a  voulu  entretenir; 
mais  vous  m'avez  défendu   si  expressément  do  me  charger 
d'aucune  affaire  auprès  de  vous,  que  je  n'ai  point  voulu  lui 
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prêîer  l'oreille,  et  je  lui  ai  dit  nettement  que  je  n'avois  pes 
le  loisir  de  l'entendre. 

ÉRIPniLE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'en- 
ndre,  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPniLE. 

Tu  as  bien  fait- 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient ,  un  homme 
fait  comme  je  ^cuxque  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant 
point  (les  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants  ; 
sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à 
propos,  point  prompt  à  décider,  point  du  tout  exagéraleur 
incommode;  et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  :  Voilà  qui  est 
plus  beau  que  tout  "^  qu'a  jamais  fait  Homère.  Enfin,  c'est 
un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l'inclination  ;  et  si  j'étois 
[n'incesse,  il  ne  seroit  pas  malheureux. 

ERIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de 
quoi  t'a-t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au 
magnifique  régale  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  votre 
personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde  , 
vous  a  mise  au-dessus  du  ciel,  et  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  accomplie 
le  la  terre,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  soupirs  qui 
iisoient  plus  qu'il  nevouloit.  Enfin,  à  force  de  le  tourner  de 
lous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint  de 
Tï'avouer  qu'il  étoit  amoureux. 

ÉRIPIIILE. 

Comment,  amoureux!  xjuelle  témérité  est  la  sienne!  c'est 
HD  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame/ 


ACTE  11,  SCENE  lll.  «89 

ÉniPBlLE 

Avoir  l'audace  de  m'aimer!  et,  de  plus,  avVir  l'audsce  da 
le  dire! 

CLITIOAS. 

Ce  n'est  pas  vous,  madame ,  dont  il  est  amoureux. 

LRTPIIILE. 

Ce  n'est  pas  moi.'' 

CLITIDAS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trof 
•âge  pour  y  penser. 

ÉRiriIILE. 

Et  de  qui  donc,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé  » 

ÉRIPIIILE. 

A-t-elle  tant  d'appas ,  qu'il  n'ait  trouvé  qu'elle  digne  d 
son  amour? 

CUTIDAS. 

Il  l'aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'honorer  sa  llamoM 
de  votre  protection. 

ÉRIPHILE. 

Moi? 

CI.ITIDAS. 

Non  ,  non  ,  madame.  Je  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît 
pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour;  et,  pour 
vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éperdument. 

ÉRIPHILE. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  sen- 
timents. Allons,  sortez  d'ici  ;  vous  vous  mêlez  de  vouloir 
lire  dans  les  âmes,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du 
cœur  d'une  princesse!  Otez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne 
vous  voie  jamais,  Clitidas. 

CLITIDAS 

Uadame... 

ÉRIPHILE. 

TeOËE  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame  ! 

'  Dans  la  PrinceâU  d'Élide,  le  priuce  J'ithaque  te  »ert  d'une  ruse  psrellt*  e»t% 
h  priacesse. 

U. 
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ÉRlPniLE. 

Mais  à  condition  (prenez  bien  garde  a  ce  que  je  vous  dis) 
que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du  monde,  sur 
peine  de  la  vie, 

UJTIDA8 

ïl  suffit. 

ÉRIPniLE. 

Soslrate  t'a  donc  dit  qu'il   inainioit? 
clitidas. 

Non,  madame.  II  faut  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de  son 
cœur,  par  surprise ,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout  le 
monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il  a  éto 
au  désespoir  du  vol  subtil  que  je  lui  en  ai  fait  ;  et,  bien  loin 
de  me  charger  de  vous  le  découvrir ,  il  m'a  conjuré ,  avec 
toutes  les  instantes  prières  qu'on  sauroit  faire,  de  ne  vous  en 
rien  révéler  ;  et  c'est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  !  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  m» 
pla.;  r  ;  et  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour, 
il  pcn!  roit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame... 

ÉRIPniLE. 

Le  voici.  Souvenez-vous,  au  moins,  si  vous  êtes  s&ge,  de 
la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fait ,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan 
indiscret  ', 

SCÈNE  IV.  —  ÉRIPHILE,  SOSTRATB. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  votre 
«olilude ;  et  j'ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  maintenant 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

•  Celte  scène  et  la  suivante  sont  le  premier  modèle  du  genre  de  Msrivaui, 
dMt  presque  tontes  les  pièces  roulent  sur  celle  ide'e.  Mais  combien  n'a-t-on  pat 
abusé  des  pelileg  nuancet  et  dés  rafCnevents  que  ce  genre  semble  exiger  t 

l^etitot.) 
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SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d  apprendre  do  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
commission,  So^trate ,  vous  a  été  agréahle  sans  doute,  et 
vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE. 

Je  l'ai  acceptée,  madame,  par  la  nécessité  que  mon  de- 
voir m'impose  d'obéir;  et  si  la  princesse  avoit  voulu  re- 
cevoir mes  excuses ,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet 
emploi. 

ÛBIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrasle,  vous  obligeoil  à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous 
ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
TOUS  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  doux  princes? 

SOSTRATE. 

4e  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus ,  madame  ;  et  je  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux 
ordres  qui  m'amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusques  ici  je  me  suis  défendue  de  m'expliquer,  et  la  prin- 
cesse ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aie  reculé 
toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  serai  bien 
aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque 
chose  pour  l'amour  de  vous  ;  et,  si  vous  m'en  pressez,  je 
rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est  une  chose ,  madame ,  dont  vous  ne  serez  point  im- 
portunée' par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  presser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitlerois  mal  de 
«ette  commission? 
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F.RIPHTIF.. 

Oh  çà,  Sosfrate,  les  gens  comme  vous  onl  loiijours  les  ytux 
pénétranls;  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  choses 
qui  échappent  aux  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeuf, 
ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  poi:  t 
donné  quelques  petites  lumières  du  penchant  de  mon  ca-ui  ? 
Vous  voyez  les  soins  qu'on  me  rend ,  l'empressement  qu'oa 
me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous 
croyez  que  je  regarde  d'un  œil  plus  doux  ? 

SOSTP.ATEa 

Les  doutes  que  l'on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  souc 
réglés  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour  qui ,  Sostraîe ,  pencheriez-vous  des  deux  ?  Quel  est 
oelui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épousasse  ? 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais  votre 
inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILE. 

Maïs  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  VOUS  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embarrassé. 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus 
digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personne  qui 
Mit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous;  les  dieux  seuls  y 
pourront  prétendre,  et  vous  ne  souffrirez  des  hommes  que 
l'encens  et  les  sacrifices. 

ÉRIPHILE. 

Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous  sentez  plus 
d'inclination,  quel  est  celu»  que  vous  mettez  le  plu»  au  ranf 
de  vos  amis. 

CÈNE  V:  —  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CHOREBE. 

fHORÈBE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  pour 
aller  au  bois  de  Diane. 


TROISIEME  INTERMÈDE.  !.r. 

SOSTRATE,   à  pari. 

Hélas!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE  VI.  —  ARISTIONE,  ÉRIPHILE ,  IPHICRAIE, 
TIMOCI.ÈS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISIIONE. 

On  vous  a  demandée,  ma  fille;  et -il  y  ados  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉR-iPHILE. 

Je  pense,  n:adame,  qu'on  m'a  demandée  par  complimeol; 
et  on  ne  s'inquiole  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les  uns 
aux  autres,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues;  et  nous 
n'avons  aucun  moment  à  perdre,  si  nous  voulons  les  goûter 
tous.  Entrons  vite  dans  le  bois,  et  voyons  ce  qui  nous  y  at- 
tend. Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde  :  prenons  vile  nos 
places. 


TROlSIÈiME  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  est  une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d'aller. 
Une  Nymphe  lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant  ;  et,  pour 
ia  divertir,  on  lui  joue  une  petile  comédie  en  musique,  dont 
voiti  le  sujet  :  un  berger  se  plaint  à  deux  bergers,  ses  amis, 
des  froideurs  de  celle  qu'il  aime;  les  deux  amis  le  consolent; 
et,  conmie  la  bergère  aimée  arrive,  tous  trois  se  retirent 
pour  l'observer.  Après  quelque  jjlainte  amoureuse,  elle  se 
repose  sur  un  gazon,  et  s'abandonne  aux  douceurs  du  som- 
meil. L'amant  lait  approcher  ses  amis,  pour  contempler  les 
grâces  de  sa  bergère ,  et  invite  toutes  choses  à  contribuer  à 
son  repos.  La  bergère,  en  s'éveillant,  voit  son  berger  à  ses 
pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite  ;  mais  ,  considérant  sa  con- 
stance, elle  lui  accorde  sa  demande,  consent  d'en  être  ai- 
mée ,  en  présence  des  deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  ar- 
-ivent ,  se  plaignent  de  son  changement ,  et ,  étant  touché» 
4e  cette  disg-ace,  cherchent  leur  consolation  dans  le  vin 
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LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 

La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe 
Tyrcis.  —  Ltcaste.  —  Méinandkë. 
Galiste.  —  Deix  Satyres. 


PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE,  sw'* 

Tenez,  grande  princesse,  avec  lot»  vos  appa*. 
Venez  prêter  vos  yeux  aus  iomicents  ébat» 

Que  noire  désert  vous  présente  : 
N'y  cherchez  point  l'éclat  des  fêles  de  la  coar,- 

On  ne  sent  ici  que  l'amour, 

Ce  n'est  que  d'araour  qu'on  y  cbante. 

SCÈNE  L  —  TYRCIS,  se<u. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages. 
Doux  rossignols  pleins  d'amour; 
El  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Hélas!  petits  oiseaux,  hélas! 
Si  vous  aviez  mes  maux,  vous  ne  chanleriet  pas» 

SCÈNE  IL  —  LYCASTE,  MÉNANDRE,  TYRai. 

tTCASTE. 
Hé  quoi  1  toujours  languissant,  sombre  et  tristet 

MÉNANDRE. 

Eé  quoi!  toujoim anx  pleurs  abandoonéf 

TYRCIS. 

Toujours  adorant  CalistCj 
Et  toujours  infiirlune. 

LYCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 
TYRCIS. 

Bé.'  le  moyen,  hélas! 

MÉNANDRE. 

Fais,  fais-loi  quelque  eflbri 

TYRCIS. 

flé!  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  e«t  trop  fort  v 

LY  CASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 
TYRCIS. 

Je  De  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LYCASTE  ET  MÉNANDIfc 

Abl  Tyrcis! 

TYRCIA. 

Ah  '  beigeis.' 
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ITCASTE  ET   MENANDRE. 

Prpnils  sur  toi  plus  d'enpirK' 

TVRCIS. 

Kieii  ne  me  peiil  secourir 

LYCASTE   ET   MÉNANSRE. 
C'est  trop,  c'est  trop  céder. 

TYBCIS. 

C'est  trop,  c'est  trop  souffrir, 

LYCASTE   ET    MÉNANOBE. 

Qoelle  foiblrssel 

TTBCI8. 

Quel  niarljre  I 
LYCASTE   ET  MENANDS?.- 

fl  bal  prendre  courage. 

TYRCIS. 
Il   Tant  plutôt  mociu-  " 

LYCASTB- 
Il  n'en  point  do  beigere. 
Si  froide  et  si  sévère, 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ke  vaiDijue  la  froideur. 

MÉNANDBC. 
Il  est,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères. 
Certains  [lelits  moments 
Qui  cSian^ent  les  plus  lière», 
Et  font  d'heureux  amant«. 

TYRCIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle, 
Qui  porte  ici  ses  pas; 
Gardons  d'être  vu  d'elle  : 

L'ingrate,  bcbs  I 

N'y  vieodroit  0ai. 

SCÈNE  III.  -  CALISTE,  .e»ie 

Ab  .  que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  l'bonneur 
Prend  un  cruçl  empire! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tyvcii; 
8t  ct-pendani ,  sensible  à  ses  cuisants  souci*, 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire, 
Et  voudi'Ois  bien  soulager  son  martyre. 
C'est  à  vous  seuls  que  je  le  dis, 
Arbres,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisqne  le  ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  enfUmmer. 
Quelle  rigueur  impiloyalile 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  août  ncmes 
El  pontqnoi,  sans  être  blàmaiiie. 
Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l'on  trouve  aimable? 

Hélas  !  que  vous  êtes  beureux, 
Uaociots  animaux,  de  vivre  «ans  cootraiote. 
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El  de  pouvoir  suivre  «ans  crainte 
Les  doux  emportt'Dients  de  vos  ccpurs  amoureux! 
flélas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureul 

De  ne  sentir  nulle  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
If.  Joux  emporlcineots  de  vos  ca-urs  amoureu) 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  se»  pavots  l'agiéaljle  fraloheurj 

Donnons-nous  à  lui  tout  entière; 

Nous  n'avons  pai  de  loi  lévère 
Qui  défende  i  noti<^D&d'er.  goûter  la  doncear. 

SCÈNE  IV.   —  CALISTE.  endormie;  TYRGIS,    LYCASISj 
MÉNANDRE. 

TVRCIS. 
▼ers  ma  belle  ennemie 
Portons  «ans  bruit  nos  paf. 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS    TROIS. 

Dormez,  dormei,  beaux  yeux,  adorables  vainqueur;  , 
Et  <;"ûtcz  le  repos  que  vous  Otez  aux  cceuri 
Dormex,  dormez,  beaux  yeux. 
TTKCIS. 
Silence,  petits  oiseaux  ; 
Venls,  n'agilei  nulle  cho«e; 
Coulex  doucement,  ruisseaux. 
C*e»t  Caliste  qui  repose. 

TOUS    TBOIS. 

Dcrmex,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqoewrs  , 
Bt  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  comrs. 

Dormei,  dormer,  beaux  yeux. 

CALISTE,  en  te  réveillant,  à  Tyrca. 

Ah  !  quelle  peine  exirème  ! 

Suivre  partout  mes  pas  ! 

TTRCIS. 

Que  Tonlei-vous  qu'on  suive,  hélat  « 
Que  ce  qu'on  aime? 

CALISTE. 

BergMf,  que  voulei-vous? 

TTRCIS 
Mourir,  belle  bergère, 
Mourir  à  vos  genoux, 
El  finir  ma  misère. 
Puisque  en  vain  i  vos  pied»  on  me  voit  soupirer. 
Il  y  faut  expirer. 

CALISTE. 

Ab  !  Tyrci»,  ôtez-voui  :  j'ai  peur  que  dans  ce  lO» 
la  pitié  dans  mon  coeur  n'introduise  l'amour. 

LTCASTE  ET  MÉNANDRE,  fun  tprèi  l'auin 
Soit  amour,  soit  pitié, 
11  sied  bien  d'être  tendre. 
Cest  par  trjp  vous  défendre  j 
„  HeiMère.  il  faut  as  leadfe 
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A  sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  «oit  pitip, 

l.  iied  bien  d'èlre  tendre. 

CALISTE,  à  Tyrtit. 
Cesl  trop,  c  etl  trop  de  rigueur. 
fm  mallraile  TOtre  ardeur, 
Cliei'is-ant  voire  personne; 

Tfiij,'ez-»oiis  de  mon  cofcur, 

Tjrcis,  je  vou*  le  donne. 

TYRCIS. 

O  ciel  I  l>erger(l  Calistel  Ah  I  je  suis  hors  de  mj\ 
8i  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  Tie. 

LTCASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi! 

MÉNANDH. 

O  sort  digne  d'envie  I 

SCÈNE  V.  —  DEUX  SATYRES,  CAr.ISTE,  TYRCIS, 
LYCASTE,  MENANDRE. 

PREMIER  SATYRE,  à  CaUtte. 

Qnoi  !  tu  me  fuis,  ingrate  ;  et  je  le  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  ace  préférence  I 
gECOND   SATYRE. 

Quoi  !  mes  soins  n'ont  rien  pu  «or  ton  indifrérenea  I 
El  pour  ce  langoureux  ton  cœur  >  est  adouci  7 

CAtlSTB. 

Le  destin  le  veut  ainsi; 
Prenez  tous  deux  paiienoSi 

PREMIEB  SATTRB. 
Aux  amants  qu'on  poi  sse  à  l>out 
L'amour  fait  verger  des  larmes  ; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût, 
El  la  houleille  a  des  charmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND   SATYRE. 

Hotre  amour  n'a  pas  toujuun 
Toui  ie  bonheur  qu'il  désire; 
Mais  nous  avons  un  secours, 
El  le  bon  vin  nous  lait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champêtres  divinités, 
Faunes,  dryades,  soitet 
De  vos  (laisibles  retraites; 
Mêlez  vos  pas  à  nns  sont, 
El  tracer  sur  les  herbeltes 
L'image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  mcme  temps  six  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de 
kurs  demeures ,  et  font  ensemble  une  danse  agréable ,  qui, 
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«'ouvrant  lout  d'un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui  font  en  musique  une  petite  scène  d'un  dépit 
■moureux. 

DÉPIT  AMOUREUX 

CLIMÈNE,  PHILINTE 

paiLIRTS. 

Qinnd  je  plaitois  à  tes  yeux, 
J'éiols  content  de  ma  vie, 
Bl  ne  voj'oit  roi  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fil  envie. 

CLIMÈNE. 

Lorsqu'à  toute  autre  personne 
Sie  preféiftit  ton  ardeur, 
J'anrois  quille  la  couronne 
Puur  régner  dessus  ton  coeur. 

PBILINTE. 

tJne  antre  a  guéri  mon  atni 
Des  feos  que  j'avois  pour  toi< 

CLIMÈKK 

Vb  autre  a  vea^é  ma  Qatsaie 
Des  folblcsses  de  ta  foi. 

PHILINTS. 
Chloris,  qu'on  vante  si  fort. 
M'aime  ù'une  ardeur  fidèle; 
Si  ses  yeux  vouloient  ma  mon 
Je  mourrois  cornent  pour  elle. 

CLUliNE 

Myriil,  si  di£;ne  d'eovie, 
île  chérit  pins  que  le  jour; 
Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour 

PHILINTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Cliassoit  Chloris  de  mon  cœur, 
S»Qr  te  remettre  en  sa  place  7 

CLIMÈNE. 
Bipu  qu'avec  pleine  tendresse 
M\rtil  me  puisse  chérir. 
Avec  toi,  je  le  conffsse, 
Je  voudrois  vivre  et  mourir  '. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE 

Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous, 
Et  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Amants,  que  Vos  querelles 

'  [i  n'est  pai  besoin  de  rapi>cli'r  que  ce  gracieus  marce*n  est  bbc  imitation 
it  l' mie  d'Horace  :  Doii*c  gratus  era^  tihi. 
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Sont  aimables  et  belles! 
Qu'on  y  voit  succéder 
De  plaisir,  de  tendresse! 
Qtierellci-vous  sans  cesse 
Pour  vous  raccommoder. 

"manls,  (lue  vos  querelles 
Sont  aimables  cl  belles!  etc 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse,  que 
les  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  chan- 
sons, tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes 
font  paroîlre  dans  l'enfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui  se 
passe  sur  le  devant. 

LES  BERGERS  ET  ItS  BERGÈIIKS. 

Jnuissocs,  jonissons  des  plaisin  ionocenu 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Des  grondeurs  qui  voudra  se  soucie; 
Tons  ces  honneurs  dont  oa  a  tant  d'envie 
Ont  des  cbagrins  qui  sont  trop  cuisants. 
Jouissons,  jouissons  àes  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 
Bd  aimant,  tout  noits  plall  dans  la  vie; 
Deui  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Celle  ardeur,  de  plaisirs  suivie. 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps. 
louissoDS,  jouissons  de^  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sensk 


nu  va  sBcoin»  acte. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   1.  —  ARISTIONE,    ÏPHICBATE ,   TIMOCLÈS, 
ÉRIPHILE,  ANAXARQUE,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire  ;  il  faut 
toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 
rieo  de  p^us  beau  !  ceK'  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  ! 
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TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de  pe- 
tites hagatelles. 

AUISTIOÎSE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  ajjréable- 
mcnl  les  plus  sérieuses  personnes.  Eq  vérité,  ma  fille,  vous 
lies  bien  obligée  à  ces  princes,  et  vous  ne  sauriez  assez  re- 
v  nnoître  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPHILE. 

J'en  ai ,  madame  ,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

ARISTIONE. 

cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur  ce  qu'ils 
attendent  de  vous.  J'ai  promis  <lene  vous  point  contraindre; 
mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne  plus 
traîner  en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  J'ai 
chargé  Sostrale  «l'apprendre  doucement  de  vous  les  senti- 
ments de  voire  cœur,  et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à 
s'acquitter  de  celle  commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  madame  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez  re- 
culer ce  ch^ix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois  le 
faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également 
obligée  à  l'amour,  aux  empressements ,  aux  services  de  ces 
deux  princes  ;  et  je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien  grande 
à  me  montrer  ingrate,  ou  vers  l'un  ou  vers  l'autre ,  par  le 
refus  qu'il  m'en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHICR4TE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment  pour  ' 
nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter  ;  et  ces 
princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y  a  longtemps,  à  la 
prélérence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉRIPHILE. 

L'inclination,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper;  et 
Jes  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  fairf 
ao  juste  «hoix. 

ARISTIONE. 

Vous  sa\cz  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien  pro- 
ooncer  là-dessus;  et,  parmi  ces  deux  princes,  votre  inclina- 
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lion  ne  peul   point  se  tromper,  et  faire  un  choix  qui  soit 
mauvais. 

ÉRlPniLE. 

.    Pour  iic  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule, 
agréez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

AUISTIONE. 

Quoi,  ma  fille? 

ÉlUPHILE. 

Que  Soslrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l'avez  pris 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  lo 
prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve. 

ARISTIOKE. 

J'estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  ser- 
vir de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou  soit  que  vous 
vous  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais,  dis-je 
tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de  son  jugement ,  que  je  con- 
sens de  tout  mon  coeur  à  la  i)roposilion  que  vous  me  faites. 

IPniCRATE. 

C'est-à-dire,  madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Sostrate? 

SOSTRATE. 

Non,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire  ;  et, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonce  à 
la  gloire  où  elles  veulent  m'élcver. 

AUISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

J'ai  des  raisons ,  madame ,  qui  ne  permettent  pas  que  je 
reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPHICRATE. 

Cl  aignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  ciaindrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  pourrois 
■Je  faire  eu  obéissant  à  mes  souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le  pouvoir 
qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un  priuce 
qui  vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  ia  laison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi. 
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IPïïICRATE. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  sei- 
gneur, quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  prétentions 
de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser 
le  dire,  d'une  llamme  respectueuse  pour  les  charmes  divins 
dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les 
jours  confidence  de  soc  martyre,  qu'il  se  plaint  à  moi  tous 
les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen  de 
la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser 
au  tombeau;  et  si  cela  étoit,  seigneur,  seroit-il  raisonnable 
'que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 

TfHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous-même  cet 
ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux  per- 
sonnes qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoitre,  seigneur; 
et  les  malheureux  comme  moi  n'ignorent  pas  jusqu'où  leur 
fortune  leur  permet  d'aspirer. 

ARISTIOISE. 

Laissons  cela  ;  nous  trouverons  moyen  de  terminer  l'irré- 
sclution  de  ma  fille 

ANAXARQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  choses 
au  contentement  de  tout  le  monde ,  que  les  lumières  que  le 
ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  commencé,  comme  je 
vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuses  que 
notre  art  nous  enseigne  ;  et  j'espère  vous  faire  voir  tantôt 
ce  que  l'avenir  garde  à  cette  union  souhaitée.  Après  cela , 
pourra-t-on  balancer  encore?  La  gloire  et  les  prospérités 
que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seront- 
elles  pas  suffisantes  pour  le  déterminer  ;  et  celui  qui  sera 
exclu  pourra-t-il  s'offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui  déci- 
iera  cette  préférence  ? 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement;  et  je  déclare  qu* 
cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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TIMOCLÈS. 

Je  suis  de  même  avis ,  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où 
je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

ÉRIPHILE. 

Mais ,  seigneur  Anaxarque ,  voyez-vous  si  clair  dans  les 

destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  pros- 
pérités et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  pro- 
met, qui  eu  sera  caution,  je  vous  prie? 

ARISTIONE. 

Ma  fille ,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXARQUE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de  l'in- 
faillibilité de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes 
des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous  marque ,  vous  vous  régle- 
rez là-dessus  à  votre  fantaisie  ;  et  ce  sera  à  vous  à  prendre 
la  fortune  de  l'un  ou  de  l'autre  choix. 

ÉRIPHILE. 

Le  ciel ,  Ânaiarque ,  me  marquera  les  deux  fortimes  qui 
maltendent? 

ANAXARQUE. 

Oui ,  madame  :  les  félicités  qui  vous  suivront ,  si  vous 
épousez  l'un  ;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront ,  si 
vous  épousez  l'autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous  deux, 
il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-seulement 
ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

CLITIDAS ,  à  pan. 

Toilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

U  faudroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
principes  de  l'astrologie ,  pour  vous  faire  comprendre  cela, 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l'astro- 
ioçie  :  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Anaxarque 
«Mit  un  grand  homme. 

lyHICRATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  e«t  une  chose  incontestable ,  et  il 
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n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  sea 
prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurémest. 

TIMOCLÈS 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr  et 
de  plus  constant  que  le  succès  des  horoscopes  qu'elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  i)rédites  arrivent  tous  les  |Ours ,  qui  con 

ffe  nqucnt  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  es(  vrai. 

TiMOCLi:s. 
Peul-oii  contester,  sur  celte  matière,  les  incidents  célèbre* 
ëont  les  histoires  nous  font  foi? 

CLITIDAS. 

Il  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun    Le  moyen  de  contes- 
ter ce  qui  est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n'en  dit  mol.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus.' 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qualités 
qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences ,  qu'on 
nomme  curieuses  ;  et  il  y  en  a  de  si  matériels ,  qu'ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d'autres  conçoivent 
le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable , 
madame ,  que  toutes  les  grandes  promesses  de  ces  connois- 
sauces  sublimes.  Transformer  tout  en  or  ;  faire  vivre  éter- 
nellement; guérir  par  des  paroles;  se  faire  aimer  de  qui 
l'on  veut;  savoir  tous  les  secrets  de  l'avenir;  faire  descendre 
comme  on  veut  du  ciel,  sur  des  métaux,  des  impressions  dt 
bonheur;  commander  aux  démons;  se  faire  des  armées  in- 
visibles, et  des  soldats  invuluérabli's;  tout  ctlu  est  char- 
mant, sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine 
à  eu  toinpicndrc  la  possibilité  ,  cela  leur  est  le  plus  aise  du 
monde  à  concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  mon 
esprit  grossier  a  quelque  peine  a  le  compiendre  et  à  le 
croire;  et  j'ai  toujours  trouvé  cela  trop  beau  pour  être  Té- 
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rilablo.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sympathie,  de  force  ma- 
gnétique ,  et  de  vertu  occulte ,  sont  si  subtiles  et  délicates . 
qu'elles  échappent  à  mon  sens  matériel;  et  sans  parler  du 
reste,  jan>ais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particula- 
rités de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce;  quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous 
et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si  ef- 
froyable? et  d'où  cette  belle  science,  enfin,  peut-elle  être  ve- 
nue aux  honmies?  Quel  dieu  l'a  révélée?  ou  quelle  expé- 
rience l'a  pu  former  de  l'observation  de  ce  grand  nombre 
d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même 
disposition  ? 

ANAXARQUE. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir.  ' 

SOSTRATE 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS  ,  à  Sostrate. 

Il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela,  auand  vous  vou- 
rez. 

IPHicKAi  E ,  a  sosirale. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  les  chosns ,  au  moins  les  pou- 
rez-vous  croire  sur  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Gomme  mou  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  com- 
prendre, mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  n'ont  ja- 
mais rien  vu. 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il 
faut  que  vos  yeux  soiiiil  faits  autrement  que  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais    enfin    la   princesse    croit   à   l'astrologie  ;   et   il   me 
semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que  ma 
dame,  Sostrate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigiieur,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de  h 
princesse  u'cst  pas  une  règle  pour  le  mien  ;  et  son  intelli- 
U  12 
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gence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  choses 
auxquelles  Je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous  ;  mais 
pour  l'astrologie,  on  m'a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  posi- 
tives, que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIO^!E. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment. 
Dressons  notre  promenade,  ma  filie,  vers  cette  belle  grotte 
où.  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas! 


QUATRIÈME    INTERMÈDE 


Le  théâtre  représente  une  grotte  oïl  les  princesses  vont  se 
promener;  et,  dans  le  temps  qu'elles  y  entrent,  huit  Sta- 
tues, portant  chacune  deux  flambeaux  à  leurs  mains,  sortent 
de  leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plusieurs  figures 
et  de  plusieurs  belles  attitudes,  oii  elles  demeurent  par 
intervalles. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  huit  Statues. 


nu  DC   TBOmsUE  ACTB. 
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âgtk  quatrième. 

SCÈNE  1.  -  ARISTIONE     ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

De  qui  qv.e  cela  soit,  on  ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de 
mieux  enlcMilu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de  tout  le 
monde  poiii  vous  entretenir;  et  je  veux  que  vous  ne  nie  ca- 
chiez rion  (le  la  vérité.  N'auriez-vous  point  dans  l'ame 
quelque  iiulinalion  secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous 
dire? 

ÉRIPHILE. 

Moi,  madame!' 

ARisxroNE,  ^ 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner 
vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à  toutes  choses, 
et  fermer  l'oreille,  en  l'état  où  je  surs,  à  toutes  les  proposi- 
tions que  cent  princesses ,  en  ma  place ,  écouteroient  avec 
bienséance  ;  tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suit» 
une  bonne  mère ,  et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre 
cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m'être  laissée 
aller  à  quelques  sentiments  d'inclination  que  j'eusse  raison 
de  ciither ,  j'aurois ,  madame  ,  assez  de  pouvoir  sur  moi- 
mèm;'  pour  imposer  silence  à  cette  passion ,  et  me  mettre 
en  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

iRISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m'ouvrir 
VOS  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclination 
dans  le  choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez  l'étendre  où 
vous  voudrez  ;  et  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si 
considérable ,  que  je  l'égale  à  tout  ;  et  si  vous  m'avoue» 
franchement  les  choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répu' 
gnance  au  choix  qu'aura  fait  votre  cœur. 
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lÎRipnii.E. 
Vouî  avez  des  bonlés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne  puis 
assez  me  louer;  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve 
sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande, c'est  de  ne  point  presser  un  mariage  où  je  ne  me 
sens  pas  encore  bien  résolue 

ARÎSTIONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  el 
l'impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce 
que  j'entends?  ahl  ma  fille,  quel  spectacle  s'offre  à  nos 
3'eux  !  quelque  divinité  descend  ici ,  et  c'est  la  déesse  Vénus 
qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE    II.  —  VÉNUS  ,   accompagnée  de  QUATRE   PETITS    AMOURS 
daos  une  machine;   ARISTIONE,    ÉRIPHILE. 

VIÏNIS,  à  Aristione. 

Princesse ,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 
Et ,  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire. 

lis  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que,  par  ce  digne  choix. 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours  ; 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III.  -  ARISTIONE ,    ÉRIPHILE. 

AUISTIONE. 

5îa  fille,  les  dieux  imposent  si!eiv?o  à  tous  nos  raisonne- 
ments. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  rece- 
voir ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner  ;  et  vous  venez  d'en- 
tendre distinctement  leur  volonté.  Allons  dans  le  premier 
temple  les  assurer  de  notre  obéissance,  et  leur  rendre  grâces 
de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV.  -  ANAXARQUE ,   CLÉON. 

CLi'ON. 

Voilà  la  princesse  qui  s'en  va  ;  ne  voulez-vous  pas  lui 
jMtrler  ? 
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ANAXAr.QlîE. 

Attendons  que  sa  filîe  soit  séparée  d'elle.  C'est  uu  e9;)iii 
que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser  inenei 
ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin  ,  mon  fils ,  comme  nous 
venons  de  voir  par  cette  ouverture,  le  stratagème  a  réussi. 
Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles ,  et  l'admirable  ingénieu» 
qui  «'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé  tout,  a  tnup^ 
avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  celte  grotte,  si  bien  caché 
ses  fils  de  fer  et  fous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté  ses  lu 
mières  et  habillé  ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qii- 
n'y  eussent  été  trompés;  et,  comme  la  princesse  Aristione 
est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne 
donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie.  Il  y  a  longtemps, 
mon  fils,  que  je  prépare  cette  machine ,  et  me  voilà  tantôl 
au  but  de  mes  prétentions. 

CLÉON. 

Mais  pour  leauel  des  doux  priiices,  au  moins,  dressez-vous 
tout  ce'  artifice? 

iiSAKARQlE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur  pro- 
mets à  tous  deux  la  faveur  de  mou  art.  Mais  les  présents 
du  prince  Iphicrate  et  les  prom  sses  qu'il  m'a  faites  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  to\it  ce  qu'a  pu  faire  l'autre.  Ainsi 
ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  res- 
sorts que  je  fais  jouer  ;  et ,  comme  son  ambition  me  devra 
toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  faite.  Je  vais 
prendre  mon  temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l'esprit 
de  la  princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus 
avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j'ai 
jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ouvrage,  préparer 
nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière 
le  rocher,  à  posément  attendre  le  temps  que  la  princesse 
Aristione  vient  tous  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  ri- 
vage ,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle  ainsi  que  des  cor- 
saires, et  donner  lieu  au  prince  Iphicrate  de  lui  apporter  co 
secours  qui ,  sur  les  paroles  du  ciel ,  doit  mettre  entre  ses 
oiains  la  princesse  Èriphile.  Ce  prince  est  averti  par  moi; 
et,  sur  la  foi  de  ma  prédiction ,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit 
bois  qui  borde  le  rivage.  Mais  soi  tons  de  cette  grotte  ;  je  te 

1?. 
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dirai ,  en  marchant ,  toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  obser- 
ver  Voilà  la  princesse  Ériphile  :  évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  V.  —  ÉRIPHILE,  seule. 

lié!  as  !  quelle  est  ma  destinée  !  et  qu'ai-je  fait  aux  dieîii 
pour  aiériler  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi  ? 

SCÈNE  VI.  —  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉOMCE. 

Le  voici ,  madame ,  que  j'ai  trouvé  ;  et ,  à  vos  premiers 
•rdres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seuls  uo 
moment. 

SCÈNE  VII.  -  ÉRIPHILE ,  SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate,  vous  m'aimez. 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate;  je  le  sais,  je  l'approuve,  et  vou» 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes  yeux  ac- 
ïonipaguée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit  rendre 
agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  où  le  ciel  m'a  fait  naître ,  je 
puis  vous  dire  que  cette  passion  n'auroit  pas  été  malheu- 
reuse, et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d'une  for- 
tune qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté  les  secrets 
sentiments  de  mon  ame.  Ce  n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mé- 
rite seul  n'ait  à  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir ,  et 
que,  dans  mon  cœur ,  je  ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en 
vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n'est  pas  même  que  la  princesse  ma  mère  ne 
m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux,  et  je  ne  doute 
point,  je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu  tourner 
son  consentement  du  côté  que  j'aurois  voulu.  Mais  il  est  des 
états,  Sostrate,  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  o6 
qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au-dessui 
4e  toutes  choses  ;  et  les  bruits  fâcheux  de  la   renomma 


ACTE  IV,  SCENE  Vil.  2\\ 

vous  font  trop  achelcr  le  plaisir  que  Ton  trouve  à  contenter 
son  inclination.  C'est  à  quoi,  Sostrate,  je  ne  me  scrois  jamais 
résolue;  et  j'ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  da:i 
j'élois  sollicitée.  Mais,  enfin,  les  dieux  veulent  prendre  eux- 
nièines  le  soin  de  me  donner  un  époux  ;  et  tous  ces  longs 
délais  avec  lesquels  j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les 
bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs  : 
ces  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  ré 
•oudre  à  subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que 
c'est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m'aban- 
donne à  cet  hyménée;  et  que,  si  j'avois  pu  être  maîtresse  de 
moi,  ou  j'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurois  été  à  personne. 
Voilà,  Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai 
cru  devoir  à  votre  niérite  ,  et  la  consolation  que  toute  ma 
tendresse  peut  donner  à  votre  flamme, 

SOSTRATE. 

Ah  !  madame  ,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux  !  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je 
cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait  naître  assez  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande  princesse;  et 
cette  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  couronnes,  vaut 
la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dés  que  j'ai  osé  vous  aimer  (c'est  vous,  madame,  qui  voulez 
bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire),  des  que  j'ai, 
dis-je,  osé  vous  aimer,  j'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de 
mes  désirs;  je  me  suis  fait  moi-même  la  destinée  que  je 
devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas ,  madame,  n'aura 
rien  qui  me  syrprenne,  puisque  je  m'y  étois  préparé;  mais 
vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour  ja- 
mais n'eût  osé  espérer;  et  je  m'en  vais  mourir,  après  cela, 
le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les  hommes.  Si  je 
puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont  deux  grâces, 
madame,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à 
genoux  :  de  vouloir  souffrir  ma  présence  jusqu'à  cet  heu- 
reux hyménée  qui  doit  mettre  fin  à  ma  vie  ;  et,  parmi  cette 
grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  promet  à 
votre  union,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux 
Sostrate.  Puis-je,  divine  princesse,  me  promettre  de  vou» 
eette  précieuse  faveur' 
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ÉRIPHILE. 

Allé*,  Soslrate,  sortez  d'ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mou  repoi 
que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 

IZRIPHILE. 

Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  ma  foibîesae 
«t  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  résolu. 

SCÈNE  Vîll    -  ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

i 

CLEONICE. 

Madame,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vous  plaît-3 
que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions, 
TOUS  donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse? 

ERIPHILB. 

Oui,  Cléonice  :  qu'ils  fassent  tout  et  ^a'ils  «ouiiront, 
|K)urvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 


CINQUIEME  INTERMÈDE. 


Quatre  Pantomimes,  pour  épreuve  do  leur  adresse,  ajus- 
tent leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune 
^fiaccsse  Éripbile. 

ENTREE  DE  BALLET 
àe    quatre    Pautomimes 


FIN    DU    QUATRIEME    iCTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  —  ÉRIPHILE  ,  CLITIDAS. 

CLITIDAS. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'aviserai-je  d'aller  ?  el 
en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la 
princesse  Ériphile?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  d'être 
le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ah!  la  voilà!  Madame, 
je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l'épour 
qu'il  vous  destinoit. 

ÉRIPniLE. 

Eh  !  laisse-moi,  Clilidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CUTI  D  AS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien 
de  vous  venir  dire  que  lo  ciol  vient  de  vous  donner  Soslrale 
pour  époux  ;  mais,  puisque  cola  vous  incommode ,  je  ren- 
gaine ma  nouvelle ,  el  m  ou  retourne  droit  comme  je  sui« 
venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas!  holà,  Clilidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRIPHILE. 

Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de  venif 
dire  aux  giands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucieat 
pas,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

ÉBIPOILE. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir 
interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude.  Qu'est-<:e  que  tv 
viens  m'annoncer? 
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CLITîDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame,  que  je  vous  di- 
rai une  autre  fois,  quand  vous  ne  serez  point  onibarrnssée. 

ÉRIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage ,  te  dis-je ,  et  m'ap- 
prends celle  nouvelle. 

CLTTIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui  ;  dépèche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CLITFDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'attendoit 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c'est. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mé- 
liocolie  ? 

ÉRIPHIIE. 

Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables ,  lorsqu'un  sanglier  hideux  (ces 
vilains  sangliers-là  font  toujours  du  désordre,  et  l'on  devroit 
les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors ,  dis-je ,  qu'un  san- 
glier hideux  ,  poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs ,  est  venu 
traverser  la  route  où  nous  étions*.  Je  devrois  vous  faire 
peut-être,  pour  orner  mon  récit,  une  description  étendue  du 
sanglier  dont  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit  un  fori 
vilain  animal.  Il  passoit  son  chemin ,  et  il  éloit  bon  de  ne 
lui  rien  dire ,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui  ;  mais 
àa  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité ,  et  de  son  dard , 
quelle  lui  a  lance  un  peu  mal  à  propos,  ne  lui  en  déplaise , 
lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  assez  petite  blessure.  Le 
sanglier,  mal  morigéné,  s'est  impertincmment  détourné 
contre  nous  :  nous  étions  là  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  frayeur;  chacun  gagnoit  son  arbre,  et  la  prin- 

•  Il  y  a  encore  ici  an  petit  soiivenir  de  la  Princesse  (TÉlide.  Dans  cette  pièce  , 
:|n  saDgIicr  menace  aussi  Its  juins. de  la  princesse,  et  caiiae  une  frsxeiir  mortelle 
A  Uoi'on,  qui  est  encore  dus  voliroa  que  Clitidas.  (Auger.^ 
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cesse,  sans  défense,  dcmeuroit  exposée  à  la  furL*  de  la  bête, 
lorsque  Soslrate  a  paru ,  comme  si  les  dieux  l'eussent  envoyé. 

ERIPniLE. 

Hé  bien!  Clitidas? 

CLIÏIDAS. 

Si  mou  récit  vous  ennuie ,  madame ,  je  remettrai  le  reste 
à  une  autre  fois. 

ÉRIPUILE. 

Achève  promptement. 

CUTIOAS. 

Ma  foi,  c'est  promptement  de  vrai  que  j'achèverai  ;  car  un 
peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le  détail  de 
ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que,  retour- 
nant sur  la  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vau- 
tré dans  son  sang;  et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant 
Sostrate  son  libérateur,  et  l'époux  digne  et  fortuné  que  les 
dieux  lui  marquoient  potir  vous.  A  ces  paroles ,  j'ai  cru  que 
j'en  avois  assez  entendu  ;  et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  ve- 
nir, avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ÉBIPHILE 

Ah!  Clitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût  être 
plus  agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II.  —  ARISTIONE,  SOSTUATE,  ÉRIPHILE, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expli- 
qués bien  plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé  :  mon  péri! 
n'a  guère  tardé  à  nous  marquer  leurs  volontés ,  et  l'on  con- 
noît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix , 
puisque  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préférence.  Au- 
rez-vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de  votre  cœur 
celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour 
époux? 

ERIPUILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre ,  madame ,  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 
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SOSTRATE. 

Ciel  !  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de  gloire 
dont  les  dieux  me  veuillent  flatter?  et  quelque  réveil  mal- 
heureux ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  rois 
îiirtune  ? 

SCÈNE  m.  —  ARISTIO.XE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 
CLÉOMCE     CLITIDAS. 

CLrOMCt. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu'ici  abusé 
l'on  of  l'autre  prince,  par  Tespérance  de  ce  choix  qu'ils  pour- 
suivent depuis  longtemps;  et  qu'au  bruit  qui  s'est  répandu 
de  votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressen- 
timent contre  lui,  jusque-là  f;ue,  de  paroles  en  paroles,  les 
choses  se  sont  échauffées,  et  il  en  a  reçu  quelques  blessures 
dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV    —  ARISTIONE,    ÉRIPHILE,  IPHIGRATE, 
TIAIOCLÈS,  SOSTRATE,  CLÉOMCE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Princes,  vous  Graissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande!  et  si  Anaxarqno  a  pu  vous  offenser,  j'étois  pour 
«eus  eu  faire  justice  moi-même. 

ipnicnATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de 
lui ,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix  que 
vous  embrassez? 

ARISTIONE. 

Ne  VOUS  ètes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce  que 
pourroieut  décider,  ou  les  ordi  es  du  ciel,  ou  Tinclination  de 
ma  fille? 

rniocLÈs. 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils 
pourroicnt  décider  entre  le  prince  Iphicrate  et  moi ,  mais 
son  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

Ar.ISTIONE. 

Et  si  chacun  de  >ous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir 
une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  cù  vous 
ne  soyez  prépaies.'  et  que  peuvent  importer  à  l'un  et  i 
l  autre  les  iuléréls  de  son  rival? 
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îriICUATE. 

Oui,  madame,  il  impoile.  C'est  quelque  consolation  de  se 
?oir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal;  et  votre  aveu- 
glement est  une  chose  épouvantable. 

ARISTIONF. 

iVincc,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
{jiii  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  dos  douceurs;  et 
y-  vous  prie,  avec  toute  rhonnèlclé  qu'il  m'est  possible,  de 
donner  à  \otre  chagrm  un  fondement  plus  raisonnable;  de 
vous  souvenir,  s'il  vous  plaît,  que  Sostrale  est  revêtu  d'un 
mérite  qui  s'est  fait  connoîlre  à  toute  la  Grèce,  et  que  le 
•rang  où  le  ciel  lélève  aujourd'hui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPUiCr.ATE 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut- 
être  aussi  vous  souvicndrez-vous  que  deux  princes  outragés 
ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 
Tn!oci.i;s. 

l*eut-élre,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps  la 
joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

AUlSTIO„\e 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un  amour 
qui  se  croit  offensé  ;  et  nous  n'en  verrons  pas  avec  moins  de 
tranquillité  la  fêle  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce  pas ,  et 
couronnons,  par  ce  pompeux  spectacle,  cette  merveilleuse 
jouiuée. 


SIXIEME  INTERMEDE. 

éUI    EST    LA    SOLENNITE    DES    JEUX    PYTHU-NS. 


Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  iuanière  d'itiphi- 
thëàtre  ouvert  d'une  grande  arcade  dans  le  fon'  .  au-dessus 
de  laquelle  est  une  tribune  fermée  d'un  rideau,  et  d^ns  l'é- 
loignement  pareil  un  autel  p(Kir  le  sacrifice.  Six  hon:'Ties, 
habillés  comme  s'ils  étoieat  piesque  nus,  portant  chacun 
ni.  13 
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nne  hache  sur  l'épaule ,  comme  ministres  du  sacrifice ,  ert- 
trent  par  le  portique,  au  son  des  violons,  et  sont  suivis  de 
deux  sacrificateurs  musicians,  d'une  prêtresse  musicienne. 
fit  leur  suite. 

Lik    PRÊTRESSE. 

Chantez,  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  liem, 
Du  dieu  que  nous  servous  les  brillantes  merveilles; 

Parcourez  la  terre  et  les  cieui  : 
Tons  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux, 
Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

OlfE  GRECQUE. 

A  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  d  appas. 
Il  n'est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE  GREeQUK. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LE  CHOEUR. 
Poussons  à  sa  mémnire 
Des  concerts  si  touchants. 
Que,  du  haut  de  sa  gloire. 
Il  écoute  DOS  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET- 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces;  puis  ils  se  retirent  au» 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  faire  place  à  six  voltigeurs. 

DEUXIÈiME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroître,  en  cadence,  leur  adresse  sur 
des  chevaux  de  bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent,  en  cadence,  douz 
esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu'ils  ont  d'ave: 
recouvré  leur  hberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes ,  armés  à  la  grecque , 
font  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 
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La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un  tim- 
balier, se  mêlant  à  tous  les  instruments ,  aunoucent ,  avec 
lu  grand  bruit,  la  \enue  d'Apollon. 

LE  CHOEUB. 

OuTrons  toas  nos  yeus 
A  l'éclat  suprême 
Qui  lirille  en  ces  lieaz. 
Quelli"  grâce  exuêine! 
Quel  port  glorieux! 
Où  voit-oo  des  dieus 
Qui  soient  faits  de  même? 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par 
le  portique,  précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lau 
riers  entrelacés  autour  d'un  bâton,  et  un  soleil  d'or  au-dea- 
sus,  avec  la  devise  royale,  en  manière  de  trophée.  Les  six 
jeunes  gens,  pour  danser  avec  .Apollon,  donnent  leur  tro- 
phée à  tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches,  et 
commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque,  à  laquelle 
se  joignent ,  en  diverses  manières ,  les  six  hommes  portant 
les  trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres, 
et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs  tambours ,  tandis 
que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les  sacrificateurs,  la 
prêtresse  et  le  chœur  de  musique  accompagnent  tout  cela , 
en  se  mêlant  à  diverses  reprises  ;  ce  qui  finit  la  fête  des 
jeux  pythiens,  et  tout  le  divertissement. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
âPOLLON,  ET  SJX  JEUNES  GENS  de  la  suite;  choehï   de 

MUSIQDB. 
Pour  LE  Roi,  représentant  U  SokiL 

■<e  mis  la  source  des  clartés  : 
lît  les  astres  les  plus  vantés, 
O'-ni  le  beau  cercle  m'environne, 
Ne  sont  brillants  et  respectes 
^ue  par  l'éclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 
Je  vois  le  désir  de  wt  vr-'r 
Posséder  la  nature  entière  ; 
Et  le  monde  n'a  son  espoir 
^'«ux  seuls  bie{L^^.i«  d«  ma  lumière. 
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Bienbeureuses  de  tontos  parts, 
El  pleines  (l'ei.qiiise>.  richesses, 
Les  terres  où  de  mes  retianU 
J'arrête  les  douces  caresses! 

Pour  81.  LE  Grand,  suivant  à'Apollon. 

-Bien  qn'aiiprèi  du  soleil  tout  autre  éclat  sVIÎace, 
S'en  éloigner  pnurlant  n'est  pas  ce  i|iie  l'on  veut; 

Kt  veut  »ojei  bien,  qnoi  qu'il  lasse, 
Qae  :  oD  s'en  tient  toujours  le  plus  pre«  que  l'on  peM. 

Pour  le  marquis  de  Villeroi,  suivant  d'Apolicn. 

l)e  notre  innitre  iiirimipnr.ilnf 

Von»  Hie  voyei  luscparable  ; 
Et  le  lele  puisant  qui  ni'altacbe  à  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  ti'ui 

.  -»!.'  i'  marqtiti  DE  B&aSEICT,  svvsant  d" Ap.ll-.t:. 

Je  ne  serai  pa.--  vain,  nnnrfl  je  ne  eroirai  pas 
^'ita  catre,  stleai  çue  tau),  iiave  pïriuui  asa  çe-t. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI   ONT  CHANTÉ  ET  DANS< 

DANS  LES  INTERMÈDES  DES  AMANTS  MAGNIFIQUE:? 


DANS   LE   PREMIER    INTERMÈDE. 

ÉOLB,  le  :;ieur  Estival. 

TRITONS  cJiantanls,  les  sieurs  I.eghos,  IIédoin  ,  Don  ,  Gingan  l'aînô, 

Cingan   le  cadi'l,    Ferno.n  le  cadet,    Rebel,   Langeais,  Deschaups. 

MoREL,  et  deux  Pages  de  la  musujiie  île  la  chapelle. 
FLEUVES  chantanls,  les  sieurs  Beaumunt,  Fer.no.n  l'aîné,  Noblet,  Sa» 

RiGNAS,  David,  Aurat,  Devellois,  Gillet. 
AMOLRS  chantants,  (jiiatrç  Pages  de  la  musique  de  la  chambre. 
PÉCHEURS  DE  CORAIL  diinsaiils,  les  sieurs  Jocam,  Cuicanxeau,  Pezar 

i'aini',  Magny,  Joubert,  Mayeu,  La  Montagne,  Lestang. 
NEPTUNE,  le  ROI. 
DIEUX  MARLNS,  M.  LE  Grand,  le  marquis  de  Villeroi,  le  marquis  de 

Rassent,  les  sieurs  Beauchamp,  Pavier,  La  Pierre. 

DANS   LE   SECOND  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André  et  Favier. 

DANS   LE   TROISIÈME   INTERMÈDE. 

LA  NYMPHE  DE  LA  VALLÉE  DE  TEMPE,  mademoiselle  DES  FRONTEAnx. 

TYRCIS,  le  sieur  Gaye. 

CALISTE,  mademoiselle  Hilaire. 

LYCASTE,   le  sieur  Langeais. 

WÉNANDRE,  le  sicur  Fernon  le  cadet. 

DEUX  SATYRES,  les  sieurs  Estival  et  Morel. 

DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Arnald,  .noblet,  Lestang,  Favier  le 

cadet,  Poignard  l'aîné  et  Isaac. 
FAUNES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André,  Magny,  Joo- 

bert,  Favier  l'a'né  et  Mayeu. 
PIIII.INTE,  lu  sieur  Blondel. 
CLIMÈNE,  nindemoiselle  de  Saint-Christophle. 
PETITES  DRYADES  dansantes,  les  sieurs  Bouilland,  Vaignard  et  Tm- 

BAULT. 


'ETITS  FAUNES  dansants,  les  sieurs  La  Montagne,  Dalozeao  et  F«l- 

&.NARD. 

DA^JS   LE   QUATRIÈME   INTERMÈDE. 

■  ;  MUES  dansantes,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,   Saist-Andeé, 
5IAGNY,  Lestang,  Poignard  l'aîné,  dolivet  fils  et  Poignard  le  cadeU 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  daosarts,  les  sieurs  Dolivet,  Le  CHiJ«TRE,  SAWT-AinMt» 
>ft  Magnt. 

DANS    LE    SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE   DES  JEUX   PYTHIEXS. 

LA  PRÊTRESSE,  mademoiselle   Hilaire. 

PREMIER  SACUIFIC   TEUR,  le  sieur  Gayr. 

SECOND  SACRIFICATEUR,  le  sieur  Langeais. 

MINISTRES  DU  SACliIFIGE,  portant  des  haches,   dansants,  les  sieurs 

Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André.   Foigsard  l'aîné  et  Foicnarb 

le  cadet. 
VOLTIGEURS,  les  sieurs  Joly,  Doyat,  de  Launov,  Beacmont,  du  Gars 

l'aîné  et  dc  Gard  le  cadet. 
CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  JonAH, 

Pezax  l'aîné  et  Joubert. 
ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Paysan,  La  Vallée,  Pezan  le  cadeti 

Favre,  Vaignard,  Dolivet  fils,  Girard  et  Charpentier. 
HOMMES  AR.MÉS  A  LA  GRECQUE,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Chicah- 

nead,  Mayeii  et  Desgranges. 
FEMMESARMÉES  A  LA  GRECQUE,  dansantes,  les  sieurs  La  Montagne, 

Lestang,  Favier  le  cadet  et  Arnald. 
UN  HÉRAUT,  le  sieur  Rebel. 
TROMPETTES,  les  sieurs  La  Plaine,  Lorange,  dc  Clos,  Reaukont, 

Carbonnet,  Ferrier. 
TIMBALIER,  le  sieur  Ducre. 
APOLLON,  le  ROI.- 
SUIVANTS  D'APOLLON  dansants,  M.  le  Grand,  le    marquis  de  Vil- 

leroi,  le  marquis  de  P-assent,  les  sieurs  Beauchaup,  Ratnal  et  Fa- 
vier. 
CHOEURS  DE  PEUPLES  cbëntants.  le^s  suiir»-  .  . 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

14  octobre  1670,  à  Chambord. 

NOTICE. 


«  C'est  là,  dit  Voltaire,  un  des  plus  heureux  sujets  de  comédie 
que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  »  Voltaire  a 
raison,  car  la  sottise  et  la  vanité,  ces  deux  compagnes  insépa- 
rables si  bien  personnifiées  dans  M.  Jourdain,  survivent  à 
toutes  les  transformations  sociales.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  ni 
bourgeois  ni  gentilshommes,  et  cependant  M.  Jourdain,  tout 
en  se  métamorphosant,  est  aussi  vrai  qu'au  temps  de  Molière. 
Sa  vanité  a  changé  d'objet,  mais  au  fond  elle  est  restée  la 
même.  Et  c'est  précisément  parce  que  nous  le  connaissons 
tous,  que  le  Bourgeois  gentilhomme  est  l'une  des  pièces  qui  sont 
encore  le  plus  goûtées  et  le  plus  applaudies  du  répertoire  de 
Molière. 

Le  Bowgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Cham- 
bord, le  14  octobre  1670.  Voici,  sur  la  manière  dont  cet  ou- 
vrage fut  accueilli  par  la  cour,  ce  que  M.  Taschereau  raconte 
d'après  Grimarest  :  «  L'impénétrable  impassibilité  que  le  roi 
conserva  pendant  la  représentation,  et  la  crainte  qu'eurent  le» 
courtisans  d'émettre  un  avis  contraire  à  celui  du  monarque, 
les  empêchèrent  de  se  prononcer.  Au  souper,  Louis  XIV  ne  se 
déclara  pas  davantage,  et  l'on  crut  même  remarquer  qu'il  n'a- 
dressa pas  la  parole  à  Molière,  qui  remplissait  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  valet  de  chambre.  Ce  silence  suffit  pour  per- 
suader aux  rnarquis  et  aux  comtes,  qui  n'avaient  point  oublié 
leurs  anciens  griefs  contre  l'auteur,  et  auxquels  le  rôle  de  Do- 
rante en  fournissait  même  de  nouveaux,  que  le  roi  partageait 
leur  sentiment  sur  la  pièce;  alors  ils  cessèrent  de  le  dissimuler. 
Les  censures  les  plus  amères  lui  furent  prodiguées  ;  et  certain 
duc,  dont  la  chronique  a  cru  mal  à  propos  devoir  taire  le  nom, 
laissa  plus  particulièrement  éclater  son  dépit  et  sa  fureur.  «  Mo- 
•  Uère,  disait  ce  zoïle  titré,  nous  prend  assurément  pour  dei 
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»  grues,  Je  croire  nous  divertir  avec  de  telles  pauvretés.  Qu'est» 
»  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  Ha  la  ba,  ba  la  chou?  Le  pauvre 
»  homme  extravague,  il  est  épuisé  :  si  quelque  autre  auteur 
»  ne  prend  le  théâtre,  il  va  tomber  dans  la  farce  italienne!  »  , 
Vnilà  ce  que  la  vanité,  la  sottise  et  l'ig^norance  dictaient  a  mon- 
sieur le  duc  et  à  ses  nobles  confrères;  voilà  ce  qu'ils  repélèrcut 
tous  à  l'envi  pendant  cinq  grands  jours  que  la  seconde  repré- 
sentation se  fit  attendre.  Nous  disons  cinq  grands  jours  :  en 
eflet,  que  l'on  se  peigne  le  malheureux  Molière  désespéré  de 
ce  concert  de  diatribes,  mais  plus  encore  du  silence  du  roi,  ren- 
fermé dans  sa  chambre,  dont  il  n'osait  sortir,  et  envoyant,  de 
temps  à  autre.  Baron  chercher  des  nouvelles  qui  n'avaient  ja- 
mais rien  de  consolant. 

»  Eulin  il  arriva,  ce  jour  qu'il  redoutait  même  en  le  désirant 
La  seconde  représentation  fut  aussi  calme  que  la  première  ;- 
mais  le  roi  dit  à  Molière  après  le  spectacle  :  «  Je  ne  vous  ai 
»  point  parlé  de  votre  pièce  le  premier  jour,  parce  que  j'ai  ap- 
»  préhendé  d'être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avait  été  re- 
»  présentée;  mais,  en  vérité,  Molière,  vous  n'avez  encore  rien 
»  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce  est  excellente.  »  On 
rendrait  difficilement  la  joie  qu'un  tel  jugement,  qu'un  tel  acte 
de  justice  fit  éprouver  au  malheureux  patient;  mais  on  aurait 
tort  de  se  figurer  que  ses  critiques,  si  violents  et  si  aciiarnés, 
en  demeurèrent  confus.  A  peine  l'approbation  royale  leur  fut- 
elle  annoncée  qu'ils  entourèrent  •Molière  et  l'accablèrent  de 
louanges.  «  Cet  homme-là  est  inimitable,  disait  ce  même  duc, 
n  naguère  si  furieux;  il  ^  a  un  vis  comica  dans  tout  ce  qu'il  fait 
>  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  heureusement  rencontré.  » 

Le  23  novembre  de  cette  même  année  1670,  le  Bourgeois  gea- 
tilhomme  fut  représenté  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal; 
et  là  le  succès  fut  encore  plus  grand  que  devant  la  cour,  parce 
que  «  chaque  bourgeois,  dit  Grimarest,  y  croyait  trouver  scii 
voisin  peint  au  naturel,  et  ne  se  lassait  point  d'aller  voir  ce 
portrait.  »  Quelques  personnes  crurent  aussi  reconnaître  dans 
M.  Jourdain  un  chapelier  nommé  Gandoin,  qui  s'était  rendu 
Mlèbre  par  ses  prodigalités,  et  qui  avait  dépensé  cinquante  mille 
kuo  avec  une  femme  de  la  connaissance  de  Molière. 

Malgré  les  sarcasmes  qui  tombaient  sur  elle  avec  tant  de 
gaieté  et  de  malice,  la  bourgeoisie  ne  se  montra  nullement  scan- 
dalisée. Elle  rit  de  bon  cœur  et  nu  se  fâcha  point;  mais  parnn 
les  gens  de  cour,  on  murmura  contre  le  rôle  de  Dorante,  qui 
offrait  le  type  accompli,  et  sans  aucun  doute  très-reconnaissable, 
de  ces  chevaliers  d'industrie  du  dix-septième  siècle,  si  nombreux 
alors  dans  la  haute  société,  et  qu'on  acceptait  malgré  Ici.rs 
«aces  sur  la  foi  de  leur  titre.  Ce  rôle  offrait  même  aux  enneiuis 
[le  aïolière  une   nouvelle  occasion  de   le  sig»aler    comme  uo 
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homme  dangereux,  qiiî  ne  respectait  rien,  pas  même  les  mar- 
quis. Mais  entre  Molière  et  ses  adversaires,  il  y  avait  Louis  XIV; 
et  cette  fois  encore ,  l'attaque  dirigée  contre  le  poète  vint  se 
briser  contre  la  protection  du  grand  roi. 

Les  critiques  les  plus  compétents  sont  unanimes  à  reconnaître 
la  verve  et  la  puissante  originalité  des  trois  premiers  actes  du 
Bourgeois  gentilhomme.  «Ces  trois  actes,  dit  M.  Génin  —  et  c'est  là 
aussi  l'opinion  de  Geoffroy  —  égalent  ce  que  Molière  a  produit  de 
meilleur.  Quel  dommage  que  l'impatience  et  les  ordres  de 
Louis  XIV  aient  précipité  les  deux  derniers  dans  la  farce  !  Au 
reste,  celte  farce  joyeuse  n'est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu'elle 
le  parait.  L'abbé  de  Saint-Martin,  célèbre  dans  ce  temps-là, 
justifie  la  réception  du  Mamamouclii  :  on  lui  fit  accroire  que  le 
roi  de  Siam  l'avait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou,  et  il 
apposa  sa  signature  à  ces  deux  diplômes.  Molière  n'est  jamais 
sorti  de  la  nature  ;  ce  u'est  pas  sa  faute  si  le  vrai  n'est  pas  tou- 
jours vraisemblable*.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  lioiirg.'ois  ». 

M.ADAME  JOURDAIN,  sa  femme'. 

LUCn  E,  fille  (le  M.  Jinirlain  «. 

CLKOX TE,  amoiirpux  de  I.ucile  *. 

DORIMÈ\E,  maniiiise». 

DORANTE,  comte,  amant  rie  Dorimène  *. 

NICOLE,  sorvanle  iW  Jourdain  '. 

COYIEUE,  vale\.le  Cléonte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUB. 

UN  ÉLÈVE  ilu  maiire  il.>  musiiiue. 

UN  MAURE  A  DANSER. 

ON  MAITRE  D"AR5IES  •. 

UN  ÎIAITRE  DE  PHILOSOPHIE'. 

UN  MAURE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  La'quaIS. 

*  Oi  Mit  que  la  rëception  de  l'abbé  de  Saint-Marlic  se  ûl  à  Caen  en  I6«6, 
^e>t-i-dire  seiie  ans  après  la  pr.  mière  re|iréseniaiion  du  Bourgeois  gentiU 
koiwme.  Cette  histoire  a  été  reciieillip  en  trois  volumes  in-I2,  S'US  le  titre  de 
Mandarinade,  on  Histoire  comique  du  mandarinat  de  M  Fabbé  de  Saint- 
Martit,  marquis  de  Jliskou,  docteur  en  ihéulogie,  et  protonotaire  du  saint- 
•lége,  etc.;  ta  Haye,  1738. 

Acteurs  de  la  Ironpe  de  Molière  :  •  Molière.  —  '  Husert.  —  •  M.idrmniseiie 
«oiiERE.  —  •  La  Orange.  —  '  Ma.lc■n^.i^L■l!(■  Et  Um.-.  —  •  La  TaoRaUÊSB. 
—  '  Mademoiselle  Beau»al    -  •  de  Urie.  —  '  Du  Cboist. 

13. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 
DANS  LE  PREMIER  ACTK. 

DNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
BANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTK 

SAEÇOSS  TAILLEURS  dansanls. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTli 

CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE . 

CÉRÉMONIE  TURQBB. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assislanis  li"  mufii,  chaulant». 

DERVIS  clianlanls. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET   DES    NATÎOFJS. 

ON  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 
IMPORTUNS  dansanls. 
TROUPE  DE  SPECTATEURS  chauîanw 
PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 
PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air 
SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSK. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillarû 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babiUaru. 

ESPAGNOLS  cliaiitaats. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEl  ',  SCARAMOUCHES. 

DEUX  ÏRIVEI.INS. 

ARLEQUINS. 

DEUX  POITEVINS  cUanlanls  el  danianU 

POITEVINS  cl  POITEVINES  dansant». 

Lfl  scène  esl  à  Paris,  dans  U  maison  de  &    Sour^Uu» 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME.  227 


ACTE  PREMIER. 

L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assembl.ige  d'instruments  ;  et  dans  le 
milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  musique  qui  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sérfnad«. 


«CÈNE  I.  —  UN  MAITRE  DE  MUSl  jUE,   UN  MAITRE  A 

DANSER,  TROIS  MPSiCTENS.  DE IX  VIOLONS.  QUATRE 

UAi\'S£L.  ■  . 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Venez,  entrez  dans  cette  salle ,  et  vous  reposez  là ,  en  at- 
tendant qu'il  vienne. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER,    au«  danseors. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE  ,   à  son  életô. 

Est-ce  fait? 

l'élève. 
Oui. 

LE  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE   MAITRE    DE   MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé, 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue ,  quand  il  viendra. 
U  ne  lardera  guère. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

II  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce 
monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galan- 
terie qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète,  et  votre  danse  et  ma 
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musique  auroient  à  souhaiter  que  tout   le  moade  lui  re* 
semblât. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois,  pour  lui,  qu'il  se  con- 
nût mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTRE  DE   MLSIQDE. 

n  est  vrai  qu'il  les  connoît  mal,  mais  il  les  paie  bien  i  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 

LE  MAÎTRE  A  DAXSER- 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dan» 
tous  les  beaux-arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de 
se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer ,  sur  des  compositions, 
la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point, 
à  travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir 
les  délicatesses  d'un  art,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil 
aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par  de  chatouillantes  appro- 
bations, vous  régaler  de  votre  travail'.  Oui,  la  récompense 
la  plus  agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on 
fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  ap- 
plaudissement qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien ,  à  mcn  avis , 
qui  nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ;  et  ce 
sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y 
1  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à 
son  aise  :  il  y  faut  mclèr  du  solide  ;  et  la  meilleure  façon  de 
louer,  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la 
vérité ,  dont  les  lumières  sont  petites ,  qui  parle  à  tort  et  à 
travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens; 
mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du 
discernement  dans  sa  bourse  ;  ses  louanges  sont  monnoyées  ; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
Voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici, 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mail 

'àif^itr,  récompecscr,  Uédoicmager. 
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Je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent;  et 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE  MAÎTRE   DE   MISIQIE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
Je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

LE   MAÎTRE   DE   MISFQIE. 

Je  le  voudrois  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  eu  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le  monde;  et  il 
paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE   ÎIAÎïr.E  A   DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en 
bonnet  de  nuit;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  L'ÉLÈVE  du  maîtrf.  de  musique,  UNE  MUSI- 
CIENNE, DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUXLAUUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bieu,  messieurs?  Qu'est-ce?  Me  ferez- vous  voir  votre 
petite  drôlerie? 

LE  MAÎTRE  A    DANSER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOIÎ'.DAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou 
iialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Ah! ah! 

LE   .MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

.MONSIEUR   JO:^RD.\IN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  alleudre  ;  mais  c'est  que  je  me  fuis 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  quaUté;  et  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettie 
jan)ais. 

tE   MAÎTRE   DE  .MLSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  cour  attendre  votre  loisir. 
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MOASIEIJR   JOLRDAIK. 

Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  or 
m'ait  apporté  mon  habit,  atin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M0NSIEt,R  JOIRDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  ies  piedi 
usqu'à  la  tète. 

LE  MAÎTRE   DE  MLSIQOE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE   JIAÎTRE  A   DAKSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR   JOCRDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoieut  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MCSÎQCE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (An  mattrade 

■isique  et  au  mailre  à  danser.)  Que  diteS-VOUS  de  meS  UvféeS?  ^ 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Elles  sont  uiagaiûques. 

MONSIELR  JOURDAIN,    entr'ouvrant  sa  robe,  ei  faisant  voir  sod  haut.4^ 
chdiiiises  étroit  de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mM 
esercices. 

■  LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

11  est  galant 

MONSIEUR  JOUllDAIW.  ;, 

Laquais  !  'i 

PREMIER   LAQUAIS.  I 

Monsieur.  1 

MONSIEUR  jouaîiA:».  I 

L'auU'e  laquais  !       - 


ACTE  I,  SCENE  li.  '  23< 

SECOND   LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN,    ùtant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez    ma     robe.     (Au  maître  de  musique  et  an  maître  à  daDsei.,    M* 

trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(montrant  son  élève)  qu'il  vient  de  couiposer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  ud  écolier; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  be- 
sogne-là. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

II  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écou- 
tez seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  ses  laquait. 

Donnez-moi  ma  robe,  pour  mieux  entendre...  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi; 
cela  ira  mieux. 

LA   MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime. 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort,  et 
je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là. 

LE  AIAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  faut ,  monsieur ,  que  l'air  soit  accommodé  aux  parole*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli ,  il  y  a  quelque  tempik 
Attendez...  la.-.  Comment  est-ce  qu'il  dit? 
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LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  y  a  du  mouton  dedans. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Ah! 

(Il  chuM4 

Je  croyois  Jeanne!on 

Aussi  douce  que  belle; 

Je  croYois  Jeannefon 

Plus  douce  qu'un  moutoD. 

Hélas  !  hélas  ! 

Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 

Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

.N'est-il  pas  joli?     > 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE   MAÎTRE  A  DANSER. 

m  vous  le  chantez  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J  j  j^t  saii*  svoir  appris  la  musique. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre ,  monsieur ,  comme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison 
ensemble. 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

El  qai  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

BIONEIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musiqae? 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  m.e  montre,  j'ai 
arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer 
le  matin. 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique,  mon 
sieur,  la  musique... 


i 


II 


ACTE  i,  SCÈNE  IL  2--- 

LE    MAITRE    A    DANSER. 

La  musique  et  la  clause...  La  musique  et  îa  danse,  c'est  U 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

U  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Étal  que  !a 
musique. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  1. 
danse. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQLE. 

Sans  la  musique,  un  Etat  ne  peut  subsister, 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE, 

Tous  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques, 
et  les  manquements  des  ffrands  capitaines,  tout  cela  n'est 
venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

*  LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entra 
les  hommes? 

MONSIEUR   JOURDAl.-^. 

Cela  est  vrai. 

LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ee 
pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  le 
monde  la  paix  universelle? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  avez  raison, 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa 
conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouverne- 
ment d'un  État,  ou  au  commandement  d'une  armée,  ne 
dit-on  pas  toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  telle 
affaire'? 

'  Tar.         Daus  une  telle  ailaîra- 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dui,  OU  dit  cela. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  cboM 
que  de  ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  ia 
ianse  et  de  la  musique  •. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  au- 
trefois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Allons,  avancez,  (a  monsitur  Jourdain.)  Il  faut  VOUS  figurer 
qu'ils  sont  habillés  eu  bergers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  que  cela 
partout 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique ,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  ber-, 
gerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers  ;  et 
il  n'est  guère  naturel ,  en  dialogue ,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions  2. 

*  L'importance  exagérée  que  lei  artistes  attachent  souveiii  à  i'exeicice  de 
Icurt  talents,  et  ce  que  dit  Molière  de  leur  vanité,  se  trouve  pleinement  conbrmé 
par  deux  de  nof  plus  célèbres  danseurs,  Ma-.cel  et  Vcstris.  Marcel  avait  la  pré* 
tenlion  de  reconnaître  un  homme  d'Étal  à  su  manière  de  danser,  et  Vettris  di- 
mH,  en  parlant  de  lui-même,  et  cela  sérieusement  :  <  Il  n'y  a  que  troit  f  landi 
hommes  en  Europe  :  le  roi  de  Prusse,  Vollaire  et  moi  !  > 

*  Ce  trait  est  dirigé  contre  le  grand  opéra  italien,  que  Mazarin  avait  inlroduil 
à  la  cour  de  1646,  et  qui  donna  naissance  à  notre  Académie  royale  de  iniisiqM. 
Cette  dernière  venait  d'être  instirjiée  en  1669,  un  an  avant  la  repré^enlatiuii  da 
Somrjieoit  gentilhomme.  (Aimé  Martin.l 


ACTE  1,  SCENE  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

.     Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA    MUSICIENNE. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire. 
De  mille  soins  est  loujouis  agité. 
On  dit  qu'avec  plaisir  ou  languit,  on  soupire, 

Mais  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  libert:^ 

PREMIER   MUSICIEN. 

U  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  deKfft. 
Otez  l'amour  de  la  vie, 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND   BUSICIEN. 

il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  la>i , 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi; 

Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle! 
On  ne  \o'd  point  de  bergère  Adèle; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA   MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse! 

SECOND   MUSICIEN. 

Sexe  trompeur! 

PREMIER   MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse! 

LA  MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND   MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur! 

PREMIER   MUSICIEN 

i\h\  quitte,  pour  aimer    cette  haine  mnrl<8l!e! 
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LA   .MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND    MUSICIEN. 

Hélas!  où  la  rencontrer? 

LÀ    MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire , 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND    MUSSCiER. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Quil  ne  sera  point  trompeur  .' 

LA    MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND   MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOCS   TROIS   ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 
Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE    MAÎTRE   DE   HUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  de  peli(.c 
iictons  assez  jolis. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 
mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  daosc 
puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Sont  «e  encore  des  bergers? 

LE   MAÎTIîE   A  DANSER. 

C'est  ce  au'il  vous  plaira,  l^u»  dauseure.)  Allons, 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

Qi.atre  Han?eurs  exécutent  tous  les  mouvements  difTérenls  et 
toutes  (es  sortes  de  pas  que  le  maître  4  danser  leur  com- 
mande. 

riN   DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  MONSIEUR  JOUP.DAIN,    LE   MAITRE   DK 
MUSIQUE,   LE  MAITRE  A  DANSER». 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  o'est  point  sot,  et  ces  gens-îà  se  trémoussent 
bien. 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique ,  cela  fora 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Tout  est  prêt. 

tE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE 

Au  reste ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez  de 
l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musiqus 
chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

MO>SIELR   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 

•  Les  acte»  de  celle  pièce  sont  séparés  par  des  inlermèdes  à  la  manière  de» 
tncieci  ;  et  comme  le»  mêmes  personnages  se  retrouveut  louionrs  sur  la  scèDe, 
rien  ne  seroll  plus  facile  que  de  réunir  le»  cinq  actes  en  nn  ^eu\.  Le  Bouryeoit 
gentilhommt  esi  donc  en  elTel  une  picce  en  un  acle  divisée  par  di'S  ballets.  Au- 
eun  aiilre  ourragc  de  lîoliere  ne  préacote  ene  pareille  singularité, 

(Aimé  Martin.) 
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LE   MAITRE  DE    MUSIQUE. 

Uni.  monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une 
haulc-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  J'une 
ba-se  de  >iole,  d'un  téorbe,  et  d'un  clavecin  pour  les  basses 
continues,  avec  deux  dessus.de  violon  pour  jouer  !*>;  ri- 
tournelles. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine*.  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui  est 
harmonieux. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Au  moins ,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  de»  musi- 
ciens pour  chanter  à  table. 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE    MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE   MAÎTHE    A    DANSER. 
Un   chapeau,    monsieur,  s'il  vous  plaît.  (Monsieur  Jourdain  va 
prendre  le  chapeau  de  ion  laquais,  «l  le  met  par-dessus  son  bonnet  de  nuit.  Soa 
maître  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  ilanscr  sur  nn  air  de  menuet  qu'il  cliante.) 

La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence, 
s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la. 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estrojpics.  La,  la,  la,  la,  la. 

'  iDstrumeDt  formé  d'ane  seule  corde  fort  grosse  monté«  sur  au  cbeTtlet,  «C 
|ni  rend  au  aoD  assez  «emblable  Ji  celui  de  la  trompe. 
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ilaussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors.  Lâj 
(a,  la.  Dressez  votre  corps. 

MOfisirii;  JoruDAiN. 
Hé!  ^ 

LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

JIOKSIEIR   JOURDAIN. 

A  propos  !  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  ré\è- 
pence  pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE    MAÎTRE    A   DA^SER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  3IAÎTRE   A   DANSER. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière ,  puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous 
baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 
Faites   un    peu.    (Apres  que  le  maUre  à  danser  a  faMtroiirëvérenceE.' 

Bon. 

SCÈNE  II.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,   LE   aiAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS.   . 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour    me    donner  leçon.  (AuîEaïîre 

le  mutiqne  et  au  maître  à  danser.)  Je  VCUX  que  VOUS  me  VOyieZ  faire. 

SCÈNE  III.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES, 
-    LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN 

LAQUAIS,   tenant  deux  ûeu-«ts. 

.£  MAÎTRE  d'.ARMES  ,    aprt-»  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  la  maio  du 
laquais,  et  en  avoir  présenté  un  à  monsieur  Jourdain. 

Allons,  monsieur,  la  révéi\?nce.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
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penche  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées. 
Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposite  de 
votre  hanche.  La  pointe  de  Notre  épée  vis-à-vis  de  votre 
épauler.  Le  bras  pas  tout  à  fait  si  tendu.  La  main  gauche  à 
!a  hauteur  de  l'œiL  L'épaule  gauche  plus  quarlée.  La  tète 
droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Tou- 
chez-moi l'épée  de  quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arriére. 
Quand  vous  portez  la  botte,  monsieur,  il  faut  que  Tépée 
parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une, 
deux.  Allons,  touchez-moi  l'épée  de  tierce,  et  achevez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut 
en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  Uuis  boUcs,  en  lui  disant  :  En  garde.) 


MONSlEtn   JOURDAIN. 


Hé! 


LE   MAtrr.E   DE   MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE   maître   d'armes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et, 
comme  je  vous  lis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstra- 
tive ,  il  est  impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  dé- 
tourner l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  »?orps  ; 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement  du 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

monsieur   JOURDAIN. 

De  cette  façon,  donc,  un  homme,  sans  avoir  da  cœur,  est 
-ar  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué? 

le  maître  d'armes. 
Sans  doute-,  n'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration? 

monsieur  JOlRDAIN 

Oui. 

le  buître  d'armes. 

Et  c*est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération  nous  au- 
tics  nous  devons  être  dans  un  État;  et  combien  la  science 
iK  s  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  science» 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 
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LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes;  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE   5IAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence  de  la 
musique. 

LE   MAÎTRE    d'aRMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  voe 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQIE 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance! 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

LE    MAÎTRE    d'aRMES./ 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter 
de  la  belle  manière. 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je.  vous  apprendrai  votre 
métier 

MONSirX'R   JOURDAIN  ,  au  mailre  à  danser. 

Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tieice 
?t  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démons- 
.rative  ? 

LE  MAÎTRE  À   DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative ,  et  de  sa  tierce 
et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  aiailre  à  danser. 

Tout  doux,  VOUS  dis-je. 

LE   MAÎTRE   d'aRMES  ,  au  n.aUre  à  danwr 

Comment!  petit  impertinent! 

MONSIEUR    JOLUOAIN. 

Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 

LE   MAÎTRE   A    DANSER  ,  an  ni:)iire  d'arm«a. 

Comment!  grand  cheval  de  carrosse! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hé!  mon  maître  à  danser! 

LE    MAÎTRE   d' ARMES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR   JOUBDAIKj  au  maître  d'araid». 

Doucement 

m.  14 
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LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  au  maître  d'armer 

Tout  beau  ! 

LE   MAÎTRE   d'arMES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  au  mâilre  d'trme*. 

De  grâce! 

LE  MAÎTRE  A   DANSER 

Je  VOUS  rosserai  d'uae  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  au  maître  i  danser. 

Je  vous  prie... 

LE   MAÎTRE   DE   RIUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  Maître  de  muïiqae. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV.  -  UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 
JOURDAIN ,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAITRE  A 
DANSER,  LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Holà  !  monsieur  le  philosophe ,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  moltre  la  paix  entre 
ces  personnes-ci.  , 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Us  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro 
fessions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi,  messieurs!  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  el 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  iJ( 
la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  quf. 
cette  passion,  qui  fait  d'un  homme  une  bête  féroce?  et  1 
raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouve- 
ments' 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse,  que  j'exerce,  et  la  musique, 
dont  il  fait  profession. 
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LE   MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE   MAÎTRE   d'aRMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne! 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE   JIAÎTRE   A   DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE    MAÎTRE    DE    MLSIQUE. 

Et  moi ,  que  la  musique  eu  est  une  que  tous  les  siècles 
ont  révérée. 

LE   MAÎTRE   o' ARMES. 

Et  moi ,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de 
tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arro- 
gance, et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des 
choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et 
qui  ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier 
misérable  de  gladiateur,  de  chanteur,  et  de  baladin  ! 

LE  MAÎTRE   d' ARMES. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE   MAÎTRE  DE   MCSIQDE, 

Allez,  bélître  de  pédant. 

LE   MAÎTRE  A   DANSER 

Allez,  cuistre  fieffé. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE^. 

Comment!  marauds  que  vous  êtes.., 

(Le  rhilosoplie  se  jette  sur  eus,  et  Ions  trois  ie  cbargeoi  l?  Tae^a^ 
MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 
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LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIS. 

Inclines,  coquins,  insolents! 

MONSIEUR   JOUUDAIW.    , 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE   MAÎTRE   d'armes 

La  peste  de  l'animal! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Messieurs  ! 

LE   MAÎTRE   DE  PHILOSOPOIË.- 

Impudents  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN- 

Monsieur  le  philosophe  ! 

lE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Diantre  soit  de  l'âne  bàlé! 

MONSIEUR   JOURDAIK. 

Messieurs  ! 

LE  MaItse   DE  PHILOSOPHIE, 

Scélérats  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Monsieur  le  philosophe! 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

AU  diable  T impertinent! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Messieurs! 

lE   HAÎTUt;   DE   PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!   Messieurs!   Monsieur  le  philo- 

§op!ie!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

(Ils  siu'tent  eo  ae  battant.) 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oh!  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurai  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serois  bien  fon  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  rece\oIr 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


Il 
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SCÈNE  VI.  —  LE  MAITRK  DE  PHILOSOPHIE.  MONSIEUR 
JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE  ,    raccommodant  son  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont 
donnés.  ' 

LE   MAÎrUF.    DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
style  de  Juvènal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
sons cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences, 
quand  j'étois  jeune. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrîna,  vita 
etl  quasi  morlis  imago.  Vous  entendez  cela ,  et  vous  savez 
le  latin,  sans  doute. 

MONSIEUR   JOURPAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  presque  une 
image  de  la  mort. 

.     MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  coKjmen- 
eements  des  sciences? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE    MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  '  ?  Voulez-vou» 
que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

'Viûilet  yuée$  d'Aristophane,  Socrate  fait  la  même  question  à  Strepsiaae: 
<  Or  çà',  par  où  veniez- vous  commencer?  que  voulez-vous  apprenilreî  Parlez 
»  TOUS  euseîgnerai-je  à  coDnailre  les  mesures  on  régies  des  veri  et  de  leur  kar» 
*  mooie?  >  (Acie  II,  itéae  I,  vers«i.j6  et  suivants.) 

14. 
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MONSIEUR  JO0RDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première  est 
de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux;  la  seconde, 
de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence,  par  le  moyen, des  figures  : 
Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Baralipton  ». 

MONSIEUR      OCRDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-ïà 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plu» 
joIi>. 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

La  morale? 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE- 

Oui.     . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE    MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et... 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  dia- 
bles ,  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  er 
îolère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  chose« 

'  Ces  nioU  servoieot  à  désigner  dans  les  ancieDoet  écoles  les  différente  mcdc* 
de  syllogismci  réguliers. 

'  Aristophane  »e  moque  comme  Molière  de  l'enseignement  le  la  philosophie,' 
mais  dans  le  poêle  grec  la  satire  est  injuste,  parce  qu'elle  ^  «dresse  à  Socrate, 
tandis  que  dans  le  poêle  français  elle  ne  iraime  aœ  sur  les  (lédanti. 
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naturelles,  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la 
nature  des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 
des  plantes  et  des  animaux ,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores,  l'arc-en-ciel,  les  feux  \olants,  les  comètes, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
les  vents,  et  les  tourbillons. 

MONSIEUn   JOURDAIN. 

II  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Apprenez-moi  l'orthographe'. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Très  volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette  ma- 
tière en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l'ordçe  des 
choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres, 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Çt  là- 
dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles 2,  parcequ'elles  expriment  les 
voix  ;  et  en  consonnes ,  ainsi  appelées  consonnes ,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  marquer 
les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou 
voix  :  A,  E,  I,  0,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE    MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A  '. 

'Ce  trait  esl  encore  une  imitalioD  ()'Ari8topli3De.  Dans  la  pièce  grecque,  S»> 
«aie,  après  beaucoup  de  questions  semblablesà  celles  du  maître  de  philosophie, 
demande  à  Strepsiade  ce  qu'il  veut  apprendre:  celui-ci,  qui  est  poursuiTi  pour 
dettes,  répond  naïvement  qu'il  veut  apprendre  à  ne  rien  rendre  aux  usuriers. 
Socrate  termine  la  scène  par  donner  une  leçon  de  grammaire,  qui  a'en  pas 
iroÎDS  ridicule  que  celle  du  maître  de  philosophie,  [tfuées,  se.  iv,  v.  433  et  436.1 

(Aimé  Martin.) 

'Vah.  Sont  divisées  en  voyelles,  parcequ'elles  expriment  les  voix,  etc. 

'MM.  Aimé  Uartiu  et  Auger  indiquent  comme  ayr-nt  inspirée  Molière  quel- 
ques traits  de  cette  scène  de  pédagogie  si  plaisante,  un  livre  publié  deux  ait 
avant  U  Bourgeois  gentilhomme,  par  Cordenioy,  membre  de  l'Académie  fran» 
taise,  sous  le  titre  de  Discourt  phusiaue  de  la  parole.  Molière,  du  reste,  en  n« 
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MONSIEUR    JOIUDAIN. 

A,  A.  Oui. 

Lli    MAITUE    DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas 
de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

MONSIEUR   JOUnO.UN 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  eu  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires l'une  de  l'autre ,  et  écartaut  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

MONSTELR   JOURDAIN, 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE  MAÏTP.E   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  !cs  deux  coins,  It  haut  et  le  bas  :  0. 

MONSIEUR   JOURD.UN. 

0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  i,  0,  I,  0.  Cela 
est  admirable!  I,  0;  I,  0. 

LE   MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  0. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

0,  0,  0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah  !  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  saris  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors, 
les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  à 
fait  :  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

U,  U   II  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  i 
d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un  et  vous 
quer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour 
savoir  tout  cela  ! 

éiculisant  c«>t  ouvrage,  ne  faisait  pas  seulement  une  critique  particulière,  Il  att»> 
^ua'.t  la  méthode  KPnéralenient  suivie  rie  son  temps.  Il  travaillait  par  U 
cioqiieiie,  cninnie  le»  solitaire*  de  Pirt-Boyal  par  U  science,  i  la  réforme  de 
reii^tugueuieot. 
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LE    MAÎTP.F.    DE   PHILOSOPHIE. 

I)f  jTiain,  nous  verrons  îes  autres  lettres,  qui  sont  le»  coa 

MONSlELll   JOURDAIN. 

l,  t-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci? 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  en 
".lonnant  du  bout  <le  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en 
li£-at  :  DA. 

MONSIELR    JOLIIDAIN. 

DA,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  appuyant  les  dents  d'eu  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous :  FA. 

MONsici.R  jcBr.DAirr. 

FA,  F.\.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère ,  qufl 
je  vous  veux  de  mal  ! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  l'R,  eu  poiiaut  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  maniéré  de  tremblement  :  R,  RA  '. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

R.  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah!  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes ,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 
R,  R,  R,  RA. 

'  Voici  qiielqups  passages  du  livre  de  Corderaoy.  où  on  reconnaîtra  racilement 
let  enipiuols  ôe  Molière  : 

<  Si  l'on  ouvre  un  peu  moing  la  bouche,  «ii  avançant  la  mâchoirr  d'en  boa 
»  vers  celle  d'en  haut,,  oii  formera  une  anlre  voix  liirmuiée  en  E. 

»  Kl  «t  J'en  approche  encore  un  pau  davantage  tes  mâchoires  l'une  de  l'autre, 

>  sans  toutefois  que  les  dents  se  loiiclieiil,  on  formera  une  troisième  vuix  en  1. 

>  Mai'i  si,  au  contraire,  on  vient  à  ouvrir  les  mâchoires,  et  â  rapprocher  en 

>  même  temps  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanmoins  les 

>  firiner  tout  à  fait,  on  formera  une  voix  en  0. 

»  Enlin,  si  l'on  rapproche   les  dents  sans  les  joindre  entiirement,  et  si,   es 
»  même  instant,  on  allonge  les  deux  lèvres,  sans  les  joindre  tout  à  fait,   o 
»fiirinera  une  Toix  eu  U. 

>  Le  D  se  prononce  en  approchant  le  bout  de  ta  langue  au-dessus  des  dent 
>ii'en  haut 

»  Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du  palms,  d» 
tmanière  qu'étant  frôlée  par  tair  qui  tort  avec  forte,  elle  lui  cède,  $t  revtent 
*  souvent  au  m4tin.i  endroit.  » 
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LE  Maître  de  philosophie. 
Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  granae 
^alité  ,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tonaJ>er 
à  ses  pieds. 

LE    MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulei  ecnre  ^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non  ;  point  de  vers. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  1  autre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  ^ 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer, 
^oe  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et 
tout  ce  qui  n'esL point  vers  est  prose. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  qae  celal- 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis:  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose? 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur 
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MONSIEUR   JOtJilDAIN. 

Far  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  îa 
prose,  sans  que  J'en  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudroisdonc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mounr  d'amour  ;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'uoe 
manière  galante,  que  cela  fût  tourne  gentiment. 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
cendies  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  flic  les  vio- 
lences d'un... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux  me 
font  tnourir  d'amour. 

LE  MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEOr.      OUKDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  liillet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
maiijères  dont  on  les  peut  mettre. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  viourir  d'amour. 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vo$ 
beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d'amour  me  font^ 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d'amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Biais  de  toutes  ceô  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié ,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 
premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE   MAÎTRE   DF   PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCÈNE  VII    —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UA  LAOUAI». 

MONSIEUR   JOURDAIN  ,  à  sou  laqnais. 

Comment!  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

lE    LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

MONSIFUIî    JOCr.DATW. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jonr  où 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fié\re  quartaine  puis'^e 
serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur!  au  diable  le  tail- 
leur! la  peste  étouffe  le  tailleur!  Si  je  le  tenois maintenant, 
ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de 
tailleur,  je... 

SCÈ.XE  VIII.  -   iMONSIF.UR    JOURDAIN,    UN    MAITRE 
TAILLEUR,  UN  GAUÇON  TAILLEUIÎ  portnM  ihabuiie  mctt- 

tisur  Jourdain;   UN    LAQUAIS. 

MONSIECr.    JO!  RDAIN. 

Ah!  vous  voilà'  jo  m'allois  mettre  eo  colère  contre  vous 

LE   MAÎTIIE   TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

MOKSIEVR    JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

LE  .MAÎT:!E  tailleor. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR    JOUr.DAIN. 

Oui,  si  je'  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avea  aussi 
Lait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR.  ' 

Point  du  tout,  monsieur. 

MONSir.lR  JOUROAIN- 

Comment!  po!ot  du  tout? 

LE    MAÎTUE    TAILLEUR. 

Non,  ils  n«  vous  blessent  point. 

JIONSIEl  li    JOURDAIR. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  htcssciit,  moi 

Li:    M\iTi:E    TAILLEUR. 

Vous  vous  iiu^'jiaez  cela. 
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MONSICIU   JOURDAIN. 

le  me  l'imagine  paroeciue  je  le  sens.  Voyez  la  bpl!f> 
maison  î 

LE  maItre  TAni.non 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mious  as- 
sorti. C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  bahii 
sérieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux 
tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR    JO'jRDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs  en 
en  bas. 

LE   MAÎTRE   TAILLEI  R. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  porteni 
de  la  sorte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  poilent  les  fleurs  eu  ea  fcsr. 

I.E    lUiXUE    TAILLEUR. 

Oui,  monsieur 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE    MAÎTRK   TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non ,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyèz-vous  que 
mon  habit  m'aille  bien'? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  piuceaa,  do 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  gaiwn  qui, 
pour  m.onter  une  rtngrave,  est  le  plus  grand  génie  du 
monde;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  csS 
le  héros  de  notre  temps. 

Vab.       Croyec-Toui  qa«  T^^tt  m'aille  bien  r 

UI.  IS 
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MONSIEUR  JODRDAI>' 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR; 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  regardant  le  mailre  tailleut.  '. 

Ahî   ah!   monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du  < 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu 
Mer  un  haoit  pour  moi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avee  le  mien. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Aîiondez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d'habits  se 
mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  JOURDAIN  ,  LE  MAITRE 
TAILLEUR,  LE  GARCO.N  TAILLEUR,  GARÇONS 
TAILLEURS  dansants,* UN  LAQUAIS. 

LE  JIAÎTRE  TAILLEUR,  à  ses  garçons. 

Mettez  cet  habita  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faites] 
aux  personnes  de  qualité. 

PREaiIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre,  garçons  tailleurs  dansants  s'approchent  de  monsieur] 
Jourdain.  Deux  lui  anachent  le  haut-de-chaasses  de  ses  exer- 
cices; les  deux  autres  lui  ôtent  la  camisole  ;  après  quoi,  tou- 
jours en  îdence,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf.  MonsieufJ 
Jojrdain  se  promène  au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  son  ha- 
bit pour  voir  s'il  est  bien. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plal.,  aux  gai/ 
quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR  JOURBAIM. 

Ciimmeni  m'apoeiez-vou»? 


I 


ACTE  II,  SCENE  IX.  2o5 

GARÇON   TAILLEUR 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR   JOUP.DAIN. 

Mon  gentilhomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Allez-vous  on  demeurer  toujours  ha- 
billé en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentil- 
homme (Donnant  de  Targeni.)  Teuez,  voilà  pour  Mon  gentil- 
homme. 

6ARÇ0N   TAII.LECR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  Monseigneur!  Attendez,  mon  ami; 
Monseigneur  mérite  quelque  chose ,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Jlonseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Voir» 

Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Votre  Grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en  ailes 
pas.  A  moi,  Votre  Grandeur!  (Bas,  à  pan.)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
qu'à l'Altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà 
pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très  humblement  de  ses 
I  libéralités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U  a  bien  fait,  je  lui  aliois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

jBS  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  de  la 
libéralité  de  monsieur  Jourdain. 
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ACTE  TROISIÈME 

5i:ÈNE  î.  -  MONSIEUR  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

MOXSIEUR   JOlîRDAIN. 

Sui\C7,-nini,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  ia 
ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédia- 
tement sur  mes  pas ,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  ètep  à 
moi. 

LAQUAIS 
Oui,  m'ni'îipiir 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ke 
îsougez  :  la  voilà 

SCÈNE  IL  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 
LAQUAIS. 


Nicole  ! 
Piidta? 

Écoutez. 


HONSIEtK    JOURDAIN. 

NICOLE. 

MOiVSIEllR  JOURDÂIll 

NICOLE,  riaot. 


Hi,  hi,  hi,  hi,  hi^ 

SONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire  ? 

NICOLE, 

|i,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

jue  veut  dire  celte  coquine-là? 

'  L"aclrice  chargée  d'abord  de  ce  lôle  se  nommai»  (veauval  ;  eiIe  ixait  m  «»  .  j 
qui  nuisait  â  la  vérité  de  sud  jeu,  elle  ris.it  t-vj!Ci'>  >  Le  roi,  frappe  de  ce  défaut, 
refii>a  d'abord  d'admettre  ceiie  aclnce  uaus  la  liuupe  de  ses  comédiens  ;  mail 
Molière,  qui  désirait  ta  cnseiver,  composa  pour  elle  le  r6le  de  Nicole,  où  (oa 
tic  se  trou»ail  tni»  en  scène  d'une  manière  si  heureuse,  qu'on  pouvait  le  prenilr* 
pour  uue  marque  de  talent.  Le  iriomplio  de  mademoiselle  Beauval  fut  complet; 
îar  après  l»  pièce  !e  n>i  dit  à  Molière  :  Je  re(oit  votre  actrice.  (Aime  Martin.) 
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NICOLE. 

Ei,  hi,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti!  Tli,  hi,  hi. 

MONSIIXR   JOURDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE, 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Ili,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOUr.DAlN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moquos-lu  de  moi? 

NICOLE. 

Kenni,  monsieur;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  b, 
bi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
bi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Ili,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  l'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soulllel  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

lié  bien  !  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

BIONSIEUR   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  11  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies.. 

NICOLE 

Hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut.. 
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NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et.., 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Encore  ? 

inCOLE,  tombant  i  force  de  nre 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce ,  monsieur ,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire,  fli, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là ,  qui 
me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes 
ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  i-e  fasse,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE  (  se  relevant. 

Ah  !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot  esl 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 
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SCÈNE  ni.  —MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce  que  c'est 
lonc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous 
'lu  monde,  de  vous  être  fait  euharnacher  de  la  sorte?  et  avcf- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  rail- 
leront de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  y 
a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde.  ■  * 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son. On  diroit  qu'il  est  céans  carême-prenant'  tous  les  jours; 
et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  va- 
carmes de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommode. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  vcir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers 
que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  biep. 
affilé  pour  une  paysanne! 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison  ;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à 
danser,  à  l'âge  que  vous  avez. 

'  Mardi  gras,  qui  toucb;  aa  mercredi  de»  Cendres,  jour  où  prend  le  carèuM. 
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NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  se« 
battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tatsez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  qu. 
vous  n'aurez  plus  de  jambes/ 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes  l'une 
et  l'autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fllle  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  lei 
belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'hui, 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

SIONSIE'lR   JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOUKDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège,  vous  faire 
donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  lavoir  tout  à  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  *  ! 

NICOi.E. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  recdroit  la  jambe  bien  mieux  faite 

MONSIEUR  J0UrJ)AIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison! 

'c  La  sotte  chose  qu'uu  vieillard  abécédaire  l  Oo  peut  coDlinuer  eu  tout  Itmf 
»  l'esluiie.Doa  pas  t'escbola;e»>  iUoDtaigoe.] 
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MONSIEUR   JOI'UDAIN. 

Assuroment.  Vous  parlez  loules  deux  comme  des  béfes,  et 
j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (a  mad;ime  Jourdain.)  Par  exemple, 
gavez-Yous,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette  heure? 

MADAMIi:   JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
jes  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  Lien  sensées ,  et  votre  conduite  ne 
l'est  guore. 

ÎIONSIEUU   JO'oUDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-jc.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure , 
qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME   JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSir.UR    JOURDAIN. 

Hé!  nojî,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux, 
le  langage  que  nous  parlons  à  celle  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien' 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

MADAME   JOLRDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR   JOtRDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOORDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  ; 
et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Heu  !  voilà  ce  que 
c'est  que  d'étudier,  (a  Nicole.)  Et  toi.  sais-tu  bien  comme  il 
faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  U? 

15. 
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NICOLE 

Quoi? 

MONSIEUR   JODRDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  dis  U 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  quand  lu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oh!  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  béies!  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire  d'en 
haut  de  celle  d'en  has;  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE 

Oui,  cela  est  biau. 

MAD\!ftE    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DA,  DA,  et 
FA,  FA! 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez ,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  geas-là , 
avec  leurs  fariboles.  i 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage.  • 

MONSIEUR   JOURDAIN.  , 

Ouais!  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  (Après  avoir  Mt  ap- 
porter des  fleuret! ,  et  en  avoir  donné  sa  à  Nicole.)   Tiens,    raïSOD    dé- 
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monstrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela,  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et  cela 
n'est-il  pas  beau ,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
«entre  quelqu'un?  Là,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

•UCOLE. 

V.é  liien  !  rjnni  î 

MONSIEUR  JOLUDAIN. 

Tout  beau!  Holà!  ho!  Doucement  Diaotre  soit  la  coquin* i 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  me  pousser 
en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies  ;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 
noblesse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse ,  je  fais  paroître  mon  juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAiME  JOURDAIN. 

Çamon  »  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles ,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Paix  ;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien ,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus 
que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l'on  considère  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce 
pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étois  son 
égal  ?  II  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ; 

'  Ce$t  mon,  te  fay  mon,  et  faudra  mon,  sont  façons  de  parler  de  harengèret 
dit  Antoioe  OudiD  dans  sa  gramirjire  française.  Il  est  probable  que  famon  e 
•De  eorrupiion  de  <*««(  mon,  qui  se  disait  par  abréviatiou  de  c'est  mon  acii.  0 
ea  trouve  un  eiemple  dans  Honiaigue,  liv.  II,  ch.  37.  (Aimé  Martio.) 
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et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-aiéme  confus 

MADA:ME  JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses; 
«lais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ile  bien  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  far- 
gent  à  un  homme  de  cotte  condition-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous  ? 

UrONSIEUR    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  scroit  étonné,  si  on  les  savait . 

MADAME  JOURDAIN.  * 

Et  quoi? 

«ONSIEUR   JOURDAIN. 

Baste!  je  ne  puis  pas  m'espliquer.  II  suffit  que  si  je  lui 
ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il  soil 
peu. 

MADAME  JOURDAIN 

Oui.  Aiteudez-vous  à  cela 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Assurément.  Ke  me  Ta-t-il  pas  dit? 

MADAME   JOURDAIN 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  1 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis: 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN 

Et  moi ,  je  suis  sûre  que  non  ,  et  que  toutes  les  caressas 
qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADA.ME  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
nous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que  j'ai  dîné 
quand  je  le  vois. 


i'V- 
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MONSIEUR   iO.RDAIN. 

faisez-voxis,  vous  dis-jo. 

SCÈNE  IV.  —  DORANTE,   MONSIEUR  JOURDAIN, 
,y  MADAME  JOURDAIN,  MuOLE. 

DORAME. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain,  comment  vous  poiien 
vous? 

MONSIEcR   JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  pcLils  ser- 
vices. 

DOKANÏE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-l-elle/ 

%  MADAME  JOORDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain  !  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde! 

MONSIElK   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  ect  habit;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soieut  mieux  faits 
que  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

liai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  pari 

Il  le  gratte  par  où  il  se  tlémaiigc 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME   JOURDAIN  ,  a  paru 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avois  one  impatience  étran^j» 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  I^^ 
plus;  et  je  parlois  de  vous  encore,  ce  matin,  dans  la  chai!- 
bre  du  roi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (a  laadam 
Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 
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DORANTE. 

Allons,  mettez. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
rous  prie. 

MONSIEUR   JOURDAIIf. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain;  vous  êtes  mon 
ami. 

MONSIEUR  JOURDAIR. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrei. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,   se  couvrant. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savei. 

MADAME  JOURDAIN  ,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête ,  et  reconnoitre  le» 
plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d|affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  ba>,  i  madame  Jourdain. 

Hé  bien!  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  j« 
puis. 
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MONSIEUR   JOCUDAIN,    bas,  à  madame  lourdaia. 

Je  VOUS  le  disois  bien 

DORANTE. 

Voj'ons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,  bas,  à  madame  Jourdarn. 

fous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'a- 
yez prêté? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  polit  mémoire   Le  voici. 
Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six  vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIR. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  va- 
lent cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR    JO.  RDAIN 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

•ORANTE. 

Jhstement, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

U  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  soui 
huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 
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MONSIEUn   JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livre?  sept  sous  quatre 
deniers  à  voti*e  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSiELR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner  : 
cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que  je  vous  paie- 
rai au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,   bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN,  baj,  à  madame  Jourdain 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vons 
dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

Hé  !  non. 

BIADAME  JOURDAIN  ,  bas ,  à  moBsieur  Jonrdais. 

Cet  homme-Ià  fciit  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdaïa. 

Taisez-vous 

DORANTE 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME   JOURDAIN,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Il  ne  sera  pas. content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné 

MONSIEUR   JOURDAIN,    bas,  à  madame  Jourdain 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN  ,  bas ,  a  monsieor  Jourdie. 

C'est  un  vrai  enjôleux. 

MONSIEUR   JOURDAIN»  bas,  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous  donc. 
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MADAME  JOURDAIN  ,  bas  ,  à  monsieur  Jourdain 

U  VOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIELR   JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdai». 

Vous  tairez-vous? 

DORANTE 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prèteroicnt  avec  joie;  mais  commfr 
vous  êtes  mon  mciI^eur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  torl 
si  j'en  demandois  à  quelque  autir 

MONSIEUR   J0l..»JA1N. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  J<? 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,    bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR   JOURDAIN,   bas,  à  madame  Jourdain. 

Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
condilion-là ,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MADAME  JOURDAIN  ,    bas ,  à  nfonsieur  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  ime  vraie  dupe, 
SCÈNE  V.  —  DORANTE,  M  ADAM  li  JOURDAIN,  NICOLE. 

DOP.AME. 

Vous  me  scmblez  toute  mélancolique.  Qu'avez-vous ,  ma- 
dame Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pae 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille ,  où  est-elle ,  que  je  ne  la  vois 
point? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est, 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi? 
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MADAME   JOURDAIN. 

Oui ,  vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie 
de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense ,  madame  Jourdain ,  que  vous  avez  eu  bien  de» 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon! 
je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune;  et  je  rêve  le  plu» 
souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mou  impertinence. 

SCÈNE  VI.— MONSIEUR  JOURDAIN.  MADAME  JOURDAIN, 
DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,    à  Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure ,  monsieur  Jourdain ,  que  je  suis  tout  à 
TOUS ,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise ,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et  je  l'ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ;  et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mite» 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part; 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre 
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son  scrupule  ;  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  ré- 
aolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

UORAINTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME   JOURDAIN  ,  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  pré- 
►  sent,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez- vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
,  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très  grand  cœur! 

MADAME   JOURDAIN  ,   à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un 
ami  ;  et  lorsque  vous  me  files  confidence  de  l'ardeur  que 
vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'a- 
vois  commerce ,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi- 
même  à  servir  votre  amour. 

MONSIEUR   JOtTRDAIN. 

U  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent- 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point^ 

NICOLE. 

Us  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur   Let 
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femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles; 
et  vos  fiéquonles  sérénades ,  et  vos  bouquets  continuels ,  c© 
superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant 
qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  *  que  vous  lui  pré- 
parez, tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre 
amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire 
Tous-même. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là  je 
pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qua- 
lité a  pour  moi  des  charnies  ravissants;  et  c'est  un  honneur 
que  j'achèterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,    bas ,  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de 
>a  Tue  ;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  l'a- 
près-dînée 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu 
Dous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il  faut 
au  cuisinier  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
le  ballet.  li  est  de  mon  invention;  et  pourvu  que  l'exécution 
puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé.., 

MONSIEUR  JOURDAIN,    s'apercevanl  que  Nicole  écoule,  el  lui  donnant 
un  soufllel. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  {a  Dorante.)  Sortons, 
s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII.  -  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coulé  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils 
parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous 
Boyez 

'  Vj.rr  Bt  le  rtyoi  Que  vous  loi  ;iréparez 
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MADAME   JOURDAIN 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  Nicole ,  que  j'ai  coll^;n  dos 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde , 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne;  et  je  travaille  à  dé- 
couvrir ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu 
•îais  l'amour  que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui 
me  revient;  et  je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner 
Lucile,  si  je  puis. 

NICOLK. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
vous  voir  d;ins  ces  sentiments  ;  car  si  le  maître  vous  revient, 
le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  souhaiterois  que 
notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  en  parler  de  ma  part',  et  lui  dire  que  tout 
à  l'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble,  à 
mon  mari,  la  demande  de  ma  fille. 

,  *     NICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable.  (Seuie.)  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII.  —  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,   à  Cléonte. 

Ah!  vous  voilà  tout  à  propos!  Je  suis  une  ambassadrice 
de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

iRetire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  te  di»-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à  ton  infi- 
dcle  maîtresse  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte. 

NICOLF. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  CovicUe,  dis-uoi 
«in  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

*  Vai,        fa  lui  parler  de  ma  p*n. 
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COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vite,  ôte-toi 
de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  te  dis-je ,  et  ne  me  parle  pas  de  tn 

vie. 

«ICO LE,  à  part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de 
cette  belle  histoire  i.iformer  ma  maîtresse  i. 

SCÈNE  IX.  —  CLÉONTE,  COVIELLE, 

CLLONTE. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  plus  passionne  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE.  , 

C'est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  a  fait  à 
tous  deux. 

CLÉONTE 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime  rien  au  mond<! 
qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait  tous  mes 
soins,  tous  mes  dcsirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle, 
je  ne  pense  qu'à  elle ,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne 
respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la 
rencontre  par  hasard  ;  mon  cœur ,  à  celte  vue",  se  sent  touî 
transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ra- 
\  issement  vers  elle ,  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gaids,  et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne 
m'avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

'  Ici,  Molière  se  prépare  à  traiter,  pour  la  troisième  fois,  une  situation  qu'on 
t  déjà  vue  dans  le  Dcp\t  amoureu»  el  dans  le  Tartufe,  ccle  dp  la  brouillerie  el 
du  raccommodement  d>>  deux  amants.  La  sceoe  du  Dépit  amoureux  est  an- 
noncée, amenée  exacteinenl  couinie  cellH-ci.  Manuetti:,  chargée  d'un  doux 
message  pour  Érasle,  est  reçue  de  TOême  par  le  inaiue  ei  par  le  valet;  el  elle 
4il  de  mêine,  dans  son  rioanemeui  :  QuelU  mouc.'ie  U  pique  ?       (AugerJ 


ACTE  II!,  SCENE  IX.  5T5 

ClÉONTE. 

Peut-on  rîen  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de  l'in- 
grate Lucile? 

COVIELLE- 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœus 
que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages ,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  &i  rendus  dans  sa  cuisine! 

r.LÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que' 
moi-même  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche  à 
«a  place  ! 

CLÉOSTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie! 

CLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiment» 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

^  CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  p  ,:.. 

COVIELLE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuscr  l'action  de  cette  infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  <?iÊeours  pour  la  défendre  ne  eervi' 
ront  de  rien. 
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COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
«nscmble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  aïonsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut- 
être  dans  ia  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse 
éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur, 
prévenir  l'éclat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  Je 
pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui 
laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans  tous 
vos  sentiments 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  pour 
elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mai  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  ia  rende  mé- 
prisable, et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les 
défauts  que  tu  peux  voir  en  elle, 

COVIELLE. 

Ole,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée' 
bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour!  Je  ne  lui  vois 
rien  que  de  très  médiocre  ;  et  vous  trouverez  cent  personnes 
qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a  les 
yeu£  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits,  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les 
plus  touchauts  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE 

Elle  a  la  bouche  grande.  T 

CLÉONTE.  % ' 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches;  et  celle  bouche,  en  la  voyant,  inspire  des 
dcsirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

Pimfiiouée  se  ili--ait  d'une  feisœi:  qui  fïit  la  délicïtc  et  la  préciSBie. 
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COVIELLE. 

Pour  sa  faille,  elle  n'est  pas  i;rande 

CLÉONTE. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bieu  prise. 

COVIELLr. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  sou  parier  si  âsns  ses 
actions... 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai;  mais  elle  a  pracè  '»  tout  cela  ;  et  ses  manière» 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer 
dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE 

Ah!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat, 

COVIEl.LE. 

Sa  conversation... 

CLEONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Ycux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  tou- 
jours ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  les 
femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais,  enQn,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  y  mais  to  it 
sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

COMELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉONTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en   quoi 
III.  ic 
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|e  veax  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à 
la  quitlcr,  toute  belle,  toute  pleine  d'allrails,  tout  aimable 
que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X.  -  LUCILE  ,   CLÉOiNTE ,  CO VIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Liicile. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à  Covielle.' 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte?  qu'avez-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle  ? 

LCCILE. 

Quel  chaf^rin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tieot? 

LUCILE. 

Ètes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle' 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  vc'    ' 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle 

Ab  !  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre'. 

COVIELLE,  à  Cléonte. 

On  a  deviné  l'enclouure. 

'liendre  te  ehivre,  ae  fàcber,  comme  on  dit  prsndreia  MOifcto. 
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LUCILF,. 

N'ost-il  pas  vrai ,  Cléonte ,  que  c'ost  là  !e  sujet  de  votre 

l.pit? 

CLÉO^JTE. 

Oui,  perfide,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez,  de 
votre  infidélité  ;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser. 
J'aurai  de  la  peine,  sans  doute ,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai 
pour  vous;  cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un 
temps;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le 
cœur,  que  d'avoir  la  foiblesse  de  retourner  à  vous. 

COVIELLE,  à  Nicole. 

Queussi,  queumii. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour'  un  rien  !  Je  veux  vous  dira, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abordi 

CLEONTE,   voiilanl  s'en  aller  pour  éviter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  à  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  li 
rite. 

COVIELLE,  TonUnl  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LDCILÉ,  suivant  Cléonte. 

Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 

Non,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 

COVIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 

Non,  traîtresse! 

LCCILE. 


CLEONTE. 


Écoutez. 
Point  d'affaire. 

NICOLE. 

Laisse-moi  dire. 

'  Dans  le  tans  de  :  tout  de  même,  il  en  sera  atr 
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COYIELLE. 


Jo  suis  sourd. 

Clconte! 

Non. 

Coviellc  ! 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons. 

Entends-moi. 

Bagatelle. 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  p;.liènce. 

Tarare. 

Deux  paroles. 

Kon  :  c'en  est  fait. 

Un  mot. 

Plus  de  commerce. 


L5JCU..F.. 
CÎ.É0NTE. 

NICOLE. 
CO VI ELLE. 

LCCIL'^., 
CLÉONTE 

NICOLE. 
COVIEMÊ. 

LUCILE. 
GLÉONTE. 

MCOLE. 
COVIELLE. 

I.UCILE. 
CIÉONTE. 

NICOLE 
COVIELLE. 


LUCILE,  s' arrêtant. 

Hé  bien!  puisque  Vous  ne  voulez  pas  m'écouter, demeure 
dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NICOLE,  s'arrèlant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tvjj 
voudras. 
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2i4 


GLEONTE,  se  toutoant  vers  Lucile. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE,  s'en  allsDl  à  son  tour  pour  éviter  Cléoctf:. 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVIELLE,  se  lournant  ver»  Nicole. 

Apprends-nous  un  peu  cette  histoire 

NICOLE,  s'en  allaiil  aussi  pour  éviter  Coviell* 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLÉONTE,  suivant  Lucile. 

Dites-moi... 

LUCILE,  marcliaul  tou;ours$aDs  regarder  CléoBt& 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

'  COVIELLE,  suivant  Hicole. 

Cooto-moi.. 

NICOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Corielle 

Non,  je  n<-  conte  rien. 

CLÉOKTE. 

De  grâce' 

Non,  vous  dis-je. 

Par  charité. 

Poiut  d'affaire. 

•le  vous  en  prie. 

Laissez-moi. 

Je  t'en  conjure. 

Ole-toi  de  là , 

Lucile  ! 

Non. 

Nicole  ! 

Poiut 


LCCOE. 

COVIELiE. 

HICOLE. 
CLÉOKTE. 

LCCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE 
CLÉONTE. 

LCCILE. 
COVIELLE- 

^ICO!.S. 


16. 
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CLÉONTE. 


Au  nom  des  dieux  ! 
Je  ne  yeux  pas. 
Parle-moi. 
Point  du  tout. 


LCCILE. 
GOVIEIXB. 
NICOLE. 


CLEONTE. 

Éclaircissez  mes  doutes. 

LCCILE. 

K'*ï  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  ê» 
peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate,  pour  l8 
dernière  fois  ;  et  je  vais ,  loin  de  vous ,  mourir  de  douleur 
et  d'amour. 

COVIELLE,   à  Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  CléoDte,  qai  Teutwrtir. 

CIféonte! 

NICOLE^  i  Covielle,  qui  suit  son  aaltr« 

Covielle  ! 

CLÉONTE,  s'arrëtant. 
Hé? 

COVIELLE,  s'arrétaDt  aDHi 

Plaît-il? 

LCCILE. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTE. 

OÙ  je  vous  ai  dit. 

COVIELLB. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILB. 

Vous  allez  mourir,  Cléontei? 
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CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulea 

LUCILE 

Moi!  je  veux  que  vous  mouriez! 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE,  s'approchani  Je  Lucile. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
njes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ce 
vous  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez 
a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante, 
qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme 
déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur 
ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  àe$ 
diables  qu'il  faut  fuir? 

NICOLE,  à  CoTieile. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez- vous  point,  Lucile? 

COVIELLE ,  à  Niçois. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILE ,  i  CtéonM. 

U  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,   à  Covwlle. 

C'est  la  chose  comme  clic  est. 

COVIELLE  ,  a  Cléont*. 

Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLEONTE. 

Ah  !  Lucile ,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savei 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux-ià  ! 
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SCÈNE  XI    -  MADAME  JOURDAIN,  CLÉO.NTE ,  LUCILE , 
COVIELLE,  NICOLE. 

BIADAME   JOURDAIN. 

je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà  toul 
à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui 
demander  Lutile  en  mariage, 

CLÉOME 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs!  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char- 
mant, une  faveur  plus  précieuse  ? 

SCÈNE  XII.  -  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  lou- 
che assez  pour  m'en  charger  moi-même,  et,  sans  aulTe  dé- 
tour, je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une 
faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  mè  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  celte  question,  n'hési- 
tent pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne 
fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semhie 
en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sen- 
timents ,  sur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats.  3e  trouve 
que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme,  et 
qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait 
naître ,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé ,  à 
se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  i^esl  pas.  Je  suis  né  de  pa- 
rents ,  sans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables  ;  je 
me  suis  acquis,  dans  les  armes,  l'honneur  de  six  ans  de  ser- 
vices, et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  pass-ible;  mais,  avec  toul  cela,  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place 
croiroient  pouvoir  prétendre ,  et  je  vous  dirai  franchement 
que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

îouchoz  là,  monsieur;  ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

CLÉONTE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  pont  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas  ma  ClIe. 

MADAME   JOURDAIN 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  est-ce 
.ue  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez- vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAMi;   JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  f 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  auMÏ  bien  que  le 
mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le 
mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gen- 
tilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  Lien  fait, 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLE. 

Cela  est  vrai  :  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne*  et  le  plus 
sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je 
n'ai  besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  faire  marguise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Marquise? 

' Maliiorne.  de  mah  tarnt  tut.  maladroit}  meple,  qui  ne  peut  rien  faire  de 
kè«a  ci  à  propn*  (Hiclielet.J 
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MONSIEUR   JOURDAIN 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOCRDAIH 

Hélas!  Dieu  m'en  garde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose ,  moi ,  où  je  ne  consentirai  point.  Lc« 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse 
à  ma  fille  reprocher  ses  parents ,  et  qu'elle  ait  des  enfants 
qui  aient  honte  de  m'appelcr  leur  grand'  maman.  S'il  falloit 
qu'elle  me  vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et 
qu'elle  manquât,  par  mégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  quar- 
tier, on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises. 
Voyez-vous,  diroit-on ,  celte  madame  la  marquise  qui  fait 
tant  la  glorieuse?  c'est  la  fille  de  monsieur  Jourdain  ,  qui 
étoit  trop  heureuse,  étant  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses 
deux  grands- pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent.  Us  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants, 
qu'ils  paient  maintenant,  peut-être,  bien  cher  en  l'autre 
monde;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riches  à  être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille,  et  à 
qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez 
avec  moi 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  du- 
chesse *. 

SCÈNE  XHL  —  MADAME  JOURDAIN.  LUCILE,  CLÉONTE, 
NICOLE,   COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIN 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  (A  Lnciie.)  Suivez- 

'Gomparez  cette  scène  avec  l'entreticD  de  Sincbo  Pança  et  de  sa 
Don  Qaf4ih-ottg,  part.  !I,  ce."?  . 
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moi,  ma  fille  ;  et  \enez  dire  résolument  à  votre  père  que  ai 
vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV    —  CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments' 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  m 
luroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
iiomme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?  et 
NOUS  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses 
chimères? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
;  euves  de  noblesse  pour  être  gendre  do  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,    rianu 

Ah!  fih!  ah! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme ,  eî 
?ous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment'' 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  h  fait  plaisante. 

(JLÉONTE. 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vien: 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourle*  qne  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout  cela 
«ent  un  peu  sa  comédie  ;  mais ,  avec  lui ,  on  peut  hasarder 
toute  chose  ;  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons ,  et  iî 
est  homme  à  y  jouer  sou  rôle  à  merveille,  et  à  donner  aisé- 

'  Bourlc,  de  l'italien  ImrUre,  se  naoï^uer,  te  jouer,  se  rire,  faire  ud  tour,  asi 
Bictte  a  quelqu'ua  (Ménage.J 
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ment  dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire 
Tai  les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire 
ieulement. 

CLÉONTE 

Mais  apprends-moi.. 

COVIELI.E. 

ie  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voîlà  qui 
revient. 

SCÈiNE  XV.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei 
gneurs  à  me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et 
que  civilité  avec  eux  ;  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  deux 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVL  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

F.îonsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

MONSIEUU   JOUnOAlN. 

Hé!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur    i 
|ue  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure 

SCÈNE  XVn.  —  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

D0P,.\NTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII.  —  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrctnge  dé- 
marche, de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison 
où  je  ne  connois  personne. 

RORANTE. 

Quel  lieu  voulez- vous  donc,  madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat,  vous 
ae  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mieune? 
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DORIMÈNE. 

Mais  VOUS  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre  . 
passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fatiguez  ma 
résistance,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux  que 
1  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais 
vous  ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien, 
et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont 
je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma   foi ,  madame ,  vous  y  devriez  déjà  être  :  vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  do  moi, 
et  je  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que  dès  au 
jourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

DOUIMÈNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua- 
lités pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame ,  de  vous  y  figurer  tar:t  de 
difficultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORfMENE. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une, 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et  l'autre,  que 
je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
|ue  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux  j>oint  cela. 

DORANTE. 

Ahl  madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  «-e  n'est  pas 
par  là... 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  diamant  qi;« 
TOUS  m'avs:  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

Hé!  madame,  de  grâce,  ne  faites  pomt  tant  valoir  uflt 
III.  1  7 
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chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  et  souffres... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE. 

NSIEUR   JOURDAIN,   après  avoir  fail  ileuit  rtvércnces,  ie  trouvant  trof 
près  de  Doriraène. 

Un  peu  plus  loin,  madame. 

UOUIMÈNE. 

Comment? 

MONSIEin   JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

.     .     MONSIEUR    JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  trolî^ùme. 

DORANTE. 

Madame,  monsl€ur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  as- 
'vz  fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir  le  bonheur 
lue  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce,  de  me 
'lire  l'honneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de  votre  pré- 
^'Mice;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite,  pour  mériter  un  mirite 
iïmme  le  vôtre,  et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien... 
n'eût  accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne.,    des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
'  ands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'es- 
prit. (Bas,  à  Dorimène.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule, 
■  aime  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bis,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  do  mes  amis. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'houneur  que  vous  me  faites. 

DOUANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

Ilor.IMÈNE 

J'^ai  beaucoup  d'estime  pour  lui.  ^, 
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MONSIEUR   JOURDAIN 

Je  n'ai  f iea  fait  encore ,  madame ,  pour  mériter  ceiie 
grâce. 

DORANTE,   bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Ne  pourrois-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle 
lo  trouve? 

DORANTE  ,   bas,  à  monsieur  Jourdain. 

Comment?  gardez-vous-en  bien!  cela  seroit  vilain  à  vous; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  pré- 
sent. (Haut.)  Monsieur  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi 
de  vous  voir  cbez  lui. 

DORIMEKE. 

n  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR   JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi  ! 

DORANTE,  bas,  à  monsieur  Jourdain. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici 

MONSIEUR   JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit ,  madame ,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÎîNE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait 

MONSILUR   JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces  ;  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE. 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS,  à  monsieur  Jourdain. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table ,  et  qu'on  fasse  venir  Iea 
lusiciens, 
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SCÈNE  XXL 

ENTREE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniprs,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  eî 
font  le  troisième  intermède,  après  quoi  ils  apportent  une  labÎ3 
couverte  de  plusieurs  mets. 

ris  DU  TnOlSlÉME  ACTE, 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L  —  DORIMÈNE,    MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,   TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS 

DORIMÈNE. 

•  Comment!   Dorante,  voilà   un  repas  tout  à  fait  magni- 
fique ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame;  et  je  voudrois  qu'il  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert. 

(Dorimène,  monsieur  Jourdain,  Dorante  el  les  trois  musiciens  se  metteut  à  table.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas 
cligne  de  vous.  Comme  c'est  inoi  qui  l'ai  ordonné,  et  que  je 
n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous 
n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant ,  et  vous  y  trouverez  des 
incongruités  de  bonne  chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût. 
Si  Damis,  notre  ami,  s'en  étoit  mêlé,  tout  scroit  dans  les 
règles,  il  y  auroit  partout  de  rélégance  et  de  l'érudition,  ai 
il  ne  manqucroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les 
pièces  du  repas  qu'il  vous  donncroit,  et  de  vous  faire  tom 
ber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons 
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morceaux .  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  '  à  biseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la  dent; 
d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est  pomt  trop 
commandant;  d'un  carré  de  mouton  gourmande  de  persil; 
d'une  longe  de  veau  de  rivière^,  longue  corrime  cela,  blan- 
che, délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie  pâte  d'a- 
mande; de  perdrix  relevées  d'un  fumet  surprenant;  et, 
pour  son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un 
jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux ,  et  couronnée 
d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi, 
je  vous  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jour- 
dain a  fort  bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne 
de  vous  être  offert. 

DOr.IMÙNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

MONSIEUR   JOORDAIN. 

Ah  !  que  voilà  de  belles  main;  ! 

DOBIMÈr^E. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain  ;  mais  voua 
voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Moi,  madame?  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler!  ce  ne 
seroit  pas  agir  eu  galant  homme;  et  le  diamant  est  fort  peu 
de  cbosc. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoià!é. 

MONSirUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  ap^è^  avoir  fait  un  ^içne  à  monsieur  Jourdain 

Allons ,  qu'on  donne  du  vin  à  monsieur  Jourdain  et  à  ces 
messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  3  quelque 
air  à  boire 

DORIMÈINE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que 

•  Pain  qui,  ayant  été  placé  sur  la  rive,  c  esl-à-dirc  sur  le  bord  dn  four,  d'> 
piint  louché  les  autres  pains,  et  se  trouve  cuit  et  doré  tout  alentour. 

(F.  Génin.) 

•  Veau  d»  rivière,  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairies  voisines  de  U 
Seiae. 

•  VâK.        De  nous  cliaater  tin  air  i  boire. 
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d'y   mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement 
régalée. 

MONSIEDR   JOURDAIN. 

Bladame,  ce  n'est  pas  .. 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  ,  préions  silence  à  ces  messieurs  ;  et- 
qu'ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que  tout  ce  quf. 
nous  pourrions  dire'. 

PREMIER   ET  SECOND   MCSICIEN   ENSEMBLE,    un  verre  i  la  saait 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 

Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

^u'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah!  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND   ET  TROISIÈME   .MUSICIEN  ENSEMBU. 

Buvons^  chers  amis,  buvons! 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie  : 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire. 
Adieu  le  bon  vin ,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire; 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 
Noire  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

'  Jam.        Ce  qu'iU  i^A^s  diront  vaudra  mieai,  MB. 
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Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire,- 
Noient  point  les  soucis  fâcheux; 

Et  ce  n'est  qu'à  l)ien  boire 

Que  Ion  peut  être  lieureux, 

TOCS    TROIS    ENSEMBLE. 

Sus.  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon,  versez. 
Ve;  V  z,  versez  toujours,  tant^qu'on  vous  dise,  Assez. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est 
tout  il  fait  beau. 

MONSIEUR    JOCRDAIN. 

Je  \ois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  de  plus  bea 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  peusois. 

D0R.\NTE. 

Coirimeat,  madame!  pour  qui  prenez-vous  monsieur 
Jouii.iin? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  \oudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je. dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore  ? 

DORANTE,   à  Doriraèoe. 

VùU5  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh  !  je  le  quitte.  ■ 

DORANTE. 

Il  est  lioinnie  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  novlz  pas  que  monsieur  Jourdain,  madame,  mange  toua 
les  morceaux  que  vous  louchez. 

DORIMÈNE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cQ?ur,  je  serois... 

SCÈ-NE  IL— MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN 
DORIMÈNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !   ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie ,  et  je  vois  bi 
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qu'on  ne  m'y  altcndoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle  af- 
faire-ci ,  monsieur  mon  mari ,  que  vous  avez  eu  tant  d'em- 
pressement à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je  viens  de 
?oir  \iu  théâLi'e  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  faire 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  ainsi 
ue  vous  ftstinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous 
eur  donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'en- 
voyez promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire  ,  madame  Jourdain?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  ^ôt^es,  de  vous  aller  mettre  en  tète  que  votre 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c  est  lui  qui  donne  ce  régal  à 
madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR   JOCRDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame ,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait 
l'honneur  de  prendre  ma  maison ,  et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes ,  monsieur ,  et  je  vois  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  sei- 
gneur, de  prêter  la  main  csmme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous ,  madame ,  pour  une  grande  dajiie,  cela 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  voua 
moquez ,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extra- 
vagante. 

DORANTE,  suivant  Dnrimène,  qui  sorl. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 
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MONSIEUR   JOOr.DAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tâchez  de  la  ramener. 

SCÈNE  III.  —  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux  faits! 
V^ous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde  ;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  ! 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR   JOUIWAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  ennporteut  la  table.) 
MADAME  JOURDAIN,  sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
3t  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

.    MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étois  en  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses  ;  cl  jamais  je  ne  m'étois  senti 
tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V.  —  MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  dégu.sé. 

COVICELE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de 

TOUS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  an  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  le» 
dames  vous  prenoieut  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

17. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  vofre  péro 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  C'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhsmiR©. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père  / 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu? 

COVIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIM 

Et  VOUS  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ? 

COVIELLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  é^ 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui,  marchand!  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant,  fort 
officieux  ;  et,  comme  il  se  connoissoil  fort  bien  en  étoffes ,  il 
en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  apporter  chej 
lui,  et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez  o« 
témoignage -là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 


I 
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COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIEIXE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai-dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le 
monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours;  et,  par  l'intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleurfl 
nouvelle  du  monde. 

SIONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vou8  savez  que  le  ûls  du  Grand  Turc  est  ici'? 

*  <  A  cette  époque,  dit  l'auteur  anoDyine  de  la  Vie  de  Molière,  un  ambassadeur 
turc  e'toit  à  la  cour  de  France.  Le  roi,  qui  aimoit  à  briller,  lui  donna  audience 
vitz  un  habit  superlie,  chargé  de  pierreries.  Cet  envoyé,  sortant  des  apparte- 
ments, témoigna  de  l'admiration  pour  la  bonne  mine  et  l'air  majestueux  du  roi, 
Mns  dire  un  seul  mot  de  la  richesse  des  pierreries.  Un  courtisan,  voulant  savoir 
ce  qu'il  en  penjoil,  s'avisa  de  le  mettre  sur  ce  chapitre,  et  eut  pour  réponse  qu'il 
d'}'  avoitrien  là  de  fort  admirable  pour  uu  homme  qui  avoit  vu  le  Levant;  et 
que  lorsque  le  Grand  Seigneur  sortoit,  son  cheval  étoil  plus  richement  orné 
que  l'babit  qu'il  venoil  de  voir.  Colbert,  qui  entendit  cette  réponse,  recom. 
manda  à  Molière  celui  qui  l'avoit  faite;  et  comme  Molière  travailloit  alors  au 
Bourgeoit  gentilhommCf  et  qu'il  savoit  que  l'Excellence  turque  viendroit  à  la 
comédie,  il  imagina  le  spectacle  ridicule  qui  sert  de  dénoùment  à  la  pièce.  Je 
tien^  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante,  qui  éloit  alors  à  la  cour.  Quant  • 
rexëcutioD,  il  est  à  remarquer  que  Lulli,  qui  étoit  aussi  excellent  grimacier 
qu'excellent  musicien,  vo'jlut  chanter  lui-même  le  rôle  du  muphti;  en  quoi 
personne  n'a  été  capable  de  l'égaler.  L'ambassadeur,  qu'on  vouloil  mortifier  pai 
tettc  extravagante  peinture  des  cérémonies  de  sa  nation,  en  fit  une  critique  fort 
modérée  :  il  trouva  à  redire  qu'on  donnât  la  bastonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la 
douîic-r  lur  la  plante  des  pieds,  comme  c'est  l'usage.  Molière  répondit  qu'il 
n'avoit  pag'prétendu  représenter  au  juste  les  cérémonies  turques,  mais  en  ima^ 
(iner  une  qui  fût  risible  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  a  réussi.  >  (  Vie  d«  Molièr») 
ccrite  eo  1124  par  ub  auteur  anonyme.] 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Moi?  Non. 

COYIELLE. 

Comment!  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pajs  comme  un  sei- 
gneur d'importance. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

l*ar  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIEI.LE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

MONSIEUR   JOUBBAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc! 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint 
avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours,  il  me  dit  : 
Âcciam  croc  soler  onch  alla  mouslaph  gidduin  amanahem 
varahini  oiissere  carbulalJi ,  c'est-à-dire  :  N'as-tu  point  vu 
une  jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  monsieur  Jour 
dain,  gentilhomme  parisien? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  conuoissois 
particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  Ah!  me 
dit-il,  marababa  sahena!  c'est-à-dire  :  Ah!  que  je  suis 
amoureux  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ab!  que  je  suis  amoureux 
VeUe? 

COVIELLE. 

Oui 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  ma  foi ,  vous  faites  bien  de  me  le  dire  ;  car,  pour 
moi,  je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  voulu 
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dire  :  Ah-  que  je  suis   amoureux  d'elle!  Voilà  une  langue 
admirable  que  ce  turc  i 

COVlEI.l.E. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-v  jus  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cacaracamouchen?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire,  Ma  chère  ame. 

MOr«STrUR    JOURDAIN". 

Cacaracamouchen  veut  dire,  Ma  chère  ame? 

COVIELLE. 

Oui 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen,  Ma  chèrt 
ame.  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  de- 
mander votre  fille  eu  mariage;  et,  pour  avoir  un  beau-père 
qui  soit  digue  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  ',  qui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mamamouchi? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde  ,  et  vous  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR   JOURDAIN 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'I-.onore  beaucoup  ;  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  faire  mes  remercîments. 

COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

n  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  dé  voira 
dignité. 

MONSIEUR   JOLRDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

*  Mamamouihi,  mot  for^é  \>ai  Molière,  ut  qui  a  pris  p)»ee  dans  notre  icB^açe. 
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Son  amour  ne  peut  soiifi  ni-  aucun  retardement 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain 
Cleonte,  et  elle  jurt  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du 
Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse :  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce 
Cléonte,  à  peu  de  chose  prés.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  l'a 
montré;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisé- 
ment à  l'autre,  et...  Je  lentends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE   VI.    —   CLÉONTE.    en  Turc;    TROIS   PAGES,    portant  i» 
veste  de  Cléonle;    MONSIEUR  JOURDAIN,   COVIELLE. 

CI.ÉONTE. 

Àmhousahim  oqui  boraf,  Jordina,  salamalequi. 

COVIELLE  ,  à  monsieur  Jourdain. 

C'ost-à-dire  :  Monsieur  Jourdain ,  votre  cœur  soit  toute 
l'année  comme  un  rosier  ûeuri.  Ce  sont  façons  de  parler 
obliijoantes  de  ces  pays-là. 

M0^'SIECR    JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  Son  Altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustin  moraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  calamalequi  basum  base  alla  womn. 

COVIELLE. 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  pru-     , 
dence  des  serpents. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Son  Altesse  turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes  J 
lortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  babally  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Belmen. 

COVIELLE. 

U  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  prép  :  er  pour  U 
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ccrémoiiie,  afin  de  voir  ensuilo  votre  fille,  et  de  conclure  le 

m.nriage. 

MONSIEUn   JOURDAIW. 

ni  de  choses  en  deux  mots  ? 
covucLLr. 
Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela ,  elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vile  où  il  soiiliaitc. 

SCÈNE  VII.  —  COVIELLE,  -eui. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
hipe!  quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pour- 
voit pas  le  mieux  jouer.  Ah!  ah! 

SCÈNE  VIII.  -  DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  «i/iDs 
one  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'auroil  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajusté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ah  ! 

DOE.iNTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois ,  monsieur,  à  devi 
ner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  mon- 
sieur Jourdain ,  pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à 
mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  d« 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  wonsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 
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Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  par- 
tie de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE   TURQUE  *. 

LE   MUPHTI,     DERVIS,     TL'RCS.    assislanU  du  muphti,  chantant» 
et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  an  sou  des  instru- 
ments. Ils  portent  trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en 
avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures.  Lès  Turcs  chantants 
passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux 
côtés  du  théâtre.  Le  muphti,  accompagné  des  dervis,  ferme 
cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  des- 
sus à  genoux.  Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout  au  mi- 
lieu d'eux  ;  et,  pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en 
faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer 
une  seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqn'à 
terre,  chantant  Alli,  lèvent  les  bras  au  ciel,  en  chantant  Alla  '; 
ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation,  après  la- 
quelle ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eckber  '  ;  et  deux  dervis 
vont  chercher  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  X.  —  LE  MLPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantanu  et 
dansants;  MONSIEUR  JOURDAIN  vêtu  à  la  turque,  la  tèle  rasée.  »tx 
turban  et  s3os  sabre'. 

LE    MtPHTI,  à  monsieur  Jourdaïa. 

Se  ti  sabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  Çazir. 

Mi  star  tttuphti, 
Ti  qui  star  si? 

'Lulli,  déjà  célèbre,  avait  composé  ta  musique  de  coite  cérémonie. 

*  Alli  et  Alla,  qui  s'i'crii  Allah,  signifient  Dieu. 

•  -41^0  et/.b*'  «#'■■***'  Dieu  est  grao  I. 
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Non  iiilendir; 
Ta/ir,  îazii'. 

(Dcui  dervis  font  retirer  monsieur  Jourdain.) 
SCÈNE  XI.  —  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  cl>antanls  et  dansa. t. 
LE   MUPHTI. 

Diee,  Turque,  qui  star  quista?  Ânabatista?  anabatistù? 

LES    TLRCS. 


LE  MIPIITI. 
LES  TLRCS. 
LE   MUPHTI. 

LES   TinC3. 


loc. 

Zuinglista? 
loc. 

Coffita? 
loc. 

LE   MUPHTI. 

Hussita  ?  Morista  ?  Fronisfa  ? 

LES    TLUCS. 

loc,  ioc,  ioc'. 

LE   MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES    TURCS. 

Ioc. 

LE    MIPIITI. 

Luterana  ? 

LES    TIR  es. 

Ioc. 


'Ces  deux  petits  couplets  chaniës  p:ir  le  mupbti  sont  en  langue  franqcie.  Oa 
lail  que  cette  langue,  parlée  daus  les  Étals  barbaresques,  est  un  mélange  cor- 
rompu d'ilalien,  despagnol,  de  portrigais,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  sont  em- 
f>loyés  à  l'Infinitif  seulement,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  noi  colonies. 
Toici  l'explication  de;  deux  couplets  :  <  Si  lu  sais,  réponds;  si  tu  ne  sais  pas, 
>  tais-toi.  Je  3uis  le  miiphli.  Toi,  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas,  tais-toi.  > 
fout  ce  qui  te  dit  dans  le  reste  de  l'acte  est  également  en  langue  franque,  i 
l'exception  de  quelques  mots  turcs  qui  seront  traduits  à  mesure.         (Auger.) 

'  «  Dis,  Turc,  qui  est  celui-ci  ?  Esl-il  anabaptiste  ?  >  —  Ioc;  ou  plutôt  yoe,  mol 
turc  qui  signifie,  non.  —  Zuinijlista,  zninglien,  ou  de  h  secte  de  Zuiugle.  — 
Cofjita,  coplillle  oG  cophte,  cbn  ln'ii  d'Égvpie,  de  la  secte  des  jacotules.  — 
Uussita,  liussite,  on  de  la  secte  de  Man  Huss.  —  Jifcrista,  more.  —  FroriisJo, 
pBiiablcnient  ptroniste,  ou  conlcm;  l.il.f.  »  (Au^er.l 
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LE   BIUPHTI. 

Puritana? 

LES    TLRCS. 
ÎOC. 

LF    MUPHTI. 

Braniiua?  Moffina?  Zurina  ? 

LES    TCRCS. 

loc,  ioc,  ioc. 

LE    MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana  ?  Mahamelan»  ^ 

LES    TURCS. 

m  Valla.  Hi  Vaila. 

LE    MLPIiri. 

Como  chan.ara?  Como  charrrara  '  ? 

LES    TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   MCPHTI,   sautant. 

Giourdina,  Giourdina 

LES   TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE    MUPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  j 
Dar  turbanta ,  e  dar  scarrina, 
Con  galera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Palestina. 
Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar  sera  e  maliua. 

(Aux  Turcs.) 

Star  bon  Turca  Giourdina'^? 


'«  ESl-il  païen?  »  —  Luterana,  lutbérien.  —  Purttana,  puritain.  —  ^re- 
mina,  bramine.  —  Quant  à  Mofftna  et  à  Zurina, ce  sont  piobablement  des  aonu 
d'invention  ;  au  moins  ne  les  ai-je  trouvés  dans  aucun  des  livres  qui  traitent  det 
religions  et  des  sectes  religieuses.  —  Ui  Valla,  mots  arabes,  qui  devraient  être 
écrits,  Ei  Vallah,  et  qui  signifient  :  Oui,  par  Dieu.  —  Como  ehamara,  Com 
ment  se  noitime-l-il?  (Auger.) 

'  Les  questions  du  miipbti  anx  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ci,  ont  été  im- 
primées, pour  la  première  fois,  dans  l'édition  de  1682.  L'édition  originale  porte 
seulement  ces  mots,  qui  les  indiquent  :  <  Le  muphti  demande  en  même  langue 
>  aux  assistants,  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  l'assurent   qu'il  est 
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LES   TURCS. 

SSi  Valla.  Ili  Yalla. 

LE   MUPHTI,  chantant  et  dansant. 

Ha  la  ha,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da*. 

LES   ÏURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE    XIL    —   TURCS   cbamants  et  dansanU. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
SCÈNE  XIII.  —  LE  MUPHTI.  DER VIS,  MONSIEUR  JOURDAIfe.. 

TURCS  chantants  et  dansants. 

Le  iiiiiphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est 
•l'une  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  alliiniées  à 
auatre  ou  cinq  rangs;  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui 
portent  l'Alcoran,  et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi 
(II'  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  monsieur  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à  genoux,  les  mains  parterre,  de  façon  que  son  dos,  sur 
lequel  est  mis  l'Alcoran,  sert  de  pupitre  au  muphti,  qui  fait  une 
jeconde  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de 
temps  en  temps  sur  l'Alcoran,  et  tournant  les  fetiillets  avec 
précipitation  ;  après  quoi,  en  levant  les  bras  au  ciel,  le  muphti 
crie  à  haute  voix  ;  Hou. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s'incli- 
nant  et  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  Hou, 
kou,  hou. 

MONSIEUR  JOURDAIN  ,   aprèt  qu'on  lui  a  ôté  1  Alcoran  de  deisus  le  dot. 

Ouf. 

LE   MUPHTI,    à  monsieur  Jourdain. 

Ti  non  star  furba? 

LES    TURCS. 

No,  110,  110 

»  mabomélaQ.  »  Les  éditeurs  de  1682  ont  fait  entrer  dan»  leur  texte  ce  qui   «o 
disoità  la  repréientalion.  —  «  Je  prii-rai  soir  cl  matin  Mahomet  pour  Joi'rdaiD. 

>  le  veux  faire  de  Jourdain  un  (laladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avec 
•  galère  et  brigantin,  pour  défendre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  et  malin  Ma- 

>  bomet  pour  Jourdain.  [Aux  Turcs.]  Jourdain  est-il  bon  Turc?  >       (Aager.) 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Hi  Valla.  ou  pluièi  Ei  Vallah,  signi6e,  ea 
turc:Oui,  par  Dieu.  Ces  syllabes,  ainsi  détachées,  n'ont  aucun  «eus.  Mais,  ei 
ie»  rapprochant,  et  en  recliGant  ce  qu'elles  ont  d'incorrect,  on  eu  forme  aisé- 
^enl  ces  mots:  Allah,  baba,  hou,  Allah,  baba,  qui  sont  vérilablement  imcg 
M  oui  siosiiieat  :  S>£u>  mou  ncie  i  Oieu.  Dieu,  mon  père.  (Auger.l 
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LE  ML'PHTI. 

Kon  star  forfanta  ? 

LES   TURCS. 

No,  no,  no. 

LE   MUFilTI,  anx  Turcs. 

Donai*  turbanta. 

LES    TLRCS. 

Ti  non  star  furba? 

No,  no,  no. 
Non  slar  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  lurbanta  •• 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de   moosia 
Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE   MUPHTI,   donnant  le  sabre  à  monsieur  Jourdain. 

Ti  slar  nobile,  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola. 

LES   TURCS,  meUant  le  sabre  à  la  main. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLE  I. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 
à  monsieur  Jourdain. 


LE   MUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 
Dara,  dara 
Bastonnara  * 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à  monsieur  Jourdain  des  coups  dt 
bâton  en  cadence. 

'  Hou,  mol  arabe  qui  signifie  lui,  est  un  dos  noms  que  les  musulmans  don- 
t>;nl  à  Dieu;  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  crainte  respectueuse.  —  <  T« 
>  n'es  point  f  urbe?  —  Tu  n'es  point  imposteur?  —   Donnez  le  turban.  > 

(Aui.'er.') 

'  «îu  «*  nob'£a  ce  n'e«t  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.»—  <  Donnez,  do* 
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LE   MCPHTI. 

Non  tener  lion  la, 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

*  LES   TURCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  l'ultima  affronta*. 

Lt  mupliti  commence  une  troisième  invocation.  Les  dervis  le 
soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ;  après  quoi  les 
Turcs  chantants  et  dansants,  sautant  autour  du  muphti,  8€ 
rotu-ent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdaiu. 

FIN   DU    QUATRIÈME    KCTZ. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME  JOIRDAI?? 

Ah  !  mon  Dieu,  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela?  Quelle  figure  1  Est-ce  un  niomon^  que  vous  allez  porter, 
et  est-il  temps  d'aller  en  masque  ?  Parlez  donc,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

V^yez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  ma- 
mamouchit 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui ,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et  l'on 
•\ient  de  me  faire  mamamouchi. 

MADAME   JOUlîDAIN 

Que  Toulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

>  aei  la  bastonnade.  >  Bastonata  serait  sûrement  plus  exact  que  bastonnafOf 
mais  il  fallait  rira''r  avec  dara.  (Auger.) 

'«  X'aif  point  Sionie,  c'est  le  dernier  affront.  »  (Auger.) 

'Grorse  pelote  que  l'on  po.'lait  dans  les  m:iscara(ies,  eomme  si  c'était  une 
fcourie  contenant  d<  s  en) 'ui.  (Voir  F    Gésin  ,  tciijue,  elc.  ) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME   JOURDAIN. 

Baladin  !  Etes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEIR   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité  docî 
2u  vient  de  ntie  faire  la  cérémonie.  M  ,  "i 

MADAME   JOURDAIN.  [  f* 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mahamela  per  Jordina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME   JOURDAIN. 

Hé  bien?  quoi,  Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Comment  ? 

MONSIEUR   JOUBDAIR. 

Dar  lurbanta  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN 

Qu'est-ce  à  dire,  cela  ? 

MONSIEUR   J0URDÀÎ5. 

Per  deffender  Paleslina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

MONSIEUR  J0URDAI!« 

Dar  a,  dar  a  baslonnara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qa'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non  lener  honla,  quesla  slar  l'uUima  affront». 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela? 
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MONSIEUR   JOURDAIN  .  cliantaol  et  dansant. 

Hou  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

(11  tombe  par  terre.  ) 
MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN  ,  se  relevant  el  s'en  allant. 

Paix ,  insolente.  Portez  respect  à  monsieur  le  mama- 
mouchi. 

MADAME  JOURDAIN  ,  seule 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons  l'empèchei- 

de  sortir.  (Apercevant  Dorimène  el  Ddrante.)  Ah  !  ah  !  VOlci  juste- 
ment le  reste  de  notre  écn  >.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous 
côtés. 

SCÈNE  II.  —  DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on 
puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
Et  puis,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonte, 
et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme, 
et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici ,  madame,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMi:NE. 

J*ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui ,  je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profusions  ;  et ,  pour  rompre  le  cours  à 
toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  ré- 
solu de  me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai 
secret,  et  toutes  ces  choses  unissent  avec  le  mariage,  comme 
vous  savez  •. 


•Expression  bgurée,  prise  du  <  ^ange  des  monnaies.  Voici   le  resie  de  noir* 
■1 1  c'est-à-dire  :  »oici  qui  coin[  lete  notre  infortuDe.  (F.  Gcnin.) 

'Ces  mois,  comme  tous  latea,  sont  iioutés  dans  l'édilion  de  1682. 
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DOUANTE. 

Ah  !  madame ,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution? 

DORIMÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  et , 
sans  cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  n'auriez 
pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame ,  aux  soins  que  vous  avez 
de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous ,  aussi 
bien  que  mon  cœur  ;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il 
vous  plaira. 

DORIMENE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : 
la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE  IIL  —  MONSIEUR  .lOUHDAIN,  DORlMÈNE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage ,  madame  el 
moi ,  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous  du 
mariage  que  vous  faites  de  votre  Qlle  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MONSIEDR   JOURDAIN  ,    après  avoir  fait  les  révérences  i  la  turqne. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DORlMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier  fleuri. 
Je  NOUS  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon- 
neurs qui  m'arriveut  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir 
revenue  ici ,  pour  vous  faire  les  très  humbles  excuses  de 
l'extravagance  de  ma  femme. 

DORlMÈNE 

Cela  n'est  rien  ;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer 
quelques  alarmes. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur* est  une  chose  qui  vous  esl 
tout  acquise. 

DOUANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  monsieur  Jourdain  n'est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérilés  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans 
sa  grandeur,  connoître  encore  ses  amis. 

DORIMKNE. 

C'est  la  marque  dune  ame  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  Son  Allosse  turque?  nous  voudrions  bien , 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEIR    JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  \ient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 

SCÈXE  IV.  —  MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE , 

DOUANTE,    CLÉONTE,    habillé  en  Turc 
DORANTE  ,   à  Cléonte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Voire  Altesse, 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec 
respect  de  nos  très  humbles  services. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il  vous  ré- 
pondra ;  et  il  parle  turc  à  merveille,  (a  ciéonie.)  Holà  !  où 
diantre  est-il  allé?  Strouf,  slrif,  sirof,  slraf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore,  grande  scgnore,  grande  scgnore  ;  et  ma- 
dame ,  une  granda  dama,  granda  dama.  (Voyam  qu'u  ne  se  fan 

point  entendre.]  Ah!   (A  CU-onte,  montrani  Dorante.)  Monsieur,   lui   ma~ 

mamoitchi  t'iançois ,  et  madame  mamamouchie  françoise. 
Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon  !  voici  l'inter- 
prète. 

SCÈNE    V.    —   MONSIEUR   JOURDAIN,    DORIMÈNE,   DO- 
RANTE;  CLÉONTE,    hal.ilIcenTurc;  COVIELLE  ,    déguisé. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
iMontraoi  Cléonte.)  Ditcs-lui  uu  peu  que  monsieur  et  madame 
•ont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faira 
III.  18 
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la  révérence ,  comme  mes  amis ,  e'  l'assurer  de  leurs  ser- 
vices. (ADoriméneetàDoranie.)  Vous  allez  voir  comme  il  va  ré- 
pondre. 

CO  VIELLE. 

Âlabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLÉONTE. 

Calalequi  lubal  ourin  soter  amalouchan. 

MONSIEDR  JOURDAIN  y  à  Dori mené  el  à  Dorante. 

Voyez-vous  ? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  l« 
jardin  de  votre  famille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Gela  est  admirable. 

SCÈNE  VI.  —  LUCILE,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORIMÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Venez ,  ma  fihe  ;  approchez-vous ,  et  venez  donner  votre 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  l'honr.eur  de  vous  deman- 
der en  mariage. 

LUCILE. 

Comment  !  mon  père ,  comme  vous  voilà  fait  !  est-oe  une 
eomédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non ,  non ,  ce  n'est  pas  une  comédie  ;  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se 
peut  souhaiter.  (Montrant  ciéonte.)  Voilà  le  mari  que  je  vou« 
donne. 

LCCILE. 

A  moi,  mon  père? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui ,  à  vous.  Allons ,  touchez-lui  dans  la  main ,  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  poiut  me  marier. 

MONSIEUR   JOURDAIN, 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 


I 
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LUCILE. 

Je  n'eu  ferai  rien. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je.  Çà,  votre  maie. 

LUCILE. 

Non,  mon  père;  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Cléonte; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités,  que  de... 
(R^connoissani  Cléonte.)  Il  est  Vrai  que  VOUS  êtes  mon  père  ;  je 
vous  dois  entière  obéissance  ;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
obéissante. 

SCÈNE  VII.  —  MADA:\1E  JOURDAIN,  CLÉONTE,  MONSIEUR 
JOURDAIN,  LUCILE,  DORANTE,  DORIMÈNE.  COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIN. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
vous  \oulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carême- 
prenant*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire ,  impertinente?  Vous  venez  tou- 
jours mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses;  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  montrant Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchemeni 
que  voilà. 


'  C'est-à-dire  à  un  masque  du  mardi  gras.  Voir  plus  haut  la  note  aur  carême 
yrenant,  ibid.,  act.  III,  »c.  UI. 
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MADAME   JOURnAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien, 
inoi-inème,  à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  ' 

OORANTE. 

Comment!  madame  Jourdain  ,  vous  vous  opposez  à  ua 
honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  Son  Altesse  turque 
pour  gendre? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mon  Dieu!  monsieur,  mélez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter.* 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  in- 
téresser dans  vos  avantages. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  voire  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  père 

MADAME   JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'  dame? 

MADAME   JOURDAIN. 

•le  l'étranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un  oup 
comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce  mariage-îà  &« 
fera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Âh!  que  de  bruit! 
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LUCII.E. 

Ma  mère! 

MADAME  JODUDAIN. 

Allez  1  VOUS  êtes  une  coquine. 

MONSIEUR    JOURDAIN,    à  nuilame  Jourdaij 

^iioi!  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle,  m'obéil 

MADAME    JOIRDAIN. 

Oui  ;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELLE,  à  madame  (ourdain. 

Madame  ! 

MADAME  JODRDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Uo  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à  moDsicur  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  païticulier, 
je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulea. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 

Écoutez-Ie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Non  ;  je  ne  veux  pas  l'écouter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous  fera-1-îJ 
mal  de  l'entendre  ? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien!  quoi? 

18. 
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COVIELLE,  bas,  à  madame  JonrdaiD. 

Il  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons  signe  . 
ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  nous 
ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ;  que  nous  l'abusons  sous 
ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonle  lui-même  qui  est  le  fils 
du  Grand  Turc?..,  . 

MAÀAHE  JOURDAIN,  bas,  a  Covielle 

Ah! ah! 

COVIELlit ,  bas,  à  madame  Jourdain, 

Et  moi,  Covielle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAME   JOCEDAIN,   bas,  à  Covielle. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE ,  lias,  à  madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  baul. 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 
Ah  !    voilà    tout    le  monde    raisonnable,    (a  madame  Jourdain.) 

Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Jesavois  bien  qu'il  vousexpli- 
queroit  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous 
puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que  vous  perdiez 
aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

C'est  pour  lui  faire  accroir^. 

DORANTE,  bag,  à  monsieur  Jourdain, 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

MONSIEUR   JOURDAIN,  bas. 

Bon,  bon!  (Haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyon» 
notre  ballet,  et  donnons-en  le  divcrtksoment  à  Son  Altesse 
turque. 
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MONSIEUR    JOIRDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  la  donne   au   truchement;   et  ma  femme,  à  qui  la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (a  pan.)  S")  l'on  en  peut  voir 
un  plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Home. 

(La  comédie  finit  par  un  pelit  ballet  quj  avilit  été  préparé.) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fa- 
tigué par  une  multitude  de  gens  de  provinces  difrérentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'U 
trouve  toujours  sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GENS 

QUI  EN  MUSIQUE  DEMANDENT  DES   LRAES. 
TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  : 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

UOMME    DU    BEL   AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE    HOMME    DU    BEL   AIP., 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

reMME   DU    BEL   AIR 

Mon  Dieu,  ([u'aui?  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 

A^JTRE   rE.>:ME   DU    BEL  AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettcs. 

GASCON. 

Ah  !  Ihommc  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille; 

Et  jé  suis  escandalisé 
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Dé  boir  es  mains  de  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 

AUTRE   GASCON. 

Hé!  cadédis,  monseu,  boyez  qui  l'on  pût  êtr*. 

Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat 
Je  pensé,  mordi,  que  lé  fat  '"^ 
N'a  pas  rhonneur  dé  mé  conncître. 

LE   SIJJSSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir, 
Que  vuel  dire  sti  façon  de  fifre? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir, 
Sans  que  je  poavre  afoir  ein  lifre 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre. 

VIEUX   BOURGEOIS    BABILLARD. 

De  lout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait.  ♦ 

Et  cela  sans  doute  est  Isid, 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet, 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait  ; 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  l'entriguet! 
De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE   BAEIII.ARDE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte  ; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capit^ 

L'entend  fort  mai  : 

C'est  un  brutal, 

Un  vrai  cheval, 

Franc  animal. 
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De  faire  si  peu  de  compte 
■t  une  fille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
Et  que,  ces  jours  passés,  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
R  l'entend  mal, 
C'est  un  brutal. 
Un  \rai  cbe\al, 
Franc  animal. 

HOMMES    ET   FEMMES    DU    BEL   AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélausfcî 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré!  je  suis  à  veut. 

ALTUE    GASCON. 

J'enrage,  Diou  mé  damne 

LE    si  ISSE. 

Ah!  que  l'y  faire  saif  dans  sti  sal  de  cians! 

GASCON. 

Je  murs! 

ALTRE    GASCON. 

Je  perds  la  Iramontane! 

LE  SCISSE. 

êlr.a  foi,  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedaoâ. 

V\':LX    BOURGEOIS    BABILLAS?, 

Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas. 
Je  vous  en  prie. 
Et  ne  me  (juiitez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  pe:i  de  C93, 
El  je  suis  las 
i -e  Vf  li;:!-;'.s. 
Tout  »•<•  n  ;;i'ag, 
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Cet  embarras, 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE   BOURGEOISE   BABIU.ARDf.. 

Allons,  mou  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis. 

Où  l'on  ue  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle, 
Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Haiie. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis. 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur  ; 
Uu  livre,  s'il  vous  plaît,  à  vôtre  serviteur. 

DEUXIÈME  ENTREE. 
Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  ENTREE. 

TROIS   ESPAGNOLS,    cbantaut 

Se  que  me  muero  de  amov 
Y  solicite  el  dolor.  ' '^  * 

Aun  muriendo  de  querer,  -^^ 

De  tan  buen  ayre  adolezce 
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jjue  es  mas  de  lo  que  padexco» 
Lo  que  quiero  padecer , 

Y  ûo  pudiendo  excéder 
A.  mi  deseo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solicitû  el  dolor. 

Lisonxeame  la  fuerte 
Con  piedad  tau  advertida, 
Que  me  asscgura  la  vida 
Eu  el  riesgo  de  la  inuerte. 
Vivir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor 
T  solicite  el  dolor*. 

(Six  Espagnol*  dan^ec- 
TROIS    Ml  SICIENS    ESPAGNOLS. 

âj!  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
Del  nino  beuilo 
Que  todo  es  dulzura. 

Ay  !  que  locura  ! 

Ay!  que  locura! 

ESPAGNOL,    cbanunt. 

El  dolor  solicita, 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere , 
Sino  quien  no  save  amar. 

DEliî    ESPAGNOL», 

Dulce  muer  te  es  el  amor 
(k)n  correspoadcacia  igual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoy, 
Porque  la  quieres  turbar? 

<  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  recherche  la  douleur. 

»  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépérit  de  si  boo  air,  que  ce  qu«  jt  ilegîM 
«souffrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre;  et  la  rigueur  de  mou  mal  ne  peai 
»  excéder  mon  désir. 

>]e  sais,  etc. 

>  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  la'  ''«are  la  vie  dans  t« 
•  danger  de  la  mort  .Yivre  d'un  coap  t>  locl  est  l«  pioàif     >  mon  salut. 

*  Je  sais,  etc.  ^  (Auger  J 
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TIN   ESPAGNO»j. 

Alegrese  enamorado 
Y  tome  mi  parecer, 
Que  en  esto  de  querer, 
Todo.es  hallar  el  vado. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fiestas! 
Vaya  de  bayle! 
Alegria,  alegria,  alegria  ! 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia  '.  • 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 


UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE   fail  le  prtmisr    récit  dont  vu 
paroles  : 

Di  rjgori  armata  il  seno, 
Contro  Arnor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi!  clie  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fueseî 

Ma  si  caro  è  '1  mlo  tormento, 
Do!ce  è  si  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  è  'I  mio  contente, 
E  '1  sanarmi  è  tiraïuiia. 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace, 
Quanlo  amor  è  più  vivace! 

Après  l'air  que  la  niiisicionne  a  chanté,  deux  Scaramouches, 
deux  Trivelins  et  un  Arlequin,  représentent  une  nuit  à  la  ma- 
nière des  comédiens  italiens,  en  cadence.  Un  musicien  italien 
se  joint  à  la  musicienne  italienne,  et  cliante  avec  elle  les  pa^ 
rôles  qui  suivent  : 

«  Ah  1  quellf!  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec  tant  de  rigueur  !  de  Ven 
fjut  gonlil  qui  esl  la  douceur  même  1  Ali  !  quelle  folie  !  ah  !  quelle  foliel 
>La  ilouleur  tourmente  celui  qui   s'abafidoniie  à  la   douleur  :  el  personne  ns 

B  meiin  d'amour,  si  ce  n'esl  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

L"auiu»r  est  une  douce  lEort,  quand  on  esl   payé  de   retour  ;  et  si  nous  en 

»  jouissons  aujourd'hui,  pourquoi  la  veux-tu  troubler? 
>  Qi.f  l'amant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis  ;  car  lorsqu'on  désire,  t«Bl  est 

>de  trouver  le  moyen. 

»  Allons,  allons, des  fètei;  alloct, de  La  danse.  Gai,  gai,  gai;  la  douleuT  u'tA 

»  qu'une  faotaiaie.  i  (Auger  i 
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Bel  tempo  che  vol/ 
Rapisce  il  contento  : 
D'  Anior  ne  la  scola 
Si  coglie  il  momento. 

LA    MUSiCIEKNS. 

Insin  che  florida 

Ride  r  ctà, 
Clie  pur  tropp'  orrida, 

Da  iioi  sea  va  : 

TOUS   DEUS. 

Su  cantiamo, 
Su  goriiamo 
Ne'  bei  di  di  giovenlù; 
Erdulo  ben  non  si  racquisla  pià. 

MUSICISfS. 

Pupilla  ch'  è  vaga 
Miir  aime  ineatena, 
S'i  dolce  la  piaga, 
ïcliie  la  pena. 

MUSICIENi^'E, 

Ma  poichè  frigida 
Laague  l'  elà, 
Più  r  aima  rigida 
Flamme  ooa  ha. 

TOtS   BEOS. 

Su  cantiamo, 
Su  godiamo 
Ne'  bei  di  di  giovenlù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquisla  più'. 

Après  les  dialogues  italiens^  les  Scaramouthes  et  Tri-jeliiis 
dansent  une  réjouissance. 


'«  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  l'Amour  ;  mais  je 
»  lus  vaincue,  avec  la  prompliliiile  île  l'éclair,  en  reganlant  deux  lnuux  yeus, 
»  Ah  !  qu'un  cœur  de  glace  rcsisie  peu  à  une  flèche  de  léu  ! 

9  C«pendaQt  mon  tourmenl  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  ro'">  si  douce.  ■-"^  «a 
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CINQUIEME  ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX   MUSICIENS   POITEVINS  dansent,  et  chantent  les  paiolca  <7» 
■  Eoivent. 

PREMIER   MENCET 

Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ï 
Ah!  que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

AUTRE   MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillaged. 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ; 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages 
Ce  beau  si'jour 
Nous  invite  à  l'amour. 


DEUXIEME  MENUET.  —  TOUS    DEUX   ENSEMSWS- 

Sois,  ma  Climéne, 
Vois,  SOUS  ce  chêne. 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  : 
Ils  n'ont  rien  dans  L'urs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux! 
Nous  pouvons  tous  deux. 


»  fieine  fait  mon  bouhcur,  et  que  me  guérir  serait  une  tjt-anoie.  Ahi  ptag  ''jaoat 
>  est  V  f,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de  plaisir. 

>  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'Amour  6B  ap. 
preud  à  proliter  4a  moment.  "■ 
>Tani  que  rit  l'âge  fleuri,  qui  trop  promptament,  héiasi  ('e'iuigne  de  dous, 

>  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  un  bien  perdu  ne 
»  te  recoiivri'  plus. 

>  Un  bel  oeil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces;  le  mal  <ia'i) 
»  casse  est  un  bonheur, 

»  Mais  quand  languit  l'âge  glacé,  l'ànie  engourdie  n'a  plus  de  feux. 
»  CbantoDs,  jouistont  dansles  beaux  joura  Jeia  jeuDeste;  un  bien  perds  M 
»  te  recouvre  plus.  »  (Auge?.) 
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Si  tu  le  veux, 
Etre  comme  eux. 

Sis  autres  François  viennent  après,  vêtus  galamment  à  la  poi- 
tevine, trois  en  hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de 
huit  flûtes  et  de  hautbois,  et  dansent  les  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  ce.*  Cait  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applau- 
dissements en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance,  qui 
chante  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Quels  ïipectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nou»; 
Les  dieux  (îtémes*  tes  i'i'^'j's  m'en  («al  poiat  de  plus  doKi. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI   ONT  CHANTÉ   ET   DANSÉ 

DANS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOfllI^  ^ 


DANS   LE    PREMIER   ACTE. 

PNE  siL'Sluii.rvNE,  mademoiselle   Hilairk. 

PïEMIEK  MUSICIEN,  le  sieur  Langeais. 

ÇiCOiND  MUSICIEN,  le  sieur   t;*vt- 

bANSEURS,  les  sieurs  La  I'iekke,  saist-anoré  et  Magrt. 

DANS   LE   SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansEints,  les  sief.rs  Dolivet,  Le  Chantre,  Bs* 

NARD,   ISAAC,  MaGNT   et  &AlNT-Ai\à/»^ 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants... 

DANS  LE   QUATRIÈME  ACTE 

PREMIER  MUSICIEN,  le  sieur  Lacrille.  ■] 

SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Mokel. 
TROlSIÈiME  MUSICIEN,  le  sieui  Rloxdei. 

CLRÊ.MOME   TL'BQUE. 

LE  MUPHTI  chantant,  le  sieur  Chiacchierone. 

lERVlS  chantants,  les  sieurs  Morel,  Gingan  le  cadet,  Noblet  et  Phi- 
libert. 

lURGS  assistants  du  Muphti  chantants,  les  sieurs  Estival,  Blonpel,  I 
GiNGAN  l'aîné,  HÉDOCiN,  Rebel,  GiLLET,  Fernond  le  cadet,  Berkard,| 
Deschamps,  Lakgeais  et  Gaye. 

TURCS  assistants  du  Maphti  dinsanls,  les  sieurs  Bbauchamp,  Dolivbi^I 
La  Pierre,  Favier,  Mayeu,  Chicai«?;eao. 


DAIS  s   LE   CINQUIÈME   ACTS 

BtL'ET    DES    NATIOrS. 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

CN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant,  le  sieur  Dolivet. 

IMPOP.TL'NS  dansants,  les  sieurs  Saixt-Andué,  I.a  Tierre  et  Favîbr 

PP.EMIEP.  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  I.e  Gr.us. 

SECOND  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Rebel. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air... 

SECONDE  FEMME  du  bel  air... 

PREMIER  GASCON,  le  sieur  Gaye. 

SECOND  GASCON,  le  sieur  Gingan  le  cadet. 

UN  SUISSE,  le  sieur  Piiilibeut. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard,  le  siear  Blokdbl. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babiilarde,  le  sieur  Langeais. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chanlanls,    les  sieurs  Estival,  Hédouis 

MûREL,  GixGAN  Tainé,  Feunond,  Descuamps,  Gillet,  Bernard,  No 

BLET,  OL'ATRE  PAGES  de  la  musîque. 
FILLES  COQUETTES,  les  sieurs  Jeannot,  Pierrot,  Renier,  ln  Pa» 

de  la  chapelle. 

SECONDE   ENTRÉE. 

PREMIER  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Morel. 

SECOND  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Gillet. 

TROISIÈME  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Martin. 

ESPAGNOLS  dansants,   les  sieurs   Dolivet,  Le  Chantre,  Bonnard, 

LeSTANG.   IsaAC  et  JOUBEliT. 

DEUX  AUTRES  ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chi- 

CA.NNEAU. 

TROISIÈME   ENTRÉE. 

UNE  ITALIENNE  chantante,  mademoiselle   Hilaire. 

UN  ITALIEN  chantant,  le  sieur  Gaye. 

SCARAMOUCTIES  dnnsanls,  les  tieurs  Reauchamp  et  Mayeu- 

TRIVELlNS- dansants,  les  sieurs  Magny  et  Foishabb  le  cade'. 

ABLEQUIK,  le  sieur  Domimulb. 


PSYCHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTEaL 

1671. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR'. 


Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinault  a  fait  les 
paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réserve  de  la  plainte 
italienne.  M.  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce,  et  réglé  la 
disposition,  où  il  s'est  plus  attaché  aux  beautés  et  à  la  pompe 
du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité.  Quant  à  la  versification,  il 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchoil, 
et  les  ordres  pressants  dû  roi,  qui  se  vouloit  donner  ce  magni- 
fique divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême ,  l'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a 
que  le  Prologue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second, 
et  la  première  du  troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Cor- 
neille a  employé  une  quinzaine  au  reste  ;  et,  par  ce  moyen.  Sa 
Majesté  s'est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'axoit  ordonné. 


NOTICE. 


Le  passage  suivant,  que  p«us  empruntons  à  Voltaire,  est  sans 
contredit  le  meilleur  commentaire  historique  que  nous  puissions 
placer  ici  :  «  Le  spectacle  de  l'Opéra,  connu  en  Vrancc  sous  le 
ministère  du  cardinal  Mazarin.  était  tombé  par  sa  mort  :  il  com- 
mençait à  se  relever.  Pernn.  iricroducteur  des  ambassadeurs 
«hez  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  Cambert.  intendant  de  la 
musique  de  la  reine  mère,  et  le  marquis  de  Soudiac,  homme  de 

*  Il  est  probable  que  cet  AVia  au  lecteub  est  de  Molière. 
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goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  machines,  avaient  obtenu  es 
1669  le  privilège  de  l'Opéra  ;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  pu 
blic  qu'en  1671.  On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pas- 
sent jamais  soutenir  trois  heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie 
toute  chantée  pût  réussir.  On  pensait  que  le  comble  de  la  per- 
fection est  une  tragédie  déclamée,  avec  des  chants  et  des  danses 
dans  les  intermèdes.  On  ne  songeait  pas  que  si  une  tragédie  est 
relié  et  intéressante,  les  entr'actes  de  musique  doi\ent  en  de- 
\enir  froids;  et  que  si  les  intermèdes  sont  brillants,  l'oreille  a 
peine  à  revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la  musique  à  la 
simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans  les  entr'actes 
d'une  pièce  ennuyeuse;  mais  une  bonne  pièce  n'en  a  pas  besoin, 
et  l'on  joue  Athalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne 
tut  que  quelques  années  après  que  Lulli  et  Quinault  nous  appri- 
rent qu'on  pouvait  chanter  une  tragédie,  comme  on  faisait  en 
Italie,  et  qu'on  la  pouvait  même  rendre  intéressante  :  perfection 
que  lltalie  ne  connaissait  pas.  Depuis  la  mort  du  cardinal  Ma- 
zarin.  on  n'avait  donc  donné  que  des  pièces  à  machines  avec  de» 
divertissements  en  musique,  tels  qu'Andromède  et  la  Toison  d'or. 
On  voulut  donner  au  roi  et  à  la  cour,  pour  l'hiver  de  1670.  un 
divertissement  dans  ce  goîit,  et  y  ajouter  des  danses.  Molière 
fut  chargé  du  sujet  de  la  Fable  le  plus  ingénieux  et  le  plus  ga- 
lant, et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman  trop  allongé  que 
La  Fontaine  venait  de  donner  eu  1669.  Il  ne  put  faire  que  le 
premier  acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  première  du 
troisième;  le  temps  pressait  :  Pierre  Corneille  se  chargea  du 
reste  de  la  pièce  ;  il  voulut  bien  s'assujettir  au  plan  d'un  autre; 
îtce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  sec  et  sévère,  s'amollit  pour 
ptalre  à  Louis  XIV.  L'auteur  de  Cinrw,  fît,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  cette  déclaration  de  Psyché  à  l'Amour,  qui  passe  en- 
core pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus  natu.iis 
qui  soient  au  théâtre.  Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de 
Quinault  ;  Lulli  composa  les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société 
de  grands  hommes  que  le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qii  il  y 
eut  jamais  de  pins  excellent  au  théâtre  se  fîit  réuni  pour  servir 
un  roi  qui  méritait  d'être  servi  par  de  tels  hommes.  Psyché  n'est 
pas  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en  sont  très  lan- 
guissants ;  mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont  elle  fut 
embellie,  et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle,  firent 
pardonner  ses  défauts.  » 

Comme  la  plupart  des  pièces  que  Molière  composa  pour 
Louis  XIV,  Psyché,  après  avoir  diverti  la  cour,  fut  jouée  devant 
le  public  de  la  capitale.  Le  registre  manuscrit  de  Lagrange,  qui 
fut,  comme  on  le  sait,  l'éditeur  de  Molière,  après  avoir  été  son 
,  camarade  de  théâtre,  nous  donne  sur  la  mise  en  scène  de  cette 
pièce  des  détails  qui  se  placent  naturellement  ici  : 


532  NOTICE. 

«Ledit  jour,  dit  Lagrange,  mercredi  quinzième  avril  (1G71), 
après  une  délibération  de  la  compagnie  de  représenter  Psyché, 
qui  avait  été  faite  pour  le  roi  l'hiver  derràer  et  représentée  sur 
le  grand  théâtre  du  palais  des  Tuileries,  on  commença  à  faire 
travailler  tant  aux  machines,  décorations,  musique,  ballets  et 
généralement  tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spec- 
tacle. Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avaient  point 
voulu  paraître  en  public  ;  ils  chantaient  à  la  comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle,  et, 
avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui  chan- 
tèrent sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillées  comme  les 
comédiens...  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  préparation 
de  Psyché  se  sont  montés  à  la  somme  de  4,359  livres  15  sols. 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  M.  de  Beauchamp  a  reçu  de  récom- 
pense, pour  avoir  fait  les  ballets  et  conduit  la  musique,  1,100  li- 
vres, non  compris  les  11  livres  par  jour  que  la  troupe  lui  a 
données  tant  pour  battre  la  mesure  à  la  musique  que  pour  en- 
tretenir les  ballets.  » 

Après  six  semaines  d'études,  Psyché  fut  représentée  le  24  juil- 
let 1671,  sur  le  théâtre  de  Molière.  La  splendeur  et  la  nou- 
veauté du  spectacle  attirèrent  la  foule  ;  et  trente -huit  recettes 
productives  dédommagèrent  pleinement  la  troupe  de  ses  avances. 

Comme  directeur  et  comme  auteur,  Molière  obtint  donc  un 
succès  complet;  mais  comme  mari,  il  eut  à  supporter,  à  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  pièce,  un  nouveau  malheur.  Le  jeune  Ba- 
ron, qu'il  aimait  comme  son  fils,  était  chargé  du  rôle  de  l'Amour, 
et  mademoiselle  Molière  de  celui  de  Psyché.  Ces  rôles  furent 
pris  au  sérieux  de  part  et  d'autre  ;  écoutons,  à  ce  sujet,  l'auteur 
de  la  Fameuse  comédienne;  on  verra  par  son  récit  combien  Mo- 
lière dut  souffrir  en  portant  au  milieu  du  monde  qui  l'entourait 
la  susceptibilité  d'un  grand  cœur  : 

«  Tant  que  mademoiselle  Molière  avait  demeuré  avec  son 
mari,  dit  l'auteur  de  la  Fameuse  comédienne,  elle  avait  haï  Baron 
comme  un  petit  étourdi  qui  les  mettait  fort  souvent  mal  en- 
semble par  ses  rapports  ;  et,  comme  la  haine  aveugle  aussi  bien 
que  les  autres  passions,  la  sienne  l'avait  empêchée  de  le  trouver 
oîi.  Mais  quand  ils  n'eurent  plus  d'intérêts  à  démêler,  et  qu'elle 
ui  eut  entièrement  abandonné  la  place,  elle  commença  à  le  re- 
garder sans  prévention,  et  trouva  qu'elle  en  pouvait  faire  un 
amusement  agréable.  La  pièce  de  Psyché,  que  l'on  jouait  alors, 
seconda  heureusement  ses  desseins  et  donna  naissance  à  leur 
amour.  La  Molière  représentait  Psyché  à  charmer,  et  Baron, 
dont  le  personnage  était  l'Amour,  y  enlevait  les  cœurs  de  tous 
les  spectateurs  :  les  louanges  communes  qu'on  leur  donnait  les 
obligèrent  de  s'examiner  de  leur  côté  avec  plus  d'attention,  et 
même  avec  quelaue  sorte  de  plaisir.  Baron  n'est  pas  cruel;  il 
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■e  fat  à  peine  aperçu  du  cliangcmont  qui  s'était  fait  dans  le 
cœur  de  la  Molière  en  sa  faveur  qu'il  y  répondit  aussitôt.  Il  fut 
le  premier  qui  rompit  le  silence  par  le  compliment  qu'il  lui  fit 
sur  le  bonheur  qu'il  avait  d'avoir  été  clioisi  pour  représenter  son 
amant  ;  qu'il  devait  l'approbation  du  public  à  cet  heureux  ha- 
sard; qu'il  n'était  pas  difficile  de  jouer  un  pcrsonnag-e  que  l'en 
lentait  naturellement -qu'il  serait  toujours  le  meilleur  acteur 
du  monde  si  l'on  disposait  les  choses  de  la  même  manière.  La 
Molière  répondit  que  les  louanges  que  l'on  donnait  à  un  homme 
comme  lui  étaient  dues  à  son  mérite,  et  qu'elle  n'y  avait  nulle 
part;  que  cependant  la  galanterie  d'une  personne  qu'on  disait 
avoir  tant  de  maîtresses  ne  la  surprc!'ait  pas,  et  qu'il  devait  être 
aussi  bon  comédien  auprès  des  dames  qu'.l  l'était  sur  le  théâtre. 

»  Baron,  à  qui  cette  manière  de  reproches  ne  déplaisait  pas, 
lui  dit  de  son  air  indolent  qu'il  avait  à  la  vérité  quelques  habi- 
tudes que  l'on  pouvait  nommer  bonnes  fortunes,  mais  qu'il  était 
prêt  à  lui  tout  sacrifier,  et  qu'il  estimerait  davantage  la  plus 
simple  de  ses  faveurs  que  le  dernier  emportement  de  toutes  les 
femmes  avec  qui  il  était  bien,  et  dont  il  lui  nomma  aussitôt  les 
noms  par  une  discrétion  qui  lui  est  naturelle.  La  Molière  fut  en- 
chantée de  cette  préférence.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  Baron  fut  heureux. 

M.  Saint-]Marc  Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  drama- 
tique ,  a  analysé  avec  la  finesse  qui  le  distingue  l'un  des  senti- 
ments que  Molière  et  Corneille  ont  le  plus  heureusement  mis 
en  relief  dans  Psyché;  ce  sentiment  c'est  l'inimitié  entre  sœurs. 
«Ces  inimitiés,  dit  M.  Saiut-Marc,  vont  quelquefois  jusqu'à  la 
haine  ;  elles  s'arrêtent  ordinairement  à  la  jalousie.  Les  rivalités 
d'amour  et  de  beauté,  la  vanité,  la  coquetterie,  sont  les  cause» 
les  plus  fréquentes  de  ces  inimitiés,  qui,  selon  les  effets  qu'elles 
produisent,  appartiennent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie. 

»  11  y  a  dans  l'envie  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  le  dépit 
involontaire  que  donne  à  une  femme  le  succès  d'une  autre 
femme,  fût-ce  sa  sœur,  ne  ressemble  pas,  il  s'en  faut^  à  l'envie 
farouche  et  meurtrière  de  Gain  contre  son  frère.  Cependant  il  y 
touche,  quoique  de  loin.  Nous  rions,  dans  Clarisse,  des  dépits 
jaloux  d'Arabelle  Harlowe,  et  nous  applaudissons  volontiers  à 
la  gaieté  de  Clarisse  dans  ses  premières  lettres,  quand  elle  ra- 
conte les  colères  de  sa  sœur.  Nous  voyous  cependant,  à  travers 
cette  gaieté ,  comment  l'envie  de  la  sœur  aînée  deviendra  la 
r.ausc  des  malheurs  de  la  cadette.  Le  drame  dont  Clarisse  doit 
être  l'héroïne  et  la  victime  naît  Je  ces  zizanies  entre  les  deui 
sœurs,  cl  bientôt  même  Clarisse ,  toute  bienveillante  et  toute 
charitable  qu'elle  est,  sera  forcée  de  croire  qu'il  y  a  contre  elle 
une  sorte  de  conspiration,  «  que  son  frère  et  sa  sœur  veulent 
•  J'abiitlre  ;  »  et  elk  fera  cette  triste  et  iuste  réflexion  «qu'on  a 

19. 
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»  bien  tort  de  s'étonner  que  des  courtisans  emploient  l'intrigua 
»  et  les  complots  pour  s'entre-détruire,  lorsque  dans  le  sein  des 
»  familles  les  personnes  les  plus  unies  par  le  sang  ne  peuvent 
9  pas  se  supporter.  » 

h  Ainsi,  dans  l'envie,  tous  les  degrés  se  touchent.  Les  causes 
en  sont  parfois  frivoles;  mais  les  sentiments  sont  amers,  et  les 
effets  souvent  terribles.  Les  sœurs  de  Psyché  ne  voudraient  pas 
assurément  tuer  leur  sœur;  elles  ne  voudraient  même  pas  la 
voir  mourir  mais  elles  voudraient  qu'elle  fîit  moins  belle  et  ; 
moins  heureuse.  »  M.  Saint-Marc  Girardin,  à  l'appui  de  ces  ré- 
flexions, cite  les  caractères  d'Aglaure  et  de  Cidippe  tels  qu'ils 
ont  été  tracés  par  Molière;  et  nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  ces  remarques  de  l'auteur  du  Cours  de  littérature  dramatique, 
parce  qu'il  a  signalé  le  premier  de  délicates  observations  mo- 
rales dans  une  pièce  où  jusqu'alors  les  critiques  n'avaient  tu 
que  la  mise  en  œuvre,  plus  ou  moins  heureuse,  d'une  fable  tant 
•oit  peu  surannée. 
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PROLOGUE. 


gc^ne  repr(5?eiiVe,  sur  le  devant,  un  heu  champêtre,  et  dans  l'en 
cernent,  un  rocher  percé  à  jour,  au  travers  duquel  on  voit  la  mer 
éloignement. 
Flore  paroit  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne,  dieu  des 
«rbres  et  des  fruits,  et  de  Palt'mon,  dieu  des  eaui.  Chacun  de  cet 
dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  :  l'un  mè^ne  à   sa   suite  des 
dryades  et  des  sylvains,  et  l'autre  des  dieuv  •'  ;s  fleuves  et  des  naïades. 
F!orp  r'',-r'"  fn  vcil  pour  inviter  V/'HU';  ■'     ■  ''"ndrf  pn  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  Imips  oc  L-yierre; 

Lo  pins  puissant  dos  rois 

Inlerronipl  ses  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  *. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Vene?,  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vertumne  et  Palémon,  avec  les  divinités  qui  les  accompagnent, 
joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore,  et  chantent  ces  paroles  . 

CBOECR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore,  nymphet, 
Pa'.cmon    Verlumiie,  sylvaiog,  faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde , 
Les  plus  dou^  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donne*  de  beaux  jours. 

n  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux  dryades 
quatre  sylvains,  deux  fleuves,  et  deux  naïades;  après  laquelle 
Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  : 

VERTUMNE 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  lour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles , 
Qui  vient  inspirer  l'amour. 

'La  jaii  lignée  à  .\ix-la-Cli.pcllele2  ««i  ^^^*' 
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VERTUMNE.      ,^ 

Uû  bel  objet ,  toujours  sévère ,. 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS    DEUX   ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Vr.UTL.MNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blessff 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTIMNE. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plairs; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS    DEUX   ENSEMDLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charnier. 

VIjORE  répond  au  dialogue  de  VerUimne  el  de  Palémon  par  ca  mencu 
autres  divinités  y  mêlent  leurs  dansea. 

Est-on  sage , 
Dans  le  bel  âge , 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse , 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse , 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme; 

L'Amour  charme, 
Cédons-lui  lous. 

Notre  peine 
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Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups: 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  niacliine,  avec  l'Amour 
son  fils,  et  deux  petites  Grâces  nommées  ^ïgriale  et  Phaèue; 
et  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent  de  join- 
dre toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses  i\e  h^ 
témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHOEUB  de  toules  les  divinités  de  la  terre  et  det  ea». 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  Ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  graud  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VENL'S  ,  dans  u  nïchioe. 

Cesser,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégrcMe  ; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appaft. 
,    C'est  une  trop  vieille?  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissants 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  plac6| 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer  ; 

Et  c'est  trop  que ,  dans  ma  disgrâce , 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  mo  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites , 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié  , 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  ramitié. 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites. 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur. 
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Et  me  laissez,  parmi  leurs  ombres, 
Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déités  se  retirent,  et  Vénus,  ^vec  sa  suite, 
sort  de  sa  machine. 

iEGIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire, 
Daus  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VENDS. 

Parlez  ;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire. 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saisoa, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'étoit  là,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offeaae 
Que  ma  divinité  put  jamais  recevoir  : 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance , 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PUAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse. 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 
Mais ,  pour  moi ,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant, 

Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 

Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 

Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre, 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer; 
Moi ,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui,  par  tout  ce  qui  respire. 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté ,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire: 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle! 
Le  ridicule  «Ma*  d'un  fol  entêtement 
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Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille! 

Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constammcut 

Un  téméraire  jugenfient, 

Et  du  haut  des  oieux,  où  je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenut: 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

iCCIALE. 

Voilà  comme  l'on  fait;  c'est  le  style  des  hommes; 
Us  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  somme» ,. 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VKNLS. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatants 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appaa! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et ,  d'un  fixe  regard ,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courrou?  : 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  uous  i 

Mais ,  par  le  jugement  de  tous , 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah!  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur; 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égale*; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  lu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  dune  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit, 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  : 

Et  fais  à  Psyché ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux  , 
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Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaiFe 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel. 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
El  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 
l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises, 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VLNUS. 

Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée 

Pars,  pour  toute  l'éponse  à  mes  empressement», 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La  scène 
est  cliangéc  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre  des  deui 
côtés  des  palais  et  des  maisons  de  difTérents  ordres  d'arctù- 
tecture 
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SCÈNE  L  —  AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

11  est  des  maux ,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune, 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 
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Et,  da.  s  notre  juste  liansport. 
Muinnirer,  à  plainte  commune, 
Dos  cruautés  de  •H)tre  soit. 
Quelle  Iciilalité  secrète, 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univere 
Aux  attraits  de  notre  cadette, 
Et ,  de  taut  de  princes  divers 
Qucu  ces  lieux  la  fortune  jette. 
N'eu  présente  aucun  à  nos  fers? 
(loi!  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  arme»^< 
l.es  cœurs  se  piécipiler, 
Kt  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  eu  partage , 
El  qu'est-ce  qu'ils  o:it  fait  aux  dieux. 
De  lie  jouir  d'aucun  liommarje 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux, 
Dont  le  siqu'ibe  avanfa;je 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous ,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  \oir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

(IDIl'iT.. 

Ah!  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
El  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  eu  comparaison. 

AGLAURE 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes 

Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m'est  ariaché; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  conslance  est  sans  arme, 

rouj'turs  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 

Ile  hent  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éicrnelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et,  dés  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle^ 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quoiijue  souge  la  rap[)elle. 
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Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mou  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  «e  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 
Et  par  où,  dites-rnoi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regarda? 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse  : 
On  en  tombe  d'accord;  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aiuesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  a  faire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments? 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taifle 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et,  dans  quelque  ajustement, 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CIDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullemont. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle. 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  (latter 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète, 
Quand  je  me  crois  taiWée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLALRE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement 
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Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme, 
s  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l'ame; 
Et  je  scrois  votre  amant 
Si  j'étois  autre  que  femme 

CIDIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  rtenji; 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœu» 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAURE. 

Toutes  les  dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  loi». 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l'on  doit  présume? 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire; 
L'art  de  la  Thessalie  enire  dans  cette  affaire; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLACRE 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  coeurs, 
C'est  un  air  en  tout -temps  désarmé  de  rigueur», 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 

Un  souris  chargé  de  douceurs , 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  est  bien  descendu ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

CIDIl'PE. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  ei  je  voi 
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Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
CVst  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance, 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venirj 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire  ; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
Et  ne  mén,ageons  plus  de  tristes  bienséances, 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURE. 

J'approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur;  et  leur  personne  entier 

Me...  Les  avez-vous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manier*^ 
Que  mon  ame..    Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leatr  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que ,  sans  honte ,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  IL  —  CLÉOMÈNE,   AGÉNOR,  AGLAURE, 
CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D"où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroitre? 
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CLrOMENE. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché  ,  inadanio  ,  pourroit  être. 

AGLAUUE. 

Tous  ces  lieux  n'oht-ils  rien  d'açicable  pour  vous. 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

Ar.ÉNOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Siais  nous  cherchons  Psj'ché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit,  à  la  chercher,  pousser  tous  àtux,  sans  doute 

CLlioMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÙNE. 

Nous  ne  prétendons  point  eu  "faire  de  mysti'-re  : 
Aussi  bien,  malgré  nous,  paroitroit-il  au  jour. 

Et  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

IDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes ,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire , 
Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feuu. 

AGLAURE. 

C'est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMt^E, 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
Riis  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle  ? 
Ft  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  veux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feui? 
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CLÉOMÈNE. 

Est-ce  (jue  l'on  coaswlte  au  moment  qu'on  s'enflamme  ? 

Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 

El,  pour  donner  toute  son  ame, 
Regartle-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire, 
On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Et ,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raison"  *'  I.re. 

AGLAUUE 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Oià  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent^ 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

AGLALRE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez. 
Avec  autant  d'attraits,  une  a.   e  plus  solide 

CIDU«-£. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié , 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait ,  pour  nous ,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madaaiej 
De  ne  pouvoir  en  proflter. 

AGÉNOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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D'uu  amour  dont  tous  deux  nous  redouions  l'effet; 
Ce  que  uotre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III.  —  PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLLOMÈNE, 
AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Veuez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête 

aglaui;e. 
Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  doux  si  bien  senti  vos  coups. 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Dn  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurois  cru  tout  autre  chose , 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLACRE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMliNE,  à  Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divius  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas. 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire, 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère.    . 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l' enfance 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissanc«. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort,  et  raspect  dos  supplice*, 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices , 
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Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  noeuds; 
Mais  ,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  1  amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœus; 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence, 
Remettre  à  votre  ctioix  le  succès  de  nos  feux; 
Et ,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence , 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  doux, 
Cette  même  amitié  s'offre  ,  sans  répugnance. 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOR. 

Oui,  de  ces  deux  États,  madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir^ 

Nous  voulons  faire  à  notre  tlamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux, 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes  yeui 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière; 

Et  vous  me  le  parez  tous  doux  d'une  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi. 

Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

Â  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'ést  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère, 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  mien». 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue. 
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Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  lardeur  de  votre  poursuite, 
■e  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite, 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
Le  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'ame  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié, 
"  t  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Hii,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre, 
!e  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
Je  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui ,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'juie 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  tlamme 

Le  moyen  détre  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous, 

J'ai  deux  s  !  urs  capables  de  plaire , 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈKE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Kous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposez-en  pour  le  trépas  : 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même , 
Ayez  celte  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

ACÉiNOR, 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage, 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur, 
llfaut  d'un  premier  feula  pureté  fidèle 
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Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle. 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAIRE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'avant  que  Je  vous  en  défendre. 

Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ï 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous  ,  mes  sœurs ,  une  gloire  assez  grande , 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV.    -  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 

LTCAS,   à  Psyché. 

Ah  '.  madame  ! 

PSTCBÉ. 

Qu'a&-tu  ? 

LYCAS. 

Le  roi...  i 

PSYCHÉ. 

Quoi?  % 

LTCIS. 

Vous  demande, 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt 

PSYCHÉ 

flélas  !  que  pour  le  rui  tu  me  donnes  à  craindre  '■ 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous;  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre: 
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PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame,  il  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  pe\it  m'aflliger  ainsi. 
PSYCHÉ. 
Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foibicsse. 

SCÈNE  V.  —  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLADRE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 

Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  IrisUsso, 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 

Vojez-le  vous-même,  princesse, 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 

■  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée; 

»  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  prompleinent 

»  En  pompe  fuuèbio  menée, 

»  Et  que ,  de  tous  ahamkinnée , 
•  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
»  Un  nionslre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 

■  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 

»  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère  , 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI.  —  AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheui 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 
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AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœtu^ 
Je  n'en  suis  pas  trop  aflligée. 

ACLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  tomme  un  bien. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux ,  et  fait  voir 
en  l'éloignemenf  ime  grotte  effroyable. 

C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  pour 
obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y  vien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée 
témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  des  con- 
certs lugubres;  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par  une 
danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN 

Cliant^es  par  une  femme  désolée  et  deux  hommes  affligés. 

FEMME   DÉSOLÉE. 

D?b  i  piangele  al  pianto  mi», 

Sassi  duri,  anliclie  selve  ;  ^ 

Lagrimale  ,  fonli,  e  bel»e, 

D'  un  bel  vollo  il  fala  rio. 

PREMIER  HOMME   AFFLIGE. 

Ahi  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 
Ahi  martire'. 

PREMIER  HOMME   AFFLISK. 

Cruda  iiinrie! 

SECOND   SOMME    tFFL)3É 

Bmpia  «pris! 


TOUS  TUOIS. 

i       c..ii>lai<ni  a  morir  tanla  bollàl 

<:.cli  !  Sicile  !  ahi  crudelta  ' 

FEMMB    DÉSOLÉS. 

AispoïKlt  t<'  a  miel  lameDti, 
Ailii  i'avi,ascose  nipi; 
Dell!  l'idile,  fondi  cupi, 
Del  niio  duolo  i  mesli  accent!. 

PREMIER   nOMME  AFrUSt- 

Aki  dolore! 

SECOND    HOMME    AFFLIGS. 

Ahi  marlire  ! 

PREMIER    nOMME    AFFLJftE. 

Crtitla  iiiorle! 

FEMME    DÉSOLÉE  ,    ET   SECOND    BQMltll 

Em|>ia  Si  rie  ! 

^Olis  TROEi 
I  <  '   c^ndanni  a  morir  l^mia  iielià  ! 
C,  eli  '  slelle  1  alii  cruilelui! 

SECOND   BOMME    AFFLISt. 

Com'  esser  piiô  fra  /o!,  o  muni  eterni, 

rb\  vot;l;a  Hât  i;ta  una  bcllà  innocents  1 
Alii  1  che  lanlo  rigor,  cielo  inclemeiile, 
T'Dce  di  crudellà  gli  stessi   inf>-rni. 

PREMIER   HOMME   AFFLIfl^ 

Nume  Gero  I 

SECOND   HOMME  AFFUSt- 

Pio  Kvero  ! 

LES  DEUX  HOMMES  AFFUtSi, 
Perthè  tanlo  rigor 
Conlro  iuiiiiccnle  cor  7 
Ahi  !  senlenza  iniidita  I 
rior  Borte  à  la  bclià,  ch'  allrui  dà  vite  i 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Ahi  !cli' inJarno  si  tarda! 
Mon  résiste  a  li  dei  morlale  afïHto, 

Alto  inipero  ne  sforza, 
Ove  comanda  i!  ciel,  I'  uonr  cède  a  força. 

PREMIER   BOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore  ! 

SECOND   HOMME   AFFLIGÉ. 

Ahi  martire! 

PREMIER  HOMME     AFFLIGE 

Cruda  morle  ! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET   SECOND   BOMME    AFFLIC 

Em^ia  sorie  i 


PSYCUË, 

TOUS  TaOÎS. 

Cbe  coTxIanni  a  monr  lanla  lieltà  I 
Cieli!  slelle!  alii  ciu.lellà  '! 

S  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  entrée  de  hsfîe! 
de  liiiil  personnes  affligées,  et  qui  par  leurs  att'tudes  expri- 
inenl  leur  douleur. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  !.  —  LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE, 
LYCAS,  suiTR. 

PSYCHÉ. 

De  yes  larmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi , 

'  Tous  les  intermèdes  sont  de  Quinanlt,  à  l'exception  de  celai-<f.,  dont  les  p»^ 
r*lei  sont  de  Lulli,  auteur  de  toute  la  miicique  du  poëme. 

FEMME   AFFLIGÉE. 
Mêlez  vos  pleurs  avec  nos  larmes, 
Durs  rochers,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  affreux  ; 

Pler.rez  le  destin  rii^oureux 
D'un  olijel  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes 

us    HOMME   AFFLIGÉ. 

0  dieux!  quelle  dimleiir! 

ADTRF.    HOMME   AFFLISZ. 

Ab  '.  quel  malheur! 

UN  HOMME   AFFLIGÉ.. 

Bigueur  mortelle! 

AUTRE  HOMME. 

Fatalité  cruelle! 

TOUS  TROIS 
Faut-il,  hélas! 
Qu'un  sort  barliarr 
Puisse  condamner  an  tréps; 

Une  bcanlr  «i  rare! 
CJenx,  astres,  pleins  de  dureté,. 
Ah  !  quelle  cniaulé! 

FtMIWE    AFFLICrE. 

É»<?pondei  à  ma  plainte,  échns  rte  ci  s  bocaies; 
Qi  un  bruit  lug-ibre  éclate  au  fond  de  ces  firèt;. 
Que  le^  antres  profond*.  1- s  cavernes  «anvagei, 
Sépétcnl  les  accf-nts  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE   HOMME  AFFI.IGFI.    • 

Qu*-1  de  vous,  ô  grands  dieux!  avec  lani  ;;-:  r.-jji. 


I 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  353 

Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature, 
Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure. 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  dempire  à  vos  douleurs , 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  coeur  d'un  roi  montrent  de  la  foibli  sse 

LE    ROI. 

Ah!  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ou\cils. 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
En  vain  oe  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime, 
L'effort  eu  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême  >. 

Teul  dPiruire  tant  rte  benuté! 
Impitoyable  ciel,  par  celle  barbarie 
Voulez-vous  surmonter  l'cnfir  en  cruauté? 

UN    HOMME   AFFLIGE. 
Dieu  plein  de  buinc  ! 

AtJTRE    ROMMK   AFFLKE. 

Divinité  trop  inhninainc  '. 

LES  DEUX    HOMMES. 

Pourquoi  ce  coiirroni  si  puis^aol 
wulre  un  cœur  innocent? 
0  rigueur  inouïe! 
Trancber  de  si  beaux  joan 
Lorsqu'ils  donnent  la  vie 
A  tant  d'amours  ! 

FEMME   DÉSOLÉE. 
Que  c'est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  reasete, 
Que  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  superflus! 
Quand  le  ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 
Il  faut  que  l'effort  humain  cède. 
Odieux!  (;iuelle  douleur,  etc.  *. 

■  M.  de  Monmerqué  a  découvert  dans  les  papi<Ts  de  Conrard,  un  sonnCsi 
■dresté  par  Molièie  à  La  Moitié  Le  Vayer  sur  la  mort  de  son  fils.  Les  premian 
Tende  ce  sonnet  se  retrouvent  ici  presque  sans  changements.  (Voyei  le  sounel 
à  la  fin  des  œuvres  de  Molière.) 

Celle  imilaiion  des  paroles  ^^  .    '^  '^'*'=  FoBleaeile,  et  se  trouve  dins  sou 
,  «péra  de  Ptyehé. 
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PSYCHE. 


Je  ne  veux  point,  dans  cette  ndversité^ 
Parer  mon  cœur  d'insensibililé, 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce^  la  vanilé 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous. 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez ,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez ,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheui's 

Une  fameuse  expérience? 

LE   ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien^que  ne  puissent,  sans  peine. 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amère«, 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères, 

La  raison ,  contre  de  tels  coups , 

N'offre  point  d'armes  sccourables  ; 

Et  voilà,  des  dieux  en  courroux, 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 
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PSTCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  ost  offerte  : 
Votre  hymea  a  re(;u  plus  d'un  prések'it  des  dieuïj 

Et,  par  une  faveur  ouverte, 
ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux,- 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle. 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœura, 

Laisse  a  ramitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE    ROI. 

Ah!  de  n^cs  maux  soulagement  frivole! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et,  daus  un  destin  si  funeste, 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  VOIS  point  ce  qui  me  reste. 

'•^SYCUÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieus, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres , 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire, 

Ils  ne  les  laissent  dens  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 

On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
,  Us  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux  ; 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre.  ■ 

LE    ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
consolations  que  ton  cœur  me  présente; 
de  la  fausseté  de  ce  raisonnement. 
Ne  fais  point  un  accablement 
A  cette  douleur  si  cuisante. 
Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
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Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  c\ea%i 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroîl  elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné; 
Tu  connoîlras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendra 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandeit  pas 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis.  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'éîtiîî» 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus. 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse. 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  aballus, 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux! 
Et  lu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendr» 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  .'' 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre  » 
r^'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE   ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvetit-iis  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redoutée. 


ACTE  !1,  SCENE  I.  3:.9 

PSTCHK. 

_Ah  :  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  baïr... 

LE   ROI. 

Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légilimeaj 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  l'abandonne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Saiis  prétendre  gêner  la  douleur  que  UiC  donne 

I";  pouvanlable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

y.tm  juste  désespoir  ne  sauroit  ^3  contraindre; 

Jo  veux,  je  veux  garder  ma  dou-eur  à  jamais  ; 

Je  \eux  senlii-  loiijouis  la  perte  que  je  fais; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 

Je  \eux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ue  peut  lue  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ke  fortifiez  point  l'excès  de  mes  enuuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE    ROI. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'inslaut  fatal  de  m'arracher  de  toi; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
n  le  faut  toutefois  ;  le  ciel  m'en  fait  la  loi  : 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu;  je  vais...  Adieu' 

Ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  est  de  M.  Corneille,  à  la 
réserve  de  la  première  scène  du  troisième  acte,  qui  est.dâ  la 
même  main  que  ce  qui  a  précédé. 

'  La  lltaitioB  de  Psyché  et  de  son  péra  est  U  taim*  que  celle  d'Iphigeua  â 
4'Ag>B*mDon.  Le  père  de  Psyché  est  plus  toucbaiil  qi.â  le  rui  de  l!vc>:nea,  pirrr 
fS'U  n*  nérite  en  rien  son  malheur,  qu'il  ne  peut  rien  pour  s'y  soustraire,  e' 
(ce  riea  ae  pourra  l'en  consoler.  Mais,  d'un  autre  cité,  Iphigénie,  laiisant 
4eha;per  ces  regrets  si  naturels  dans  une  jeune  Slle  qui  va  perdre,  atec  la  tic 
<«'e!le  aime,  un  amant  qu'elle  chérit  encore  daTantage,  est  bien  plus  attendris- 
l&Dtc  qae  Psyché  encourageant  son  père  à  la  constance,  et  lui  remontrant  ea 
(bM  doit  à  u  qiulité  de  roi  et  i  «on  respect  pour  lea  dieax.  (Aysei.) 
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SCÈNE  II.  -  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPl. 

PSYCHE. 

Suivez  !e  roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes  -, 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  l'accableriez  d  alarmes, 
Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
Et  Je  n'ai  pas  besoin  d'exempl.'  pour  mourir*. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage, 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

C'est  TOUS  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monumcot. 

PSYCHÉ. 

Tue  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAIRE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins,  que  mieux  on  croit  l'entendre*; 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

'  Qiiznd  on  ne  serait  pas  averti  par  une  uote  que  Corneille  v/eDt  de  preaâf9 
b  plume,  il  semble  qiie  ce  vers, 

El  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir, 

RfSrait  pour  ilëceJer  sa  main.  fAiigcr.) 

'  Ce  vert  et  le  prëcédeai  se  trouTent  -Jaai  Horace,  acte  III,  acene  lu. 


ACTE  H,  SCENE  III.  3G: 

psYcnÉ. 
}ilasœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature. 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 
Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure  ; 
Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Tu  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Tiendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  ; 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 
Mille  rois,  à  i'envi,  vous  gardent  leur  tendresse; 
Mille  rois,  à  i'envi,  vous  offriront  leurs  vœux 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse. 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  ti.'utcs  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

ACLAUhE. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner. 

CIDIPPE, 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,,  c'est  vous  dépla>e 

PSYCHÉ. 

Non  ;  mais  enlîn  c'est  me  gêner. 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAUr.E. 

Vous  le  voulez,  et  nous  parlons. 
Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère;, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons, 

Et  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C'est  un  espoir,  ma  sœur ,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE   III.    —   PSYCHÉ,    seule. 

Enfift,  seule  et  toute  à  moi-même, 
Se  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 
Me  précipite  au  monument. 
Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  mondCv 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimerj 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 
nu  2  1 
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Commençaient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse; 
Leurs  soupirs  me  suivoient,  sans  qu'il  m'en  coâtâlfien 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames^ 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  naunncs, 
Reine  de  tous  les  cœurs  et  maîtresse  du  mien  •. 

0  ciel!  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité. 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estiine^* 

Si  vous  m'imposiez  cette  bi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaitf». 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV.  —  CLÉ03IÈNË,  AGÉNOR,  PSYCliÉ. 

ClÉOMÈNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  doux  sœurs? 
Princes,  contre  le  ciel  pensez- vous  me  défendre? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre , 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grand*  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs  , 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

ACÉNOR. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dard» 

PSYCHÉ. 
'■>  oulez-vous  qu'il  vous  serve  eu  faveur  d'une  ingrate 

'  Ces  yers  sont  d'autant  plus  remarquables,  qu'ils  s'éloignent  beaucoup  <i« 
jenre  de  Corneille.  Nous  verrons  ce  grauil  poêle  exprimer  la  passion  de  l'amour 
;,Tec  un  i-'harme  qui  étoDoe  dans  UQ  ■«Jsili.'ri!  dont  l'aoïc  r'éloit  nourrie  il'objetf 
siiiiliiue».  (PtttiUl.) 
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Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher? 
Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  aïonient  qu'elle  éclato 

Et  vous  aide  à  men  arracher? 

Quand  Hiènie  vous  m'auriez  servie, 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

CLliOMÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  .imour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

11  soit  capable  de  vous  piyirt, 

Et  digiip  de  vous  enhaiiimer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux. 
Nous  en  mourrons,  mais  d'uu  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloil  voir  le  vôtre  ; 
Et,  si  nous  ne  mourons  t-n  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre» 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez ,  princes ,  vive/    «l  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  tnoi; 

Le  ciel  m'a  seule  condanmée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifllemeuts 

De  son  ministre  qui  s'approche  : 
frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments  : 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  celte  roche. 
J'en  tombe  de  foiblessc,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
.\dieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisoone. 

AGÉNOK. 

Kieu  ne  s'offre  à  nos  ^eux  encor  qui  les  étonne  j 
Et,  quand  vous  vous  py.:gnez  un  si  proche  trépa», 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 
Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracis:. 
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Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu 

Ce  ne  scroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temples 

CLÉOMÈ^E. 

Laissez-nous  opposer,  au  lâche  ravisseur 

A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre , 

Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 

De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 

Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivr* 

L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mémes, 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs. 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l'on  a  reçu,  de  tout  temps, 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMÈNE. 

Princesse.. 

PSYCHÉ 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  ellet. 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  ; 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'étre  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  ro«*fi 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix.  4-\ 

Adieu,  princes  ;  adieu  pour  la  dernière  fois  :  ^  s 

Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Psyché  est  eolevée  ea  l  air  par  deux  Zepli^fra.) 
AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue   Allons  tous  deux  chercher 
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Sur  le  faîte  de  ce  rocher, 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMliNE. 

Allons  y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE   V.  —   L'AMOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux , 
Dont  vous  méritez  le  courroux, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmea» 
El  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  un  palais 
du  l'Amour  ae  Psyché  veut  essuyer  les  larmes, 
Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMEDE. 


Là  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de 
colonnes  de  lapis,  enrichies  de  figures  d'or,  qui  forment  un 
palais  pompeux  et  brillant  que  l'Amour  destine  pour  Psyché. 
Six  Cyclopes,  avec  quatre  Fées,- y  font  une  entrée  de  ballet, 
où  ils  achèvent  eu  cadence  quatre  gros  vases  d'argent  que 
les  Fées  leur  ont  apportés.  Cette  entrée  est  entrecoupée  par 
ce  récit  de  Vulcain,  qu'il  fait  à  deux  reprises  : 

Dépêchez,  préparez  cos  lieux 
Pour  le  iliis  aimable  des  dieux: 
Que  chaciiD  pour  lui  s'intéresse; 
N'oubliez  rieu  des  soms  qu'il  Taut. 

Quand  l'Amour  p^e^se, 
Gd  n'a  jamais  tait  assez  tôt. 

L'Aoïour  ne  veut  point  qu'on  différa; 
Travaillez,  bàlcz-vnus, 
/rappel,  redoubl'^z  vos  coups; 
\i:.b  l'ardeur  de  ,''ii  plaire 
?ssse  vos  ssioj  le«  plus  dons. 

sKcoMD  coxsvtse. 

Servez  bien  un  dieu  si  eliarmant; 
il  se  plait  dans  i'ernpressenieuc; 
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Que  chacun  pour  lui  s'inléresw. 
îî'onbliei  rien  de  ce  qu'il  faut. 

(iiiaiid  l'Amour  presse, 
Or.  3'a  jamais  lait  assoit  tAt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère  ; 
Travaillez,  liàtez-voiis, 
Frappez,  redoublez  vos  coupi; 

yue  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


FIN   DU  SECOND   ACïs.. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE    1.  —  L'AMOUR,  ZÉPHYRS. 

ZÉPHYRE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée , 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  celle  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changemei». 

Qu'en  votre  personne  vous  failes  ; 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour, 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 
l'amour. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoUre  ; 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur. 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître; 
Et,  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
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Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  \ois. 

ZtPIIYr.E. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
'muis  des  déguisements  de  diverse  nature. 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Clierther  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux. 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  a\oir  un  succès  heureux 
Prés  de  l'aimable  sexe  où  l'on  por!e  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assislance  cA  bien  forte? 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  iorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

i.'amocr. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphyre, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  Ion  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  laîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉIMIÏUE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amolr. 
Ce  changement,  san^  îoute,  irritera  ma  mère. 

ZLPHYRE. 

ie  prévois  là-dessus     .>lque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  ('■  joules  des  ans 
Ne  doivent  point  ;     lier  parmi  les  immortelles, 
Votre  mère  Vénus  >  st  de  l'humeur  des  belles. 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  jp  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
fine  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir! 
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Ceite  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux.,. 

l'amolr. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Xe  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieus 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  second^  ? 
Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉl'HTF.E. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère*. 

SCÈxNE  IL  —  PSYCHÉ,  seule. 

Où  suis-jc?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais, 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements, 

Dont  IcS  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleur-i. 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveille» 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles» 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  uouvclle  et  sans  secoude, 

rsétale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

'C  tu-  r>eDe  est  de  Molière,  mais  c'mi  1^  dtreîèn. 
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De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 
Ju'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule, 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
fout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 
Plus  elle  larde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  le  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  l'emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III.  -  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRS. 

l'amocr. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable. 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé , 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSTCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semblcz  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours! 
l'amodr. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte' 
Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 
Une  ame  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteiote, 

21, 
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Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  ! 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnoissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  je  sais  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer.  < 

Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m'empoisonnent. 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux, 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire; 
Et    ependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis'. 
l'amoiu. 
Vous  avez  eu,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  réparer  l'injure , 
L'amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 

De  ce  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 

'Corneille  avait  soixanle-cinq  ans  lorsqu'il  fit  celte  décl^ralion  si  tendre  «tk 
vébémeme;  mais  ce  qui  peut  eu  expliquer  la  tendresse  et  la  verve,  c'est  qu'il 
ctail  alors  fort  amoureux  de  mademoiselle  Molière,  qui  jouait  te  rôle  de  Psyché. 
C'est  donc  pour  elle  qu'il  composa  ces  vers;  et  la  déclaration  qu'il  met  dan»  U 
bouche  de  la  joune  fille  exprime,  comme  il  le  dit  lui-même,  tout  le  feu  qui  cir- 
tule  dans  des  viinet  glacées.  Un  an  plus  tard,  il  lui  reodit  un  nouvel  hommage, 
i»as  Pulchérie,  soui  le  nom  lie  Us'i'^*'-  (Aimé  UarliD.) 
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E^ljale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  (ju'en  vous  arrachant  à  cette  huineur  farouche, 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jour» 
Dont  cette  ame  insensible  a  profané  le  cours. 

PSÏCIIt. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime? 
l'amour. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 
l'amoir. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour, 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas 
Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redifc  : 
Ji"  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle;  et  de  votre  présenci 
L  empire  surprenant,  l'aimable  violence. 
Dés  que  je  veux  parler  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense, 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faii'e  d'autres  lois  ; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix, 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

L'iMOUR. 

Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  \ous  disent, 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire , 
Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus  d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire 
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C'est  le  langage  le  plus  doux  ; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous 

PSYCHÉ. 

L'inleliigcnce  en  étoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  content^ 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 
Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  route, 
Après  moi,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arri^ée,  élioz-vous  attendu? 
Et  quand  vous  lui  parlez,  étes-vous  entendu? 

L'AMOtn. 

J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  coeur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zéphyre, 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompenséi^ 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle 

Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés, 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants, 

Par  les  amoureux  sacritices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  puis. 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amou^ 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilleb 

A  ce  qu'il  a  d'enchantements  ; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairie» 
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Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmant»; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  moments, 
D'une  amc  soumise  et  ravie, 
L'honneur  de  vos  comniandemeat». 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres  : 
Mais  votre  oracle  enlîn  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  roi  mon  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  soeurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 
Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zéphyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  quà  moi,  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  ; 
Faites  leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amolr. 
Vous  ne  me  donnez  pas ,  Psyché ,  toute  voire  ame  ; 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  tlamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  ; 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire  : 
Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSTCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amocu. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  jaisent  trop  souvent. 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caressés  du  vent; 

Dès  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  : 

L'air  même  que  vous  respirez 
Arec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  j 
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Votre  liaT)it  de  trop  près  vous  touche; 

Et,  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyre  ; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire*. 

(Zëphyre  seoTole.) 

SCÈNE  IV.  —  L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour^ 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresse», 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance , 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 


Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs, 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  prin -esse 
Vous  avez  senti  d'allégresae. 

'  CeUe  tirade  est  imitée  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thiibé,  par  Tb»opkiie> 
tjTame  dit  à  Thisbé,  acte  IV,  scène  I  : 

Hais  je  me  sens  jaloui  de  tout  ce  qui  te  touche, 

De  l'air  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  bouche; 

Je  crois  qu'à  ton  sujet  le  soleil  fai'.  le  jour 

Avecque  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amour. 

les  Qeui  s  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent, 

Dans  rbouaeur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nuisent,  etc. 


TROISIÈME  INTERMEDE. 


TROISIÈME   INTERMÈDE. 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  ilc 
quatre  Zéphyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté 
par  uo  Amour  et  un  Zéphyr. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  ZEPBTB. 

Aimable  jeunesse, 

Survoz  !a  îcndresse; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 

C'esi  pour  vous  suiprendre 

Ou'nn  vous  fait  eulendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

El  craindre  leurs  désirs  : 
Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ËNSEBCILS. 

Chacun  est  oliligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charœer. 
Plus  OD  doit  à  l'Amour. 

LE  BÉPEYR  SEUL. 

tin  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  reidre; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  d<'t<iur. 

LES  DEUS  EN'SEMSI,». 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  ou  a  de  quoi  cLarmerj 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

L'AMOUà  k^O^. 

Pourquoi  se  détendre? 
Que  sert-il  d'attendre  1 
Quand  on  perd  un  joai, 
03  le  perd  sans  retour. 
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LES  DEUX  ENSEMSLC 

Chacun  est  oUligé  d'aimer 

A  son  lour; 
JBt  r'us  on  a  ae  quoi  charmer, 
Plus  on  doil  à  l'Amour. 

SECOND  COUPLES. 
LE  ZÉPHTm. 

L'Amour  a  des  charmes. 

Rendons-lui  les  armes; 

Ses  soins  el  ses  i^leurs 

V?  sont  pas  sans  douceurs. 

€n  cœur,  pour  le  suirre, 

A  cent  maiiic  se  livre. 

SI  faut,  jiour  goûter  ses  appa». 

Languir  jusqu'au  Irc'pïS  : 

Mais  ce  n'est  pas  vivre 

Que  de  n'aimer  pas. 

ILS   CHANTENT   ENSEKBL5 

S'il  faut  des  soin?  el  des  Irava-ui 

En  aimanl, 
Oo  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE  ZEPHYR  SSCL. 

On  craint,  on  espère; 
Il  faut  du  mystère  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 
Ue  Lien  sans  louiir^m. 

LES  DEUX   ENSEMBLE 

S'il  faut  aes  soins  el  des  travaux 

En  aimant, 
Qa  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amouk  seul. 

Que  peut'On  mieux  laire 
Qu'aimer  et  quf  plaire  ? 
C'est  un  soiu  charmant, 
Que  l'emploi  d'un  amant. 

LS*  DEUX  EN>ES£SX£. 

3'il  faut  de«  «^'os  et  des  trsTsaa 

En  aimant, 
3n  e;l  payé  de  ui;!!e  maux 
9t3  UB  heureux  moment. 


FIS    DU    TROISIEME    ACTB 
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ACTE  OUAIRIÈME. 

Le  théâtre  devient  nn  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le  fond  par 
un  ïestihule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmant, 
décoré  lie  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbres  chargés  de  toutet 
sortes  de  Iruits. 


SCEAE    I.  —  AGLAURE,   CIDIPPE. 

AGLADRE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur;  j'ai  vu  trop  de  merveille», 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir, 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indigiiemcnt  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette! 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 
J'ai  les  mêmes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  charmants, 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse; 
r  )ut  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous,  m'accable,  et  me  laisse 
Lunertume  dans  l'ame,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non ,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
l^ui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souverai:.» 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude  ; 
F,t  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle. 
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Et  semblent  dire ,  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle, 
Et  nous ,  qui  la  servons ,  le  sommes  pîus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'a I tache  à  ses  pas, 
Répaud  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne. 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne , 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s'entr'aimer. 
cmipPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service, 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  morteb 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous,  à  toute  heure,  en  secret  ré^eltés. 

Opposent  à  nos  volontés 

Ou  le  murmure  ou  l'artific*. 

AGLAURE. 

C'étoit  peu  que,  dans  notre  cour, 
Tant  de  cœurs,  à  l'envi,  nous  Teusseut  préférée; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que,  de  nuit  et  de  jour. 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée. 
Qiiand  nous  nous  coïisolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elis  a  voulu,  de  son  destin  nouveau. 
Faire,  en  noire  présence,  éclater  le  miracle, 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
i l'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Ijuand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  mouaraues 

En  est-il  un,  de  ttinl  de  rois, 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits, 
^'est  sou\ent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  superbes  palais 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  : 
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Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé , 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ue  peut  être  exprimée. 

AGLACRE. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance, 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  l 

Celte  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter, 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  II.  -  PSYCHÉ ,  AGLAURE  ,  GIDIPPF 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer. 
Dans  un  simple  regard  ,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs 

Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole  , 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AGLAIRE. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ce?  empressement» 

Passe  le  commun  dos  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince ,  et  d'un  pouvoir  suprémef 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors ,  sous  vos  pas  confusément  semés, 
Ont  de  quoi  faire  honle  à  l'abondance  même; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrénw, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 
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Plus  il  me  voit,  plivs  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'anie  soit  charmé» 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée-, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais 

AGLAURE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaît 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage 
(Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doui; 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage, 
0  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous); 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage; 

Si ,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 

U  va  jusqu'à  la  violence. 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 
Juste  ciel,  pourrois-je  être  assez  infortunée... 

CIDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménée... 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas  ;  ce  seroit  m'accabler. 

AGLACRE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents. 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement; 
Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses. 

Dont  il  achète  vos  tendresses. 
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Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoî Iront  en  un  moment. 
Vous  savez,  comme  nous,  ce  que  peuvent  Ifschormes. 

PSYCHÉ 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE, 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu  ,  mes  sœurs  ;  finissons  l'entretien. 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez;  et  demain  ,  si  je  puis. 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Du  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennui» 

AGLAURE. 

i^ous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CIDIPPF 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doax 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 
psYcnÉ. 
Ne  l'iuquiétez  point ,  ma  sœur,  de  vos  soupçons  ; 
Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire , 
Et  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

Zéphyre  eulève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un  nuage  qu 
descend  jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  ra- 
pidité. 

SCÈNE  III.  -  L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Enfin  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  iv'^dire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  cœurs, 
Cfi  que  des  yeux  si  beaux .1  pris  sur  mot  d'empire^ 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
ie  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ra\ie 

Les  amoureux  empressements. 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
ESe  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements 
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Qae  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie , 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 
Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  Ihommafre? 

PSYCiii':. 
Non ,  seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 
'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 
Vos  sœurs  à  peine  sont  parties, 
Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah  !  Psyché ,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime , 
Peut-on  songer  à  des  parents^ 

PSYcnii. 
Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'aillige. 

l'amour. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival , 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

psYcrîÉ. 
Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime ,  seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime;  et,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière. 
Je  me  suis  montrée  assez  tière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  ouliùre, 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 
Cependant  j'ai  quoique  tristesse 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacJior  ; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  uia  tendresse, 
Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
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No  m'en  demandez  point  la  cause; 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir; 
Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose , 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Ehl  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
'vjiie  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite. 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez ,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L'expérience  en  est  aisée. 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si ,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  anae» 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx ,  comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 

Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez  ; 
.Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  charmés  ; 

Mais ,  parmi  ce  bonheur  suprême , 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement, 
Et  faites-moi  connoitre  un  si  parfait  amant. 
l'amoor. 

Psyché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez... 
l'amour. 
Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plus  le  maître  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandes. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoitreie, 
Je  vous  perds ,  et  vous  me  perdez. 
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Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l'amour 
Vous  pouvez  tout ,  et  je  suis  lout  à  vous. 
Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mêliez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduite. 

PSYcii:':. 
Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gIoii«« 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
l'amour. 
Le  voulez-vous? 

PSYCHÛ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez ,  Psyché ,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 
l'amour. 
Pensez-y  bien  ;  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire? 

l'amour. 
Hé  bien,  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 
Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  cieux; 
Daos  les  eaux ,  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  est  suprême 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'étois  blesse  pour  vous'; 
Et,  sans  la  violence,  hélas  1  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 


'  Praeclarus  ille  sagittarius,  tpse  me  tele  tneo  percutsi.  a  Moi  •  e  p'.as  habile 
ia»  archers,  ie  me  sui-  bkssé  pour  voai  d'uu  de  mes  traits.  >         ^Apuiée.) 
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Vos  volontés  sont  satisfaites  ; 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmies; 

Psyché  ,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l'effet  de  votre  victoire, 
peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  rcverront  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire.  / 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 
Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici.- 

L'Amour  disparoît;  et  dans  l'instant  qu'il  s'envole,  le  superbe  ' 
jardin  s'évanouit  ;  Psyché  demeure  seule  au  milieu  d'une  vaste 
campagne,  et  sur  le. bord  sauvage  d'un  gi-aad  fleuve  oii  elle 
veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  pamit  assis  sur  un  ani.is 
de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé  sur  une  grande  urne  d'où 
sort  une  grosse  source  d'eau. 

SCÈNE  IV.  —  PSYCHÉ ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

psYcaÉ. 
Cruel  destin,  funeste  inquiétude! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez-vous  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu,  j'en  étois  adorée. 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée. 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  pcrchi  l'amant. 

Le  souvenir  m'en  chai-me  et  m'empoisonne. 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  tlamme  a  conJamui. 

0  ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens ,  inépuisable  et  pure, 

111.  ii 
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Maître  des  hommes  et  des  dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'eadure, 
EteS'Vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  eu  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat!  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé; 
ït  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 

Après  la  perle  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux!  voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables. 
Ensevelis  mgn  crime  dans  tes  flots  ; 
Et ,  pour  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LE    DIEC    DU    FLEUVE. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes  ', 

Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  ; 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  : 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
iju'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses , 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V.  —  VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVkS. 

VENUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
;;   Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs  ; 
Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  ou  doit  rendre? 

'  Ne  tua  miserrima  morte  meas  sanctas  aquat  polluai.  —  €  Psyché,  gari'4' 
fOM  de  touiller  la  pureté  de  mes  eaux  par  \oXJ-i  mon.  >  lApulëe.J 
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J'ai  vu  mes  temples  déserlés; 
J'ai  vu  tous  les  mortels,  séduits  par  vos  beautés 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 
v'ous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments. 

Et  de  me  regarder  en  face  , 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments  ! 

psYcaii:. 
Si  de  quelque  mortel  on  m'a  vue  adorée, 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas , 

Dont  leur  anie  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  loyoient  pas* 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite  ; 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœus  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui,  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  se  faire  adorer,  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  doivent  refuser  ; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  falloit,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  celte  erreur, 
Pour  qui  vcus  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur. 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante. 

Sur  le  mépris  de  mille  rois , 
Jusques  aux  cieus  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  déesse.  Jusqu'aux  cieus? 

VÉNUS.- 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 
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PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'ame, 

Et  me  réservoit  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui? 


Psyché ,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh  !  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  î 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  VOUS  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  J'aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  padoit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils  :  vous  savez  son  pouvoir; 
•Vous  en  connaissez  le  mérite.  • 


Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
Et  qui,  pour  mieux  llaller  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  aulels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérienc®, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  celte  ambition. 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomptioa. 
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QUATRIÈME    INTERMÈDE 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une  mer  lou[i^ 
«le  feu ,  dont  les  Ilots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées; 
et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d'une  gueule  af- 
freuse ,  paroît  le  palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en 
sortent  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent 
de  la  rage  qu'elles  ont  allumée  dans  l'ame  de  la  plus  Jouce 
des  divinités.  Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  à 
leurs  danses,  cependant  que  Psyché ,  qui  a  passé  aux  enfers 
par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la  barque 
de  Caron ,  avec  la  boite  qu'elle  a  reçue  de  Proserpiae 
c«lte  déesse. 

nu  DU  QUATniÈjiB  ^cn 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  I.  —  PSYCHÉ,  ««te. 

Effrov.îble»  repus  des  ondes  infernales , 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  coor, 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Idons  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments  qui  n'ont  point  d'intervalle» , 

Est-il,  dans  votre  affreux  séjour. 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ; 
Et,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 

22. 
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(1  m'a  fallu,  dans  ces  cruels  moments, 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie, 
^i  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Ce  cher,  cet  adorable  amant'. 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approeberoit  du  mien  ; 
Mais,  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  Onis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
Eji  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime. 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
Q  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie. 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  dé  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  nnù^ 

SCÈNE  II.  —  PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière? 

'  làM.        Ce  cher  objet,  cei  adorable amaat. 
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ci.Eo:iîi:NE. 
La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  : 
Cette  pompe  fum'bre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fiére, 
L'injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  càel  en  courroui 

Vous  promeltoit,  au  lieu  d'époux, 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu'à  notre  vue, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés. 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proies 
D'amour  et  de  douleur  lun  et  l'autre  emportés, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

.  Cr.LOMÈNE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle. 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 

Étoit  le  dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui,  tout  dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même  « 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉNOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie. 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie. 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous? 

Nous  revoyons  ici  vos  charm.os. 
Qu'aucun  des  deui  là-haut  u'auroit  revus  jamais, 
heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  nos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits' 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste, 
après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point? 
Unissons  uos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point  : 
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Mais  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrafe 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs; 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte , 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMIN!;. 

L'avons-nous  mérilé,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux' 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  nkî;n  ame. 

Si  vous  n'eussiez  élé  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  laulre  accompagnoient  les  vœux 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

ACLNOlî. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle, 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle , 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMÈNF.- 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  où  'l'amour  on  respira 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire, 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire  ; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 

Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendue», 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour , 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Tylie, 
Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  soq  juste  courroui» 
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Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous. 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice i, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHÉ 

Que  je  les  plains! 

CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre? 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux.cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeus 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux' 

SCÈxNE  III.  —  PSYCHÉ,  seul*. 

Pauvres  amants!  Leiu*  amour  dure  encore! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux! 

'  cCoroeille,  dit  M.  Saiiil-Marc  Girardio,  à  propos  de  celte  scène,  a  auisipuDl 
dans  son  drame  les  sœurs  de  Psyché;  mais  leur  chAliment  n'a  point  avec  lenr 

crime  le  rapport  infjenieux   el  moral  invpiité  par  La  Fontaine La  Fontaine, 

qui,  en  vrai  fahiilisle  ,  tient  à  la  moralité  de  ses  hisioires,  a  voulu  punir  let 
deux  sœurs  de  Ipur  méchancpte.  Il  raconte  donc  qu'ayant  appris  que  l'Amoul 
avait  répudié  Psyché,  elle>  espérèrent  iem['larer  leur  sœur,  el  allereot  sur  1» 
rocher  où  Psyché  avait  clé  eolcvi'e  par  l'Amour:  elles  n'y  trouvèrent,  au  lien 
de  Zéphyre,  pour  les  transsiorler  dans  le  palais  de  l'Amour,  qu'un  grand  vent 
qui  les  précipita  du  haut  en  bas  du  rocher.  Elles  descendirent  aux  enfers,  oà 
Psyché  les  retrouva  quand  elle  fut  forcée  d'y  discendre,  vivante  encore,  pour 
aller  demander  à  Proserpine  une  boiie  de  fard  i  c'était  une  des  épreuves  qc« 
'a  colère  de  Vénus  faisait  subir  à  Psyché.  Aux  enfers,  la  jalousie  faisait  le  ckit>- 
ment  des  sœurs  de  Psyché,  comme  elle  avait  fait  leur  crime  t 

<  Là  les  sœurs  de  Psyché,  dans  l'importune  glace 

>  D'un  miroir  que  sans  cesse  elles  avoient  en  face, 

>  Rcvoyoient  leur  cadette  heureuse  et  dans  les  bras, 

6  Non  d'un  monstre  «-[Trayant,  mais  d'un  dieu  plein  d'appas.» 

»  La  Fontaine  a  eu  raison  de  punir  les  deux  envieuses  par  où  elles  avaient  p^ 
ché.  r.'esl  le  propre,  en  effet,  de  l'envie  de  se  servir  à  elle-même  de  bourreau, 
l'envieux  ne  peut  pas  supporter  le  boubcur  d'autrui  ;  mais  psr  là  eu  naème  temps 
il  délr'jit  le  sicD.  s 
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Tu  n'en  fais  pas  ainsi ,  toi  qui  seul  m'as  ravie , 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vis, 

Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds! 
N(!  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère 
Que  lu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi. 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  le  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 
L'œil  abattu ,  triste ,  désespérée , 

Languissante  et  décolorée , 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si ,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté  qui  t'a  plu,  ne  se  voit  réparée? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferane  des  appas  dont  je  puis  m'emparer; 

£t  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu,  seroit-ce  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau? 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau. 

(Elle  s'fivaniuil,  et  l'Amour  descend  auprès  d'elie  en  ToUnt.^ 

SCÈNE  IV.  -  L'AMOUR  ;  PSYCHÉ,  épanouie. 

i.'awoiu. 
Votre  péril ,  Psyché ,  dissipe  ma  colère , 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé; 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère  : 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malheurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs 
Tournez  les  yeux  vers  moi  ;  je  suis  encor  le  même. 
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QaoV.  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés, 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie' 
0  Mort!  devois-tu  prendre  un  dard  si  criniineS, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel, 

Allenler  à  ma  propre  vie! 
Combien  de  fois,  ingrate  déité, 

Ai-je  grossi  Ion  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants, 

A  force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueur» 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  Hammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeus 

Autant  d'amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mi-re, 

Qui  Ifi  fdiccz  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 
Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  au're, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 
!Hais  dans  ce  même  cœur  jenfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  sui>is  que  de  tùagrins  jaloux; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
Et  choisirai  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux, 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vou8: 

SCÈNE  V.  -  VÉNUS,  L'AMOUR;  PSYCIiÉ,  o^a...;,.. 

VÉNCS 

La  menace  est  respectueuse; 
Et,  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté, 
La  colère  présomptueuse.— 
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l'Àmoir. 
Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l'ai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu  impétueuse. 

VENUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir  ; 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  la  naissance 
l'amour. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  souliec. 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe,  par  vous,  se  sont  laissé  traîner, 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner! 
Ke  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  !a  naissa 

Qui  tyrannisent  mes  désirs; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez ,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissanco. 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉHOS. 

Comment  l'avez-vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolé», 
Mes  temples  violés, 
Mes  honneurs  ravalés, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 

Psyché,  qui  me  les  a  volés? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 

i)u  plus  vil  de  tous  les  mortels'. 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 

yue  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  criif^ls; 

El  vous-même  l'avez  a>mée? 

*  T^A.       S'il  plut  Tit  dtj  uiorieis. 
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V.  us  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 

st  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zépliyrs  l'onl  cachée; 

Qu'Apollon  même,  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourué, 
M^  l'avoit  si  bic;i  arrachée, 
'^ue  si  sa  curiosité. 
Par  une  aveugle  défianca- 
IN'e  l'eût  rendue  a  ma  vengeance. 
Elle  échappoit  à  mon  cœili-  irrité. 
Voyez  l'état  «ù  voire  amour  Ta  mise, 
^otre  Psyché  :  sou  ame  va  partir; 
V,  ycz;  et,  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Picccvcz  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expiro  : 

Tant  d'iusolence  vous  sied  bien; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire. 
Moi  qui,  sans  vos  traits,  ne  puis  rien. 
l'amolu. 
Vous  ne  pouvez  que  trop,  dées?e  impitoyable! 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  ; 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  priùres,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoui. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 
De  voir  d'un  œllPsyclié  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  fils,  d'une  voix  suppliante, 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes., 

Headez-la,  déesse,  à  mes  larmes; 
rtendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur. 
Le  charme  de  mes  veux  et  le  choix  de  mon  cœur 

VENUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne , 
-e  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin. 

Si  le  Destin  me  1  abandonne. 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'impoi  fuuez  plus;  et,  dans  cette  infortune 
Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  périr. 

L'AJIOrR. 

Hélas  î  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

UI.  2  à 
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VÉNLS- 

Cotte  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort, 

L'AilOLR. 

Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  forl^ 
Ne  lui  ferez-vous  gfrace  aucune? 

VLNLS. 

Je  vous  Tavouc,  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour  ;  il  désarme,  il  iléchit  ma  rigueu?  : 

Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 
l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens! 

VÉKCS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  déférence  entière; 
Je  \eus  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amolr. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  giace  : 

Je  reprends  toute  mou  audace; 

h  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veu\  qu'elle  revive,  et  revive  pour  moi; 
Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  autre  se  passe. 
Jupiter,  qui  paroit,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emporlemenls  et  de  \otre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  des  ro  ilcmeats  de  tonnerre,  Jupiter 
paroit  en  l'air  sur  son  aig-le.  . 

SCÈNE  VI.- JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOLR.  PSYCHÉ,  evaaouic 


Vous,  à  qui  seul  tout  est  possi'oie, 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels, 

Fléchissver  l.i  rigueur  d'une  mère  inilexible, 

».J  .i,  sans  moi,  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleuré,  j'ai  prié,  je  soup're,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Eli»;  iji'  \eut  pas  voir  que  de  mes  dépla: 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  tris  le  tact; , 
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El  qufc ,  si  Psyché  perd  le  jour , 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ue  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  (lèches. 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau. 
Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèc'ies. 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir 
Je  vous  blesserai  tous  là  haut  pour  des  morlellea, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
^ue  des  traits  énioussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tieudrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes, 
Et  vous  ferai-je  à  tous  co.  quêtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi? 

JUPITER,  à  Véuus.- 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère; 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusiion; 
Et  d'un  dieu  d  union  , 
D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  di\ision? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 
Plas  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes. 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle  : 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psj'ché 

Sous  ombre  qu'elle  H^i  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis, 
SouUle  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils 

JUPITER. 

Hé  bien!  je  la  fais  immortelle. 
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Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNCS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  e'ie, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  ncsud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Oui  s'dpposoit  à  vos  souhaits. 

l'SYClIÉ,  sortant  di>  son  évaDouissement. 

ic  >ous,  ô  grande  déesse. 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 
Vi\ez,  Venus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ,  à  l'Amour. 

Je  vous  revois  enCu,  cher  objet  de  ma  ilammel 

l'amour,  à  Psyché. 

le  vous  possède  eniin,  délices  de  mon  ameî 
JUPiin;. 

Veuez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achevai  un  si  grand  et  si  digue  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupiîe?, 
cependant  qu'il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus,  avec  sa  suite, 
monte  dans  l'iuie  ,  l'Aniour  et  Psyché  dans  l'autre,  et  tous 
ensemble  remontent  au  ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Yénus  et  son  fils 
s-î  réunissent  en  les  voyant  d'accord;  et  toutes  ensemble,  par 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  célèbrent  la  fèlc  des 
noces  de  l'Amour.  Apollon  paroît  le  premier,  et,  comme  dieu 
-ie  l'harmonie,  commence  à  chanter,  pour  inviter  les  autrec 
dieux  à  se  réjouir. 

RÉCIT   D  APOLLOft. 

Unissons-nous,  troupe  immortelle  : 
Le  dieu  d'amour  devient  heureux  amant, 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  fils  si  charmant; 
Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment.- 
Une  félicité  qui  doit  être  éleruell». 
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TODTES   LES   DIVINITES  chantent  ensemble  ce  couplet  à  !a  gloire  d» 
l'Amour. 

Célébrons  ce  grand  jour , 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 
Bue  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle 
{Ju'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour 
Chantons,  répétons  tour  à  tour, 
Qu'il  n'est  point  d'ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  l'Amour, 

APOLLON  continue. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  scroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 
C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Deux  Muses  qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  sous  Ses  lois  de 
l'Amour,  conseillent  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de 
l'eu  défendre  avec  soin,  à  leur  exemple. 

CHANSON   DES   MUSES. 

Gardez-vous,  beautés  sévères  : 
Les  amours  fout  trop  d'affaires; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer, 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire. 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflatrimer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 
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SECOND   CODPLET  DES   MSSE8. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines  ; 
II  est  peu  de  douces  chaînes  ; 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire, 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  î'AniJ^r. 

RÉCIT    RE    BACCmS. 
Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 
La  raison  se  perd  et  s'oublie, 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d'amour, 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée   de  deux  Méuades  et  de  deux  Égipans  qui  suivant 
Bacchus. 

Morne  déclace  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire. 
et  que  ce  n'est  qu'à  l'Amour  seul  qu'il  n'ose  se  jouer. 

RÉCIT    DE   MOME 

Je  cherche  à  médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  cieux; 
Je  soumets  è  ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne, 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  quatre  Polichinelles  ft  de  deux  Matassins  qui  sui- 
vent Mome,  el  viennent  joindra  leur  plaisanterie  et  leur  ba- 
dinage  aux  divertissements  de  cette  grande  fête. 

Bacchus  et  Mome,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu  c  "eus 
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chacun  une  chanson,  Bacchus  à  la  louange  du  vin,  et  Morne 
une  chanson  enjouée  sur  le  sujet  et  le»  avantages  de  la  rail- 
lerie. 

RÉCIT   DE  BACCHOS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissant,  qu'il  a  d'attraits; 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix, 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

RÉCIT    DE   MOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous, 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  : 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire. 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Ilien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui  : 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien; 

Rions,  rien  n'est  plus  à  la  mode; 

On  court  péril  dètie  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médirej 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière 
qu'il  excite  à  profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  divor- 
tissements. 

,  RÉCIT   DE    M  Ans. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre; 
Cherchons  de  doux  amusements. 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants. 
Melons  l'image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  drapeaux  et  des 
enseignes^  une  manière  d'exercice. 
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DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de  Bacchus,  d« 
Mome  et  de  Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particu- 
lières, s'unissent  ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui 
renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous  les  instruments,  qui  sont 
au  nombre  de  quarante,  se  joint  à  la  danse  générale,  et  ter- 
mine la  fête  rffts  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER   cnOEUB. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux    if.iuts. 
Que  tout  le  ciel  s'empresse 
A  leur  faire  sa  cour. 
Célébrous  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d'allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'aœcur. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuilerits,  où  Psyché  a  été  re- 
présentée devant  Leurs  Majestés,  il  y  avuit  des  timbales,  des 
trompettes  et  des  tambours  mêlés  dans  ces  derniers  concert»; 
et  ce  dernier  couplet  se  chantoit  ainsi  ; 

Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
P«épondez-nous,  trompettes, 
Timbales  et  lambours; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours'. 


Vah. 


Mes  plu>  fiers  ennemis,  vaincus  ou  pleins  «reffroi. 
Ont  vu  toujours  ma  valeur  triomphante  ; 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi. 

SILÈNE,   monté  fur  un  drA 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  loiigs  '.raits; 
On  ne  se  plaint  jamais 
Sous  son  heureux  empire; 
Veut  le  Jour  od  n'y  faft  que  rus- 
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Bt  la  nuil  on  y  dort  en"pais. 
Ce  dieu  rond  dos  v«.tix  satisfaite: 

Que  sa  conr  a  d'altiaits! 

CUaiilons-y  liicu  sa  gloi  re. 
Toiil  le  lour  on  n'y  fjil  .)ue  boire. 
Et  la  uuil  on  y  doit  en  paix. 

SILÈNE  ET  DEUX  SATYRES  ENSEMBI  i . 
?ouloz-vons  des  douceurs  parfaites? 
Ne  les  cherchez  i(nau  fond  des  pots. 

PREMIER   SATYBE. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  mille  peines  secrètes. 

SECOND  SATYRE. 

L'asionr  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE 

Toulea-vous  des  douceurs  parfaites? 
Ne  les  cherchez  ou'au  fond  des  polî- 

PREMIER  S&TYhE. 

tst  la  que  sont  les  ri<,  les  jeux,  les  char,ti,aB«tte». 

iiCCCND   SATYRE. 

{TCil  dscs  le  viD  qu'on  trouve  les  hons  liât» 
TOUS  TBO].s  ENStte3L:>. 
ÇoaJewous  des  douceurs  parfait»»*  ? 
^leks  cberchez  <<u  iu  tccJ  ass  p&w. 


NOMS  DES  PERSONNES 

qVl     ONT    RÉCITÉ,     DANSE     ET     CHÀNTC 

DANS    PSYCHÉ. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

FLORE,  mademoiselle  Hilaire. 

VERTUMNE,  le  sieur  de  La  Grille. 

SYLVAINS  dansants,  les  sieurs  Cuica.nneac,  La  Pierre,  Favier,  Magst. 

DRYADES  dansantes,  les  sieurs  de  Lorge,  Donnard,  Chacvead,  Favri, 

PALÉMON,  le  sieur  Gaye. 

DIEUX  DES  FLEUVES  dansnnts,  les  sieurs  Beauchakp,  Mayec,  Des- 
brosses, et  Saint-André  le  cadet. 

NAÏADES  dansantes,  les  sieurs  Lestaxg,  Arnal,  Favier  le  cadet,  et 
FoiGNARD  le  cadet. 

CHOEURS  DES  DIVINITÉS  chantantes  de  la  terre  et  des  eaux... 

VENUS,  mademoiselle  de  Brie. 

LES  DEUX  GRACES,  mesdemoi.>;elles  La  thoriluère  et  ao  Crout. 

'^ 'AMOUR,  le  sieur  LaThorilliere  le  fils. 

SIX  AMOURS... 

DANS  LA  TRAGÉDIE-BALLET. 

L'AMOUR,  le  sieur  Baron. 

PSYCHÉ,  madeinoiseUe  .Molière. 

LES  DKUX  SOl'Ur.S  DE  PSYCHE,  mesdemoiselles  Marotte  et  teii.vAU 

LE  ROI,  le  sieur  La  Thorili.ière. 

LYCAS,  le  sieur  Cuateauneuf. 

LES  DEUX  AMANTS  DE  PSYCHÉ,  Us  sieurs  HiBERxet  La  Grange.  J^ 

VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

UN  FLEUVE,  le  sieur  de  Brie. 

JUPITER,  le  sieur  du  Croisy. 

ZÉPHYRE,  le  sieur  Molière. 

SBITE  DU  ROI... 

DANS   LE    BALLET. 

premier  intermède, 

FEMME  DESOLEE,  mademoiselle    Hilaire. 
HOMMES  AFFLIGÉS,  les  sieurs  Morel  et  LA.iGKiU. 


HOMMES  AFFLIGÉS  dansants,  les  sieurs  Dolivët,  Le  Chantre,  Sajnt- 
André  l'aîné  et  Saint-André  le  cadet,  La  Montacne,  et  FoicNAao 
l'aîné. 

FEMMES  AFFLIGÉES  dansantes,  les  sieurs  Bonnard,  Joubert,  Do- 
livët le  fils,  IsAAC,  Vaignard  l'aîné,  et  Girard. 

SECOND  INTERMÈDE. 

VULCALV,  le  sieur... 

CTCLOPES  dansants,  les  sieurs  Beacchaup,  Chicanneav,  Mateu,  La 

Pierre,  Favier,  Desbrosses,  Joubert,  et  Saint-Audré  le  cadet 
FÉtS  ilansanles,  les  sieurs  Noiii.et,  Magny,  tk  Lorge,  Lestano,  La 

montagne,  Poignard  l'aîné,  Poignard  le  cadet,  et  Vaichaks  l'ainé. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

ZÉPHYRE  chantant,  le  sieur  Jeannot. 

DEUX  AMOURS  chantants,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot. 

ZÉPHYRS  dansants,  les  sieurs  Bouteville,  des  Airs,  Artus  ,  Vak 

GNARD  le  cadet,  Germain,  Pécourt,  do  Mirail.  et  Lestang  le  jeune. 
IMOURS  dansants,  le  chevalier  Pol,  les  sieurs  Rouillant,   Thibaut, 

La  Uontagne,  Dolivet  lils,  Daluzead,  Vitrou,  et  La  Thorilliére. 

QUATRIEME  INTERMEDE. 

URIES  dan=antes,  le;  sicnrs  HEiLcnAiip.  Humeo.  Chicanneac.  Mayei-, 
Desbrosses,  Macny,  Foignako  k  caaei.  Jodbert,  Lestang,  Favier 
l'ainé,  et  Saint  André  le  taaet. 
lUTIiNS  faisant  des  sauts  périlleux,  les  sieurs  Cobcs,  Maurice,  Poclit, 
et  Petit-Jean. 

dernier  intermède. 

APOLLON,   le  sieur  Langeais. 

ARTS,  travestis  en  bergers,  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Chicas- 

neao,  La  Pierre,  Favier  l'aîné,  Magny,  Noblet,  Desbrosses,  Les-  ' 

TANC,  Poignard  l'aini'',  et  Poignard  le  cadet. 
DEUX  MUSES  chantantes,  mesdemoiselles  Hilaire  et  des  Fronteaox. 
BACCHUS,  le  sieur  Gaye. 
MÉNADES  dansantes,  les  sieurs  Isaxc,  Paysan,  Joubert,  Dolivet  fils, 

Bretau  ,  et  Desforges. 
tGlPANS  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  IIidiec,  Le  Chantre,  Roym, 

Saint-André  l'ainé,  et  Saint-André  le  cadet. 
SILÈNE,  le  sieur  Blondel. 

SATYRES  chantants,  les  sieurs  La  Grille  et  Bernard. 
SATYRES  voltigeurs,  les  sieurs  de  Miniglaise  et  de  Vieux-Amant. 
MOME,  le  sieur  Morel. 
ilATASSlNS  iian=a  •!«,  les  sieurs  as  Lorge,  Bonnard,  Arnal,  Faviu 

le  cadet,  Goyek  ,  et  Lureau. 


ruLJCHINELLES  dansants,  les  sieurs  Mahceau,  Girard,  L*  ValléIj 

Favre,  Le  Febvr£,  et  La  MoNTAcas. 
Mars,  le  sieur  Estival. 

Conducteur  de  la  suite  de  Mars,  le  sieur  Rebel. 
Suivants  de  Mars  dansants. 
GCERRIERS  -ivec  des  drapeaux,   les  sieurs  Beauchamp,   Mayeu,  La 

Pierre,  et  Favier. 
GUERRIERS  armts  de  piques,  les  sieurs  Koblet,  Chicanneah,  Maont, 

et  Lestakg. 
GUERRIERS  portant  des  masses  et  des  baucliers,  les  siears  Caket,  La 

Haye,  Le  Duc,  et  du  Buissos. 

âOeUR  des  divinités  célestes. 


I 
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LES  FOURBERIES  DE  SGAPIM, 

COMÉDIE   EN   TROIS  ACTES. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois-sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  le  24  mai  1671.  C'est  une  imitation  de  la  co- 
médie antique  à  laquelle  s'ajoutent  un  grand  nombre  d'emprunts 
faits  à  diverses  comédies  d'intrigue  italiennes  ou  françaises. 
Le  Phormion  de  Téreuce  en  a  donné  l'idée  première,  et  plu- 
sieurs  scènes  ont  été  inspirées  par  la  Sœur,  comédie  de  Rotrou , 
le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac ,  U0  canevas  italien.  Pan- 
talon père  de  famille,  Francisquine ,  farce  de  Tabarin,  l'Emilie  de 
Grotto  et  la  CoJis/aîice  de  Larivey.  C'est  à  propos  des  emprimts 
qu'il  avait  faits  dans  les  Fourberies  de  Sca-pin,  que  Molière  disait  : 
«  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  » 

Sans  doute,  quand  on  se  place  au  pomt  de  vue  étroitement 
classique;  quand  on  juge,  comme  quelques  critiques,  d'après  le 
code  du  goût,  qui  n'est  souvent  que  le  code  de  limpuissance  et 
de  l'ennui,  on  ne  peut  placer  la  pièce  qui  nous  occupe  au  nom- 
bre des  chefs-d'(2uvre  de  notre  scène  ;  mais  au  moins  on  ne 
peut  lui  refuser  le  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
farce.  Molière  voulait  faire  rire  ;  il  a  réussi,  là  est  toute  la  ques- 
tion ;  et  pour  répondre  aux  critiques  qui  ont  été  faites  des  Foar- 
ieries  de  Scai^in,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ce 
jugement  de  Voltaire  : 

«  Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapn  pour 
une  vraie  comédie.  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  daas  son 
irt  poétique  : 

C'est  par  là  que  Molière,  illustraot  ses  rcrits, 
Peul-ètre  de  son  arl  eût  remporte  le  prix, 
Si,  moins  anai  du  peuple,  en  ses  doctes  peinturât 
n  n'eût  point  fait  souvent  grimacir  sis  ligures, 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin, 
El  sans  honte  à  Téreuce  allié  Tabarin. 
Dans  le  sac  ridicule  ou  Scapin  s'enveloppe 
h  ne  reconnois  plus  l'auieur  du  Misaïuhrep». 


440  NOTICE. 

»  On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n'» 
point  allié  Térence  à  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies,  où  il 
surpasse  Térence  ;  que  s'il  a  déféré  au  goiit  du  peuple,  c'est 
dans  ses  farces,  dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comi-que;  et 
que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe. 

»  Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Ma- 
riage forcé  valussent  l'Avare,  le  Tartuffe,  le  Misanthrope,  les  Fem- 
mes savantes,  ou  fussent  même  du  même  genre  De  plus,  comment 
Despréaux  peut-il  dire  que  Molière  peut-être  de  son  art  eût  rem- 
porté le  prix?  Qui  donc  aura  ce  prix,  si  Molière  ne  l'a  pas?  » 

Nous  ajouterons  que  si  l'auteur,  dans  la  pièce  qu'on  va  lire,  a 
souvent  exagéré  la  plaisanterie,  il  a  souvent  aussi  maintenu  le 
véritable  comique  à  une  hauteur  que  lui  seul  a  su  atteindre,  et 
suivant  la  juste  remarque  de  Geoffroy,  ce  Scapin  qui  fait  tant 
de  folies,  dit  aussi  quelquefois  les  choses  les  plus  sages,  témoin 
sa  tirade  sur  les  dangers  de  la  chicane. 


PERSONiNAGES. 


AKGANTE,  père  d'Octave  et  «le  Zerbinette'. 
8KB0NTE,  père  de  Léaudre  el  d'Hyacinle  '. 
OCTAVE,  fils  d'Argante.  et  araam  d'Hyacinle  '. 
LÉANDRE,  fils  de  Gèronte,  et  amante  (i>-  Zerbinette  '. 
ZEBBINETTB,  crue  Égyptienoe,  et  reconnue  fille  d'Argante  el  .ioiaata 

de  Léandre  '. 
HTACINTE,  fille  de  Géronte  et  amante  d'Octave*. 
SCAPIN,  valet  de  Léandre,  el  fourbe  '. 
SYLVESTRE,  valet  d'Octave  '. 
NÉRINE,  nourrice  d'Hyacinle  •. 
CARLE,  fourbe. 
DBCX  PORTEURS. 


Acteur»  de  la  Iroupe  de  Molière  :  •  Hubert.  —  'Du  Crcisy.  —  •  BAKUff.— 
•L»  GkancE'  —  '  Mademoiselle  Beaitval.  —  '  Uddemoiselle  Molière.  —  ''  fto- 
■  •  Là  TaoRiLLiERE.  —  •  De  Brie. 


La  scène  est  à  iSaple&. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I.  —  OCTAVE,  SYLVESTRE. 

OCTAVE . 

Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux!  Dures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sylvestre,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  mèmeV 

STLVESTRE, 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier/ 

SYLVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géroute? 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte.  "^ 

OCTAVE. 

Et  que  cette  Gll^  «st  mandée  de  Tarente  ici  }>our  cela  / 

SYLVESTRE. 

titii. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE, 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SYLVESTRE, 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu.  sait  toutes  nos  a  lia  ires? 
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SYLVESTRE. 

Toutes  nos  affaires  • 

OCTAA'E. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SYLVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage^  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance, et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins ,  et  me  dis  ce  que  je  dois  fair*» 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SVI.VESTIE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et 
f aurois  bon  besoin  que  Ion  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voii 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes, 

SYLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fusse  quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un 
nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules^. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SYLVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  pgr  vos  actions  étourdies. 

'  Cette  forme  de  dialogue  eo  écho  était  fort  goûtée  au  dix-septiênie  siècle. 
Molière  semble  ici  avoir  tait  quelques  empruots  à  la  Soeur  de  Rotrou,  acte  I, 
icène  I. 

'Dans  le  Médecin  volant,  Sganarelle  dit:  «Le  nmge  est  fort  épais,  et  j'ai 
bien  peur  que,  s'il  Tient  à  crever,  il  ne  grêle  »«''       _  4 j»  force  coups  de  bàtoa  t 
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OCTAVE. 

^/ue  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  \  quel  re- 
mède recourir? 

SCÈNE  II.  -  OCTAVE,  SCAPIN ,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Quest-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Qu'y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis  désespéré j 
je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTaVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géroute ,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  quy  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVI:. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bien- 
tôt; et  je  suis  homme  coasolatif  *,  homme  à  m'intéresser 
aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah.  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention,  for- 
ger quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirois  t'ètre  redevable  de  plus  que  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité,. il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  .l'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 

'Pascal  a  di'.  uinsolatif  à...  et  consolatif  pour...  : 

<  Discours  bien  consolatif  à  cciii  qui  ont  assez  de  liberté  d'esprit...,  etc.  »  — 
€  Un  beau  mol  de  saint  Augiislin  est  bien  consolatif  pour  de  cerliiines  per» 
«ouoet.  »  F.  Génia.) 
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vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis 
dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'mtrigues ,  qui  ait  acquis  plus 
de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  ie 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à 
Crûtes  choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'ar- 
r:va. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  Scapia? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  jiècle ,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Baste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés*. 

8CAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères . 
moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  Léandre  sous  ta  di- 
leetion. 

SCAPIN. 

Oui   Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après ,  Léandre  fil  rencontre  d'une  jeune 
Egyptienne  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

-  tout  le  réci»  qui  va  suivre  est  tué  du  PKormicn  de  Téience. 
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OCTAVE 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  con- 
fidence de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille ,  que  je 
trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il  vouioit 
que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que  d'elle  chaque 
jour,  m'exagéroit  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me 
louoit  son  esprit,  et  me  parloit  avec  transport  des  charmes 
«.'e  son  entretien ,  dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres 
paroles,  qu'il  s'efforçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus 
spirituelles  du  monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être 
pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire ,  et  me 
blâmoit  sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'élois  pour  les  feux 
de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une 
petite  maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mêlées 
de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est  ;  une 
femme  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoj'able  en  des  personnes  étrangères ,  et 
qu'à  moins  que  d'être  insensibles ,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Ou  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'é- 
toit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoit  des  re- 
grets, et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir, 

SCAPIN. 

Ah  !  ah  ! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effmyable  en  l'état  où  elle  étoit; 
car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite 
jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de  simple  fu- 
taine;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune,  retroussée  au 
haut  de  sa  tête,  qui  laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux 
•ur  ses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  l>rilloit 
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de  mille  attraits,  et  ce  u'étoit  qu'agréments  et  que  charmes 
que  toute  sa  pei'sonne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue ,  Scapin ,  eu  l'état  que  je  te  dis ,  tu  l'au- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh  î  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien 
qu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage;  elle  avoit,  à  pleurer,  une  grâce  tou- 
chante, et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant  amou- 
reusement sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle  appeloit 
sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  l'ame  per- 
cée de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  boa  n»» 
turel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dosi- 
ieur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là;  et  de- 
mandant à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  personne, 
il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus 
piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne 
voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoient  fait 
sur  mon  ame. 

SYLVESTRE  ,   à  Octave. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
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uiaiu.  Laissez-le-moi  finir  on  deux  mots*.  (A  Scapin.)  Son 
cœur  prent!  feu  dés  ce  moment  :  il  ne  sauroit  plus  vivre 
qu'il  n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejelées  de  la  servante,  devenue  la  gouvernante 
par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir; 
l  presse ,  supplie ,  conjure  :  point  d'affaire  On  lui  dit  que 
!a  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  hon- 
siéfe,  et  qu'à  moins  que  de  lépouser,  on  ne  peut  souffrir  ses 
poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  les  difficultés,  l' 
consulte  dans  sa  tète,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  ré- 
solution :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  joui  s. 

SCAl'lN. 

J'entends. 

SYLVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu'où  n'altendoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
i'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  ma- 
riage qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
€éronle  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épou- 
sée à  Tarente. 

octave:. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne ,  et  l'impuissance  où  je  me 
vois  d'avoii*  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout?  Vous,  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle!  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer! 
N'as-tu  point  de  honte,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tête,  forger  dans  ton 
esprit  quelque  ruse  galante ,  quelque  honnête  petit  strata- 
gème pour  ajuster  vos  affaires!  Fil  peste  soit  du  butor!  Je 
voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
3  duper;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  : 
et  je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela ,  que  je  me  sigualois 
déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis. 

'  Ce  irait  est  emprunlé  à  Roliou,  daûs  la  Saut.  Comme  ici  le  v»let  dit 

Si  de  ce  long  récit  vous  D'abrc'gez  le  cours, 
Le  jour  achever.i  plus  lot  que  ce  liiscour». 
Laissez-moi  le  tiair  avec  une  parole. 
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SÏLVLSfKE; 

J';iv,;ue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et  que 
|e  nai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  jus- 
tice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 
SCÈNE  III.  —HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE, 


Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  byivestre  vient  de  dire  à 
Nérine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous 
marier  ? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez  !  Pourquoi 
ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  in- 
fidélilé?  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  poui 
vous? 

HYACIME 

Oui ,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez;  mais  je  n< 
le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

,  OCTAVE. 

Hé!  peul-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie  f 

HYACINTE. 

J'ai  ouï  dire ,  Octave ,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils 
naissent. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour 
moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dilcs,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  je 
'cains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  ten- 
dres sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dé- 
pendez d'un  père  qui  veut  \ous  marier  à  une  autre  per- 
sonne ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheui 
tïï'arrive. 
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OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui' puisse  me 
eonlraindre  à  vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt 
qu'à  vous  qiiiltor.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
sion effioyable  pour  celle  que  l'on  me  destine;  et,  sans  être 
cruel,  ji'  souhailcrois  q\ie  la  mer  l'écartàt  d'ici  pour  jamais. 
Ne  pk'uioz  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte; 
car  vos  larmes  me  luent ,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me 
sentir  percer  lo  cœur. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  .voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'.iHendrai ,  d'un  œil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudie  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

il  ne  sauroit  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle 

OCTAVE. 

Je  le  serai,  assurément. 

DYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN  ,  à  part. 

Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  asses 
pasiubie. 

OCTAVE  ,  mODlrant  Scapin. 

Voici  un  bomme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloit,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPlN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut- 
être 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
do  notre  barque. 

SCAPTN  ,   à  Hyacinte. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien? 

HYACI.NTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  e»t 
U  pbs  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 
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SCAPIN. 

II  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  rhumaullé.  Allez, 
€  veux  ni'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

s  CAP  IN  ,  à  Oclave. 

Chut!  (AHyacinte.)  AUez-vous-en ,  vous,  et  soyez  en  repos. 
SCÈNE  IV.  —  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN  ,   à  Octave. 

Et  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord 
de  voire  pire. 

OCTAVE 

Je  l'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois.  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que,  sur  votie  foiblesse,  il  ue  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là  ,  tâchez  de  vous  composer  par  étude 
un  peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolume.it  sur 
tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire, 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  jo  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà ,  essayons  on  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien,  .allons;  la 
mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

SCAPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

\in5i? 

SCAPIH. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive, 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c'éfoit  à  lui-même. 
Coumient!  pendard,  vaurien,  infâme,  (ils  indigne  d'un  père 
:omme  moi ,  oses-tu  bien  paroître  devant  mes  yeux  ,  après 
tes  bous  déportements,  après  le  lâche  tour  que  tu  mas  joué 
pendant  mon  absence?  Est  ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  ma- 
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raud?  est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m'est 
dû?  le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
l'insolence ,  fripon ,  de  Rengager  sans  le  consentement  de 
ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin!  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  celles  rai- 
sons... Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIN. 

lié  !  oui  ;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  Jinocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai 
">ment. 

scAPin. 
Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

STIVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈ^£  V.  -  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAHN. 

Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui.  Quelle 
pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  vieil- 
lard. 

SYLVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 
SLÈiNE  VI.  —  ARGAME;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  daat  ]« 

fo3(J  du  ihéàtre. 
ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

A-t-ou  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  ceîîelà? 

SCAPIJS  ,  a  Sylvestre. 

11  a  déjà  appris  l'affaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  eu  tèle, 
^uc,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

»U.  24 
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ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Voilà  une  témérité  bien  graude  ! 

SCAPIN  ,  à  Sylvestre. 

Écoutons-le  un  peu. 

ARGANTE  ,  se  croyaDt  seul. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  »ur  «s 
b<;au  mariage. 

8CAPIN  ,  à  part. 

Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  «e  croyant  seul 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN  ,  à  paru 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seuU 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN ,  à  part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  lenl. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'airî 

SCAPIN  ,  à  part 

Peut-être. 

ARGANTE  ,  se  croyant  seul. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN  ,  à  pan. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE  y  se  croyant  koI. 

lis  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN  ,  à  ptrt. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGAITTE  ,    •»  croyain  smil. 

Je  saurai  mettre  mx)n  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté 

SCAPIN  ,  à  paru 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  ,  «e  croyant  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

SYLVESTRE ,  à  Scapin. 

J'etois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ARGANTE  ,  apercevant  Sylvestre. 

Ah  '  ah  !  vous  voilà  donc ,  sage  gouverneur  de  famflle  ^ 
beau  directeur  de  jeunes  gens! 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  423 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ra\i  de  vous  voir  de  retour 

Bonjour,  Scapin.  (a  syivesire.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  manière!  et  mon  fils  s'est  comporté 
'ort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois? 

ARGANTE. 

Assez  bien,  (a  SyWestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne  dis 
mot  ! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé!  qui,  monsieur? 

ARGANTE ,  montrant  Sylvatlre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parkr  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quohjuo  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose!  Une  action  de  cette  na- 
ture! 

scApm. 
Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là! 

SCAPIN. 

Cela  tst  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 
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SCAPIN 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois  d'a- 
vis que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  moi;  et  je  veux  faire  du  bruii 
tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'être  en  colore? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller  votre 
fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui 
ai  faites ,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect 
qu'il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne 
peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison  ,  et  j'ai  considéré  que , 
dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGA>Tr. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGAMi:. 

Ah!  ah!  Voici  nne  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qu'à  comni>  i'.re  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  eu  philosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  '^igagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudroitpour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  est  allé  faire,  de  son  côté,  pis  eiicore  que 
votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas 
été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines 
comme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi,  que  vous  avez  été  au- 
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trefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes  ;  que  \ous  fai- 
siez de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et 
que  vous  n'en  approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez 
bout 

ARUANTE. 

Cela  est  vrai ,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à 
faire  ce  qu'il  a  fait. 

8CAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne  qu3 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous ,  d'être  aimé  d< 
toutes  les  femmes);  il  la  trouve  charmante,  il  lui  rend  d;;» 
visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la 
main,  le  contraignent  de  l'épouser  '. 

SYLVESTRE  ,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà! 

SCAPIN. 

Eussioz-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut  mieu] 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN ,  moiitrani  Sylvestre. 

Demandez-lui  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE,  à  Sylvestre. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SYLVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voiidrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  cûp* 
ua  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

'Ce  fécit  est  imité  du  Phormion.  Mais  Scapin  est  loin  de  félis^ïgate  pr«- 
ciiifiD  de  Géta  :  ...  Factum  est,  ventum  est,  vincimur,  duxit.,.;  et,  comme  1'» 
traduit  si  b^ureusemeot  Le  MoDoier  :  Ânignation,  plaidoirie,  procès  perdm^ 
mariage^  (Bret.) 
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ARGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage 

SCAPITi. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

Oui 

SCAPIM. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 

gCAPïM- 

Non 

AIIOANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  powe;  et  la 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord 

AUGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 
NOD. 

ARGANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  coi)fesse  qu'il  ait  été  capnble 
de  crainte,  et  que  ce  soit  pur  force  qu'on  lui  ail  fait  faire 
les  choses?  Il  n'a  garde  d'allor  avouer  cela  ;  ce  seroit  se 
faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

n  tant,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dan» 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE, 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien,  qu'il 
dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sur  qu'il  ne  le  fera  paa, 

ARGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bioo. 
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SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

APr.ANTE- 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshérilerai, 

SCAPIN. 

Vous? 


Moi. 
Bon! 
Comment,  bon? 


ARGANTE. 

scAPin. 

ARCANTB. 


SCAPTN, 

Vous  ne  le  déshériterez  point, 

AROAME. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ^ 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN, 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais!  Toici  qui  est  plaisaut!  Je  ne  déshériterai  pss  moa 
fils? 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera' 

"■'*  SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN, 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur- 14. 

ARGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTB. 

Je  ne  me  moque  point. 
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SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  ofSce. 

AP.GANTE 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIÎÏ, 

Oui,  oui. 

AROANTE. 

Je  VOUS  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

Ar,  GANTE. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN. 

MoD  Dieu!  je  vous  couuois,  vous  êtes  bon  naturellement 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux '. 
Fini  sons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile.  (A  Sylvestre.) 
Va-t'en,  pendard;  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  ma 
disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie.  (A  pan.)  Ahl  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
fils  unique!  et  que  n'ai-je  à  celle  heure  la  fille  que  le  ciel 
m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 

SCÈNE  vn.  —  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  eu 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance ,  et  nous  avons  de  tous  cotés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour 

*  Molière  a  cmpriiolé  au  Tartuffe  le  molif  d'une  partie  de  celle  scen>',  qai 
■e  trouve  aussi  loot  à  mot  dans  le  Malade  itfuutinMr»  (Aime  .Harliu., 
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jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  au 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  sur 
un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds 
Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis- 
moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SYLVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m'aller  point  brouiller  ave 
la  justice. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 

un  »o  PBEmiPB  »cte. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I.   —  GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉRONTE. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarentt 
m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près  dt 
s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement 
mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  on  peine;  je  vous  réponds  de  renver- 
ser tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉnONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Arganle,  voulez-vous  que  je  v^rti-  -'ise.' 
l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  Sîma- 
cher  fortement. 

ARGAME. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 
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GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
l'ours  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par-là? 

gi'ronte. 
Ze  que  je  veui  dire  par  là? 

Ar.GANTE._ 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père ,  bien  morigéné  votre 
Us,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGAME. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre? 

GÉRONTE. 

Sans  doute ,  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas  être  91 
proiiipt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ;  et  que  ceuï 
qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a 
rien  qui  cloche 

GERONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  oui  dire  quelque  chose  de  mon  fils? 

ARGANTE 

Cela  se  peut  faire 
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6ÉU0ME. 

Et  quoi,  encore? 

AHHAWTE. 

Voire  Scapin,  dans  mon  «lopit,  ne  m'a  dil  la  chose  qu  en 
>;ros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  qm  Iqiie  autre,  èlre  in- 
struit du  détail,  l'our  moi,  je  vais  vile  coiisuller  un  avoeai, 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II.  —  GÉROxNTE ,  .e..i. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci?  Pis  encoie  que 
le  sien?  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  do 
pis;  et  je  trouve  que  se  marier  sar  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  toul  ce  qu'on  peut  imagfiner. 

SCÈNE  m.  —  GËRONTE.  LÉAISDRE. 

GlBONTE. 

Ah  !  vous  voilà  ! 

LUANDRE,   courant  à  Géionte,  pour  l'embrasser. 

Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour! 

GERONTE,  refiisaut  d'embraM«r  Ltandre. 

Délicement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LKANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE ,   le  repoussant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉA>nRE. 

Quoi'.  vous  me  refusez,  mon  père,  de  voi  i  exprimer  uioa 
transpoi  t  par  mes  embrassements? 

GlUOME. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démêlei    iisemblâ. 

LÉANURE. 

Çt  quoi  ? 

GIÎRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face, 

LtANDRE. 

Comment? 

GÉROKTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉA^DB^. 

Hé  bien! 
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GÉnONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici? 

LÉAKDUE. 

€e  qui  s'est  passé? 

GÉROME. 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 

GliROiNTE. 

Ce  D'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,'  mais  (iiii 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LLANDRE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  liea  d? 
TOUS  plaindre. 

GERONTE. 

Aucune  chose  ? 

lsândrs. 
Non. 

CÉKOiNTE. 

Vous  êtes  bien  résohi  ! 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  Ck'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LIÎANDRE. 

Scapin  ? 

GÉRONTE. 

Âh  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  celte  affaire, 
et  aou^  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis; 
i'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah!  traître,  s'il  faut  que  tu 
me  déshonores,  je  le  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien, 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV.  —  LÉANDRE,  seul. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
rai&ons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  jo  lui  confie, 
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est  le  premier  à  les  aller  découvrira  mon  père.  Ah!  je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  pointa  tes  soins!  Que  tu 
es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de 
l'envoyer  à  mon  secours! 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  vous  voilà  !  Je  suis  ravi  de  vous  trouver ,  mon- 
ieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 
lue  faites. 

LÉANDRE  ,  meltanl  l'épée  1  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant...  Ah'  je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAFIN,  se  mctlïDt  à  genoux. 

Monsieur  ! 

OCTAVE,   se  mettanl  eolre  deux  pour  empêcher  Léaodre  de  frapper  Scap;A. 

Ah!  Léandre! 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  à  Léandre. 

Hé!  monsieur! 

OC.TAVE,  reienaot  Léandre. 

De  grâce! 

LÉANDRE,  Toular.l  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  poiBî. 

SCAPlN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître! 

OCTAVE,  relenaut  encore  Léandre. 

Hé!  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même,  tout  à 
l'heure ,  la  perfidie  qu'il   m'a  faite.  Oui ,  coquin ,  je  sais  le 
m.  *  25 
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Irait  que  tu  m'as  joué  ;  on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne 
croyois  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  seciot; 
mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  la  propre  bouche,  ou 
je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 
s^.APl^. 
Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  monsieur? 

LÉA^DRE. 

Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  i'avançabi  pour  frapper  Scapia. 

Tu  l'ignores  ! 

OCTAVE,  reteoaul  LéaaJre. 

Léandre! 

SCAPIN. 

Hé  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  cou- 
fesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  via 
d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et 
que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de 
Teau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'éloit  échappé. 

LÉANDBE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante ,  croyant 
que  c'éloit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  je  vous  en  demande  pardon. 

Ll- ANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  biea  [)îus,  el 
jo  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose, 
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LÉÂ^DRE,  voulani  Trapper  Scapia. 

îu  De  veux  pas  parler? 

SCAriN. 

Hé! 

OCTAVE,  retenanl  Léandrc. 

Tout  douxl 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  uue  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis ,  mes 
'habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de  sang,  et 
vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  bien 
battu,  et  m'avoient  dérobé  la  montre.  C'étoitmoi,  monsieur, 
qui  l'avois  retenue. 

LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est, 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses  ,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que 
je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE. 

Non,  infâme;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  ta 
me  confesses. 

SCAPIN,  k  pari. 

Peste  î 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN.      • 
Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE  ,   voulaDl  frapper  Scapl». 

Voilà  tout? 

OCTAVE,  le  mettant  au-devaDt  de  LéaadM. 

Hé! 

SCAPIN. 

lié  bien!  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
farou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bà- 
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ton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une 
cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LÉANDRE 

Hé  bien! 

SCAPIH. 

C'étoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉA>DRE. 

C'étoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur;  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
ôter  leuvie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  et  que  tu 
me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père 

SCAPIN. 

A  votre  père?. 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  diip 
par  lui-même 

LÉANDRE. 

Cest  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 
SCÈNE  VI.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  CAllLE,  SCAPIM, 

JRLE. 

Monsieur ,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
[JOur  votre  amour. 
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LÉANDRE. 

Commeut? 

CABLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbi- 
nette  ;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux  ,  m'a  chargé  de 
venir  promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous 
ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé 
pour  elle,  vous  l'allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Daus  deux  heures  ? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VIT.  —  LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPBy. 

LÉANDRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

SCAPIN,  se  levant,  et  patsant  fièrement  devant  Lêandre. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  h 
eette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi'. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non  ;  ne  me  pardonnez  rien  ;  passez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

"      SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de 
toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

'  George  Dandin  dit  à  sa  remme  qui  le  cajole  poor  rentrer  dans  m  ir.eison,  et 
^ui  l'appelle  son  pauvre  petit  mari  :  <  Je  nis  votre  petit  mari,  mainteoSM, 
pai'ceque  vous  voue  sentez  prise.  > 
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LÉANDRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  â  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui, 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉAISDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

U  faut  quitter  toli  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré- 
mité OÙ  se  voit  mon  amour? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire  à  l'impronste  un  affront  comme  celui-là! 

LÉAKDRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SaAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin,  pour 
te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah!  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt 

LÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi; 

SCAPIN. 

On  y  songera 
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LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vous 
faul^ 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

•le  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (a  octave.)  Pour  ce  qui 
est  du  vôtre,  la  machine  est  dôja  toute  trouvée,  (a  léamire.) 
Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore;  car  vous  savez  que,  pour 
l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  croire  tout 
ce  qu'où  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance;  et  vous 
savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapiu  ! 

SCAPIN. 

Bon ,  bon  ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons 
par  lui ,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux. 
(A  Octave.)  Et  vous,  avei'tisscz  votre  Sylvestre  de  venir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  Vr      -  ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  runi     •. 

Ai^OANTE,  se  croyant  seul. 

.'\voir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  s'aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse 
impertinente! 

SCAPIN.     ' 

Monsieur,  rotre  serviteur. 
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ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  voire  fils? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'j 
tenir  sans  cesse  préparé,  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

scArm. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lui ,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidents  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa 
maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
fils  estropié,  sa  fille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui 
est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi ,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et 
je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres ,  aux  réprimandes ,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades,  aux  étri- 
vières  ;  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâce 
à  mon  bon  destin*. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  impertinent ,  qui 
trouble  celui  que  nous  voulons  faire ,  est  une  chose  que  je 

'  Dans  Térence,  Démiphoo  clierclie  à  se  consoler  de  son  malheur  par  ceiableao 
philosophique  : 

c  Un  père  de  famille,  qui  revient  de  voyage,  devrait  l'attendre  à  trouver  tôt 
6I3  dérangé,  sa  remme  morte,  sa  Elle  malade;  se  dire  que  ces  accidents  sont 
communs,  qu'ils  ont  pu  lui  arriver.  Avec  celte  prévoyance,  rien  ne  l'étonne- 
rait.  Les  malheurs  dont  il  serait  eiempt  contre  son  attente,  il  les  regarderait 
comme  autant  de  gagné.  » 

Et  Géta,  parodiant  le  discours  du  vieillard,  dit  : 

<  J'ai  déjà  passé  en  revue  toutes  les  infortunes  dont  je  suis  menacé.  >'^  refotir 
4e  mon  maître,  me  suis-je  dit,  on  m'enverra,  pour  le  reste  de  uies  joun, 
tourner  la  meule  du  moulin;  je  recevrai  les  élrivières;  je  serai  chargé  de 
chaînes;  je  serai  condamné  à  travailler  aux  champs.  Aucun  de  ces  malheurs  ne 
m'ctonnera.  Ceux  dont  je  serai  exempt  contre  mon  attente,  je  les  regarderai 
comme  autant  de  gagné.  »  '  '"^elilot.J 
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ce  puis  souffrir,  et  je  Tiens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez, 
par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  save» 
ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  dll&z  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

AR6ANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une*.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  ^otre  chagrin  m'a  obligé  à  cherctier  dans  ma 
tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants, 
que  cela  ne  m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti 
pour  votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession ,  de  ce»  gens 
qui  sont  tout  coups  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et 
ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison  de  la  violence  pour 
le  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui 
que  vous  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés,  qu'il  a  prélé  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui  a; 
faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme;  et  il  donnera 
son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh  !  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Et  quoi? 

'  DaDsTéreoce,Gétailitde  même  à  Chrêmes  :<  En  réfléchissant  avec  aucalMB 
i  votre  malheur,  je  crois  en  vénlé  avoir  trouve  .'e  moven  d'y  remédier.  > 

2.V 
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SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

n  ne  parloît  pas  moins  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer  ! 
Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  Enfin  ,  après  plusieurs  discours ,  voici  où  s'est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps, 
m'a-t-il  dit ,  que  je  dois  partir  pour  l'armée  ;  je  suis  après 
à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me 
fait  consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me 
faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui 
•oit  tant  soit  peu  raisonnable»,  à  moins  de  soixante  pistole». 

ARGANTE. 

Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  les  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien  à 
vingt  pistoles  encore. 

■  ARGANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SGVPIN. 

Justement 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup;  mais,  soit;  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

II  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre!  Qu'il  se  promène,  il  n'aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur! 

ARGANTE. 

Non  •  c'est  un  impertinent. 
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SCAPIN, 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maitre  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout, 
pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Ué  bien!  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 

pislolcs. 

SCAPIN. 

II  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ÀRCINTE 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  C'en  est  trop; 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

Do  grâce,  monsieur I 

ARCANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

Sf.APlN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGAJÎTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez.. 

ABGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  ^plaider. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là ,  et  à  quoi  vous  ré- 
solvez-vous ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice. 
Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction;  com- 
bien de  procédures  embarrassantes  ;  combien  d'animaux  ra- 
vissants, par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  :  ser- 
gents, procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
i^ges ,  et  leurs  clercs.  11  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là 
qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de 
faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous 
le  sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et 
vous  vendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votre  avocat,  st 
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gné  de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre 
cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cam- 
pagne, et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par 
contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand ,  par  les  plus  grandes  pré- 
cautions du  monde ,  vous  aurez  paré  tout  cela ,  vous  serea 
ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh  ! 
monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  eufer-là. 
C'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la 
seule  pensée  d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  Indes. 

ARCÀNTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer 
quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  demande  en 
tout  deux  cents  pistoles. 

AfiGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui 

ARCANTE,  se  promenanl  eo  colère. 

Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  aiiéz  pas  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en 
faudra  pour  l'exploit  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle  ;  il 
vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation, 
les  conseils,  productions,  et  journées  du  procureur.  Il  vou» 
en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats, 
pour  le  droit  de  retirer  le  sac ,  et  pour  les  grosses  d'écri- 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  443 

lures.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substiluts,  pour 
les  épices  de  conclusion  ',  pour  l'enregistrement  du  greffier, 
^^on  d'appointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signa- 
ores  et  expéditions  de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  fous  les 
présents  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet 
homme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment  !  deux  cents  pistoles  ! 


Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ;  et  j'ai  trouvé  qu'en 
donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme  vous  en  aurez 
de  reste  ,  pour  le  moins,  cent  cinquante  ,  sans  compter  les 
soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez. 
Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  de- 
vant tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats,  j'aime- 
rois  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 


Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rieo  dire 
de  moi. 


Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  mais,  si  j'étois  que  de 
vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit* 

'  AocieDDemeot,  le»  plaideurs  donnaient  aux  juges  des  dragée»  et  des  confi-^^ 

res,  pour  lei  remercier  du  gain  d'un  procès  ;  et  cela  s'appelait  des  épices,  parce 

n'avant  la  découverte  des  Imles  on  employait,  dans  ces  friandises,    les  épicM 

0  lieu  de  sucre  ;  les   épices  du  palais,  qui  n'étaient  d'abord  qu'un  présent  v»- 

sntaire,  devinrent  par  la  suite  une   véritable  taxe  qui  se  payait  en  argent,  a 

n'en  conservait  pas  moins  le  nom  à'épices.  (Aiiger.) 

'  Le  fond  de  cette  scène  appartient  à  Te»ence.  Dans  sa  pièce,  le  parasita 
faisant  le  calcul  de  ce  qu'il  lui  fallait  d'argoU,  a  demamlé  d'abord  dix  mina 
pour  dégager  une  petite  terre,  puis  dix  autres  mines  pour  dégager  une  p««« 
maison,  puis  encore  dix  autres  mines  pour  acheter  une  petite  esclave  a  sa  (emme, 
pour  se  procurer  quelques  peMU  meubles,  et  pour  payer  Ses  frais  de  la  noce.  Oa 
reconnait  tout  le  suici,  toute  la  marche  de  la  scène  fraa^ite.         |Auger.) 
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SCÈNE  IX.  —  ARGANTE,  SCAPIN.  SYLVESTRE,  aegaiee  «c 

si>adassiD. 
SYLVESTRE. 

Scapiii,  faites-moi  connoître  un  peu  cet  Argante  qui  est 
père  dOctave. 

SCAPIN. 

Pou. quoi,  monsieui? 

SYLVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIiN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez;  et  il  dit 
que  c'est  trop. 

SYLVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  téteî  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(ArgaDte,  pour  D'être  point  va,  se  lient  en  tremblant  derrière  Scapln.) 
SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur ,  et  peut-être  ne 

vous  craindra-t-il  point. 

SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang!  par  la  tête!  s'il  éfoit  là,  je  lui  don- 
Derois  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre.  (Aperceyau» 
Argante.)  Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur;  ce  n'est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur  ;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capitah 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah  !  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (a  Argante.)  Vous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d  Xrganle?  Hé? 

SCAPIN. 

Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 
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SYIA'ESTRE,  secouant  ruacment  la  main  d'Aigante. 

Touchez  la ,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous 
jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les 
serments  que  je  saurois  faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je 
vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante. 
Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays  ue  sont  guère  souffertes. 

SYLVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  il  a  des  parents, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secourt 
contre  votre  ressentiment. 

SYLVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  de- 
mande. (Menant  iVpee  à  la  main.)  Ah,  léte!  ah,  ventre  !  Que  ne  le 
trouvé-je  à  celte  heure  avec  tout  son  secours!  Que  ne  pa- 
roît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les 
vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  !  (Se  meitant  en 
xarde.)  Comment!  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à  moi!  Allons,  morbleu,  tue!  (Poussant  de  tous  les  c*tés, 

comme  s'il  avoil   plusieurs  personnes  5  comliatire.)    Point    de    quartier. 

Sonnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah!  co- 
quins! ah!  canaille!  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai 
(àter  votre   soûl.  Soutenez,  marauds;   soutenez.  Allons.  A 

f  ette  botte.  A  cette  autre.   (Se  tournant  «lu  côté  d'Argante  et  de  Scapia.) 

A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme, 
n)rbleu;  pied  ferme! 

SCAPIN. 

Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SYLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi 
SCÈNE  X.   -  ARGANTE ,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fortuae. 
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ARGANTE,  tout  tremblant. 

Scapio. 

SCAPIN. 

Plaît-il? 

AUGA^TE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver  ;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour 
votre  honnour,  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé  ici 
pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et ,  de  plus ,  je  craindrois 
qu'en  vous  faisant  connoitre  il  n'allât  s'aviser  de  vous  de- 
mander davantage. 

ARGANTE. 

Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  !  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme  ;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous 
tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le 
vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier? 
Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous 
n'avez  qu'à  chercher  dès  celte  heure  qui  accommodera  vos 
affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre'. 

'On  trouve  dans  Plante  une  tcèoe  presque  semblable  à  celle  de  Scapin.  Mi 
lière  lui  a  emprunte'  le  refus  si  naturel  et  si  adroit  de  Scapin  ;  mais  il  a  eu  soiu  de 
motiver  ce  refus  par  la  défiance  du  vieillard,  ce  que  n'avait  pas  f jit  le  poète  latin. 

<  Prends  cet  argent,  Cbrysale,  et  va  le  portera  mon  lils.  —  Je  ne  le  prendrai 
poiBt,  monsieur;  charget  un  autre  di  cette  commission  ;  je  ne  veux  fii  qu'on bm 
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ARGA>TE. 

IloD  Dieu!  liens. 

SCAriT^. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si 
je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent  ? 

ARCANTE. 

Tiens,  te  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davautfige 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARCANTE. 

Je  vais  t'altendre  chez  moi. 

sr.APIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (Srui./  Et  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel, 
l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI.  -  GÉRONTE.  SCAPIN. 

SCAPIN,   faisant  semblant  de  dp  point  voir  Géronfî. 

Ociel!  ô  disgrâce  imprévue!  ô  misérable  père!  Pauvre 
Géronte,  que  feras-tu? 

«ÎLRONTE,  à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  afiligé? 

SCAPIN. 

N'y  a-l-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte? 

GÉROXTE. 

Q-.;'y  a-t-il,  Scapin? 

sCAPIN,  courant  sur  le  théâtre  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Géronte. 

Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune? 

GÉROME,  arrêtant  Scapin. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

CtROME. 

Me  voici. 

confie  d'argent.  —  Prends,  tu  me  désobliges.  —  Je  n'en  terai  rien,  je  vousjure 
—  Mais  je  tes  prie.  —  N'imiorie.  —  Ali  !  tu  me  fais  enrager.  —  Donnez  don 
paiwja'il  le  faut,  etc.  »  (Bocc/iides,  acte  IV,  sceue  IK.)         (Aincé  Martin.) 
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SCAPIN. 

il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GÉROfiTE,   arrèUDl  Scapin. 

llolà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

CÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'il  y  a' 

SCAPIN. 

Monsieur... 

GIRONTE. 

«uc: 

SCAPIN 

Monsieur  votre  fils... 

GÉnONTF. 

lié  bien!  mon  fils... 

SCAFIN.  • 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  da 

GÉP.0NTB. 

iît  quelle? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouve  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  ;  et 
cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien 
équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y 
entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  H 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où 
nous  avons  mangé "^es  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puis- 
sent voir,  et  bu  du  vin  que.  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

CERONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port   il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'en- 
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voie  vous  (lire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ,  tout  à 
l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en 
Alger. 

GLROME. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur)  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela 
|ti-î  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Ah!  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  de  la  façon! 

s CAP IN. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  moyen* 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de 
tendresse. 

GÉr.ONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  '  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉUONTE. 

Va-t'en  ,  Scapin ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais 
envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens  * 

CÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIX. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et 

'Ce  mot,  qui  est  devenu  un  dicton  populaire  est  emprunté  au  Pédant  joui 
ie  Cyrano  de  Bergerac,  acte  II,  scêo' s  iv  el  v.  Dans  une  situation  à  peu  rrès 
analogue,  Oranger,  qui  joue  i1an<  le  Pédant  \e  même  rôle  que  Gëronte,  dans 
les  Fourberies,  répple  à  plusieurs  reprises  :  —  Que  diahle  aller  laire  aussi  dans 

galère  d'un  Turc?  iJ"iin  Turc!  —  Que  dialjlf  aller  faire  dans  la  galère  d'un 
Turc  ?  —  El  quoi  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  la  galire  d'un  Tore? 
O  galère  1  galère  l  tu  mets  bien  ma  bourse  aux  galères. 
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que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Hé!  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  tou» 
âgurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d'aller  rec«- 
roir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  monsiei^,  qu'il 
ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

scAPin. 
Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc  î 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  lirres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouve. il 
dans  le  pas  d'un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

est  vrai.  Mais  quoi  !  on  no  prévoyoit  pas  les  choses.  De 
grâce,  monsieur,  dépêchez! 

GÉRONTE 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

T«i  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 
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CÉnONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gaucbe,  qui  est  celle 
ie  mou  grenier. 

SCAPIÎf. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCÂFIN  ,  eo  lui  reodaDt  la  clef. 

Eh!  monsieur,  rêvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de 
»emps  qu'on  m'a  donné  i. 

GÉROME. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

Ohî  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on 
t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  et  que ,  si  tu  manques 
à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
fête. 

r.ÉRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  celte  somme. 

SCAPIN. 

Dépéchez  donc  vite,  monsieur  ;  je  tremble  que  l'heure  d« 

sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  lu  dis? 

SCAPIN. 

Non   Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus1 

'  Dans  le  Pédant  joui,  le  vieillard  dll  à  Corbioelli  :  <  Ta  prendre  dans  mg; 
armoires  ce  pourpoint  découpé  que  quitta  feu  mon  père  l'année  du  grand  hiver. « 
Ce  trait  est  du  meilleur  comique,  et  Molière  l'a  embelli  en  le  menant  eu  actioc. 
La  colère  de  Gcrrnle  contre  le?  Turcs,  qui  n'ont  pat  de  conscience,  la  disiraciicn 
qui  lui  fait  rente'.lre  la  bourse  dam  k  pociie,  tout  ce  qui  suit  enEn,  appartienli 
Molière.  (Aimé  Martin.) 
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SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère? 

SCAPIN. 

V^ous  avez  raison  ;  mais  hâtez-vous. 

GLRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 

GÉRONÏE. 

Ah  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN  ,  i  paft. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur, 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  eu  or,  et  je  ne  croyois  pai 

qu'elle  dût  m'étre  si  tôt  ravie.   (Tirant  sa  bourse  de  sa  poche.  Il  la 

présenunt  à  Scapin.)  Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  ,  teodaDl  la  maia. 

Oui,  monsieur. 

SÉRONTE,  reteDaut  sa  bourse,  qu'il  fait  semblaut  de  vouloir  xloDuar  à  Scapin 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN  ,   leodant  encore  la  main. 

Qui. 

GÉRONTE  ,  recommençant  la  même  action. 

Un  infâme. 

SCAPIN  I  tendant  toujours  ta  mai*. 

Oui. 

GÉRONTE ,  de  même. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE ,  de  même. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,   de  môme 

Que  je  ne  les  lui  conne  ni  à  la  moil  ni  à  la  vie. 

SCAI'IN. 

Fort  bien. 
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GERONTE  ,  de  même. 

El  que,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉUONTE,  remettant  «a  bourse  dans  sa  pocbe  et  s'en  allaat. 

Va,  va  vile  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  GéroBie. 

Holà,  monsieur. 

GÉROMC. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  pocb*. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

is  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  celte  galère!  Ah!  maudite 
galère!  traître  de  Turc!  à  tous  les  diables  '. 

SCAPIN,  senl. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n'est  pas  quille  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me 
paie  en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  au- 
près de  son  fils. 

'  La  scène  'de  Cyrano  de  Bergerac  et  celle  de  Molière  ont  le  même  but,  et 
sont  iracei's  sur  le  même  plan.  Cependant  elles  diOerent  par  les  dùtails,  qui  pt:i- 
cent  l'iinitaleiir  fort  au-dessus  de  son  modèle.  (Aimé  Martin.) 

Celte  sceue  de  la  galère,  que  Molière  a  rendue  fameuse,  a  donné  lieu  A  un  mot 
plaisant  de  la  célèbre  Lecouvreur.  Le  cnmte  de  Saxe  aval*  imaginé  une  salere 
sans  rames  et  tans  voiles,  qui,  à  l'aide  d'un  certain  mécanisme,  devait  remonter 
la  Seine  de  Houen  à  Paris  en  vingt-quatre  heuret.  Il  obtint  un  privilège  d'apret 
le  certtlicat  de  deux  savants  qui  '^testaient  la  bonté  de  sa  machine;  il  se  ruina 
en  fiais  pour  la  bire  construire  ^t  la  mettre  en  état  d'aller;  jamais  il  ne  put  en 
venir  à  bout...  Mademoiselle  Lecouvreur,  sa  maîtresse,  apprenant  le  r^iaovait 
(uccéi  de  tant  de  dépenses,  t' écria  :  Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galirtf 

(Oeoffroy.j 
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SCÈNE  XII.  —  OCTAVE.  L^ANDRE,  SCAPIN 

OCTAVE. 

Hé  bien!  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  enlre- 
prise? 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  ntion   amour  de   i- 
peine  où  il  est? 

SCAPIN  ,  à  Ociave. 

Voilà  deux  cents  pisloles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN  ,  i  Léandr«. 

Pour  vous,  je  o'ai  pu  faire  rien. 

LEANDUE,  voulant  s'en  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de  vi- 
vre, si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Gomme  diantre  vous  allei 
v*te! 

LÉANORE  ,  se  retourDast. 

Que  veux-tu  qu«  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  p<.-- 
tïte  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoins? 

LEANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j'adore, 

riN   DU  SECOND  ACTK. 


ACTE  m,  SCENE  1.  4SI 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAPIN, 
SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oui ,  \os  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HYACINTE  ,  à  Zerbinelte. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  re- 
çois avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  l'amitié  qui  est  enfre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZEltBlNITTE 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  k  recu- 
ler lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court  un  pen 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenaui; 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  m'assurer*  entièrement,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris;  mais, 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres;  et 
ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir 
achetée,  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre 
chose  que  de  l'argent  ;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la 
manière  qu'il  souhaite ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi .  qui 

'  ïour  raêsuref.. 
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BOît  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  néces- 
saires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous 
qu'eii  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été 
honime  à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s'il  avoit  une  autre 

pensée. 

ZERBI>£TTE. 

C'est  ce  que  je  toux  croire,  puisque  vous  me  le  dite»; 
oaais,  du  côté  ciu  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACIÎ\TE ,  à  ZerliiDette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyous  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes  deux  exposées  à  la  même 
infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  pou- 
vez faire  connoîlre ,  est  capable  d'ajuster  tout ,  peut  assurer 
votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage 
qu'on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun 
secours  dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un 
état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde 
que  le  bien. 

HYACINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête;  et  ce  que  je  vois  de 
plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires,  c'est  la  puissance 
paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trou- 
vent traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  Ion 
ne  voit  point  d'obstacles  à  ces  aimables  chaînes  dont  deux 
cœurs  se  lient  en<^einble  ! 
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SCAPIN. 

Vous  vous  moquez!  la  tranquillilé  en  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux- 
il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  \ie;  et  les  difficulté?  qù 
se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  le^ 
plaisirs. 

ZERriMTTE. 

Mon  Dieu,  Seapin ,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a 
ilit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
tuer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  no 
perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le 
paie  assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre,  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goû 
ter  le  plaisir. 

SYLVESTRE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  de  cœur,  vcux-tu  chercher  à  l'attirer 
de  méchantes  affaires? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SYLVESTl'.E. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

STLVESTKE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SYLVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risquo 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  '. 

SCAPIN. 

lié  bien!  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SYLVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en  dis- 
poseras comme  il  te  plaira. 

'Venue,  dans  le  sens  de  récolte,  bonne  récolte,  parce  que  le  graio  de  l'annès 
est  bien  venu.  Nicoi,  au  mot  Vtnir,  donne  pour  exemple  :  <  Grande  venu*  d« 
brebis  ei  abondante,  bonus  pi tventust^  (F- GéniD.) 
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Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté;  et  je  hais  ces 
cœurs  pusillanimes  qui ,  pour  trop  prévoir  les  suites  de» 
choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZEP.BIKETTE  ,   à  Sco;iiH. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

Sf.APIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  11  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi- 
même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoit  bon  qu'on  ne 
sût  pas. 

SCÈNE  II.  —  GÉBONTE,  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

Hé  bien  !  Scnpin,  comment  va  l'affaire  de  mon  CIs? 

SCAPIN. 

Votre  Ois,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  vous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrois,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans  votre 
logis. 

r.ERONTE. 

Comment  donc  ? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle ,  on  vous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer. 

GÉROSTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE 

Et  qui? 

SCAPIN, 

Le  frère,  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  !a  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  vous  pousse  le  plus  fort  à  faire 
rompre  leur  mariage  ;  et ,  dans  cette  pensée ,  il  a  résolu 
hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous ,  et  de  vous 
ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis ,  gens 
d'épée  comme  lui ,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés ,  et  de- 
mandent de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des 


ACTE  III,  SCENE  II.  461 

«oldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trou- 
vent ,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
maison  :  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous 
ne  sauriez  faire  un  pas ,  ni  à  droit ,  ni  t»  eauche ,  que  vous 
ne  tombioi'  Jans  leurs  mains. 

CÉRONTE. 

Que  'cvT.-je,  mon  pauve  Scapin' 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  ;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et...  At- 
tendez. 

(Scapin  ''d't  semblaot  d'aller  TO<r  ao  fona  du  théâtre  s'il  n'y  a  personne.) 
GÉRO^'TE  ,  en  tremblant. 

Hé? 

SCAPIX,  revenant. 

Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  ée 
peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de 
«ne  faire  assommer. 

eÉRONTE. 

Hé  !  Scapin ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

scApm. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  saa- 
roit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

OÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  je  me  suis  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans 
ce  sac   et  que... 

GERONTE,  croyant  voir  quelqu'un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je,  que 
▼eus  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer 
•n  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un 

26. 
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paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  Iravers 
de  vos  ennemis,  jusque  dans  votre  maison,  où,  quand  nous 
serons  une  fois,  nous  pwirrons  nous  barricader,  et  envoyer 
quérir  inain-forte  contre  la  violence. 

GÉROîCTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPTN. 

La  meilleure  du  monde.  Yous  allez  voir,  (a  pan.)  Tu  mz 
paieras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

•  SC.4PIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettei-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  sur:out  prenez  garde  de  ne  vous 
point  montrer*  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui 
puisse  arriver. 

gi'ronte. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SrAPlN. 

Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (En  con- 
trefcisant  sa  »oix.)  «  Quoi  !  je  n'aurai  pas  Tabantage  dé  tuer  ce 
Géroate,  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas  op 

il  est!   I)   (A  Géionie  aj-ec  sa  voix  ordinaire.)  Ne    branlez   paS.    «  Ca- 

dédis ,  je  lé  trouberai ,  se  cachât-il  au  centre  de  la  terre.  » 

{A  Géronte  avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  paS.  (Tout  le  lan- 
gage gascon  est  snpposé  de  celui  qu'il  conirefait,  et  le  reste  de  lui.)   «   Oh! 

l'homme  au  sac.  »  Monsieur.  «  Je  té  vaille  un^louis,  et 
m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  seigneur 
Géron'e?  «  Oui ,  mordi ,  je  lé  cherche.  »  Et  pour  quelle 
affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.  «  Je  beux, 
cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  •)  Oh! 
monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  de» 
gens  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  èlre  traité  de 
la  sorte.  «  Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélilre?  » 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  m 


'  Boileau  a  eu  raiaoB  s'il  n'a  regardé  comme  indigue  ir  5in!iero  que  le  sac  où 
Séronle  s'enveloppe.  Boileau  a  vu  tort  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur  du  Misan- 
Ihrnpf  dans  l'élcquence  de  Sca|>in  avec  le  père  de  son  maître  ;  dans  l'avarice  de  ■ 
ce  vieillard  ;  daus  la  scène  des  deux  pères;  dans  l'amour  des  deux  liis,  tableau» 
liigiii-s  ie  Térence  ;  dan*  la  confessi'U  de  Sîapin,  qui  se  croît  convaincu  ;  danl 
t^n    -solence.  dès  qii'i!  sent  que  son  maU''e  -i  f^astii»  de  luj.         (Marmonlel.) 
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beîltre;  et  vous  devriez,  s'il  vous  plaît,  parler  d'une  autre 
façon.  «  Gomment,  tu  mé  traites,  à  moi,  avec  cette  hau- 
tur?  »  Je  défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneur 
qu'on  offense.  »  Est-ce  que  tu  es  des  ainis  dé  ce  Géronte?  » 
Oui,  monsieur,  j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ces  amis, 

à  laVOnne  hure.  B  (Donnant  plusieurs  coups  de  Mton  sur  le  s»c.)  «  TicnS 
boilà  ce  quéjé  té  vaille  pour  lui.  »   (Criant  comme  s'il  recevait  les 

coups  de  bâton.)  Ah,  ah,  ah,  uh,  monsieur.  Ah,  ah,  monsieur, 
tout  beau.  Ah,  doucement.  Ah.  ah,  ah.  «  Va,  porle-lui  cela 
de  ma  pari,  .\diusias.  »  Ah!  Diable  soit  le  Gascon!  Ah  M 

GIÎRONTE,  menant  la  Utc  liors  du  sac. 

Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCàPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
an  mal  épouvantable. 

GIT.ONTE. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SC.\PIN. 

Nemii,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉROME. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups  et  les  sent 
bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  de  son  bâton  qui  a 
été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉnONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  îoin  pour  m'é- 
pargner... 

SCAPIN,  lui  remeltaot  la  têle  dans  le  sac. 

Prenez  garde  ;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

étranger.  {Cel  endroii  est  le  même  que  celui  du  Gascon  pour  le  changement 

de  langage  et  le  jeu  de  ibéàire.)  «  Parti ,  moi  courir  comme  une 
Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  Iroufair  de  tout  le  jour  sti 
diable  de  Gironte.  »  Cacbez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fous,  montsir  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous,  safoir  point  où 
l'est  sti  Gironte  que  moi  cberchair?  »  Non,  monsieur,  je  ne 
sais  point  où  est  Géronte.  u  Dites-moi-le ,  fous,  freoche- 

■  Molière  a  pris  Tidée  de  celte  fcène  dans  Tabarin,  comme  l'indique  la  ers- 
tiqne  de  BoJle^-;.  On  peut  voir  le  passage  qui  lui  a  servi  de  modèle,  dans  le  r»» 
tuei"  général  des  oeuvres  et  fantaisies  de  Tabarin,  seconde  partie,  page  l3l,  édji 
iioa  leRcuËo:  I62S- 
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menle;  moi  li  fouloir  î:as  gT's.icîe  chose  à  lui.  L'est  seul©" 
mente  pour  lui  donnairun  petite  régale  sur  le  dos  d'un  dou~ 
zaine  de  coups  de  bâtonise,  et  de  trois  ou  quatre  petites 
coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine.  »  Je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  «  Il  me  semble 
que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez- 
moi  ,  monsieur.  «  Li  est  assurément  quelque  histoire  là-te- 
tans.  »  Point  du  tout,  monsieur.  «  Moi  l'avoir  enfie  de  ton- 
ne un  coup  d'épée  dans  sti  sac.  »  Ah!  monsieur,  gardeZ' 
vous-en  bien.  «  Montre-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que  c'ètre 
là.  »  Tout  beau,  monsieur.  «  Quement,  tout  beau!  »  Vous 
n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  «  Et  moi , 
je  le  fouloir  voir,  moi.  »  Vous  ne  le  verrez  point.  «  Ah 
que  de  badinemente.  »  Ce  sont  bardes  qui  m'appartiennent, 
«  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne 
faire  rien?  »  Non.  «  Moi  pailler  de  ste  bâtonne  dessus  les 
épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  !  toi  faire  le 

trôle!  »  (Donnant  des  coups  debàlon  sur  le  sac,  et  criant  comme  s'il  les  recevoit.) 

Ahi,  ahi,  ahi!  Ah!  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à 
parler  insolentemente.  »  Ah!  peste  soit  du  baiagouinpux!  Ah. 

GÉBONT£«  sériant  sa  tète  du  sac. 

Ah!  je  suis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN  ,  lu'  remettant  la  têle  dans  le  sac. 

Prenez  garde;   voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout 

ensemble.  (Contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  pertooDei.)  «  AllonS  ,  tâ- 
chons à  trouver  Géronte,  cherchons  partout.  N'épargnons 
point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun  lieu. 
Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons-nous? 
Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni. 

Si   fait.   I)    (A  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)    Cachez-VOUS    biCD. 

«  Ah!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut 
que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître,  •>  Hé!  messieurs, 
ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous  où  il  est  Parle. 
Hàtc-toi.  Fxpédions.  Dépèche  vite.  Tôt.   »  Hé!  messieurs, 

doucement.   (Géronte  met  doucement  la  tète  hart  du  s*c,  ei  ap^'içoit  la  four» 

kerie  de  ScapiD.)  «  Si  lu  ue  nous  fais  tcouver  ton  niaitre  tout  à 
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['heure ,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de 
coups  de  bâton.  i>  J'aime  mieux  souffrir  toule  chose  que  ds 
vous  découvrir  mon  mailre.  «  Nous  allons  l'assommer.  •> 
Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu?  " 
Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  veux  en  tàfer. 
Voilà...  .1  Oh! 

(Comme  il  est  près  de  frapper,  Goronle  sort  da  sac,  el  Scïjit  !  saillit.) 
OÉRONTE  ,   seul. 

Ah!  infâme!  ah!  Iraitre!  ah!  scélérat!  C'est  ainsi  que  ta 
afi'ûssassines  ? 

SCÈNE  III.  —  ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZEnBINr.TTE,  rianl,  oansvoir  Gcronle. 

Ah,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  l'air  '. 

CLRONTE ,  à  part ,  sans  voir  Zerbinette. 

Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

ZEnB^^ETTE  ,   sans  voir  Gf'ronte. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dup« 
que  ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

gi't.onte. 
Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquei"  de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GIRONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

•Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un  coot* 

Dans  h  Pelant  Joué,  Génevole  arrive  siir  la  scèoe  en  poussobt  de  gTStd» 
wUls  lie  rirL,  et  elle  raconie  à  Nicolas  Granger  le  tour  dont  il  Tient  d'èt.*e  t» 
lupe.  Molière  (ioij  iloiic  encore  l'idée  de  celle  scène  à  Cyrano  de  Bergerac  :  rtiaii 
lans  cftle  nouvelle  imitation  il  s'éloii;ne  encore  pUif  de  son  n.o  lele  que  dats  I» 
M«inicre.  Vo^ez  U  l'édant  jotiéi  acte  III,  acene  il.  (Aimé  Muriin.) 
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qu'on  vient  de  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  entendre. 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  parccque  je  suis  intéressée  dans  la 
chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père  pour  ec 
attraper  de  l'argent. 

GÉr.ONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour" peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trouvère: 
assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai  une  dénrangeaisoi 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉROM'E. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'  chose  à  vou» 
la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Égyptiens, 
et  qui,  rôdant  de  province  eu  province,  se  mêlent  de  dire  !• 
bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses. 
En  arrivant  dans  cette  ville ,  un  jeune  homme  me  vit  et 
conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment ,  il  s'attache  à 
mes  pas;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens, 
qni  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot 
qu'ils  nous  disent,  b^urs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées. 
Il  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient,  et  il 
(es  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant  se 
trouvoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très  souvent  la  plupart  des 
fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent, 
!l  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux  fieffé,  le 
lus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je 
ouvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez- 
yous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  coniigi 
pour  être  avare  au  dernier  point? 

GÉRONTE. 

Non. 

ZERBINETTE 

il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  Or...  Oronte...  Noifc 
ixé...  Géronte.  Oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain; 
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l'ai  trouvé  :  c'est  ce  ladre-îà  que  je  dis.  Pou?  venir  à 
otre  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette 
ille;  et  mon  amant  m'alloit  perdre,  faute  d'argent,  si, 
»ur  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans 
industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur, 
e  le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme 

incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peu! 

donner. 

GERONTE  ,    à  part. 

Ah  !  coquin  que  tu  es! 

ZEUBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je 
ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé  trouver  ce 
chien  d'avare...  ah,  ah,  ah;  et  lui  a  dit  qu'en  se  prome- 
nant sur  le  port  avec  son  fils,  hi,  hi.  ils  avoient  vu  une  ga- 
lère turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune 
Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation ,  ah  ;  que ,  tandis  qu'ils 
mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Tur» 
l'avoit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoit  son  fils  en 
Alger,  s'il  ne  lui  euvoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus. 
Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses 
angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  com- 
bat étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  de- 
mande sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on 
lui  donne.  Ah ,  ah ,  ah.  11  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait 
trouver  cent  moyens  ridicules  pour  rasoir  son  fils.  Ah,  ah. 
ah!  Il  veut  envoyer  la  justice  eu  mer  après  la  galère  du 
Turc.  Ah,  ah,  ah  !  Il  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  te- 
nir la  place  de  son  fils ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent 
qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah,  ah.  Il  abandonne, 
pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habita 
qui  n'eu  valent  pas  trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait 
comprendre  à  tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions  - 
et  chaque  réflexion  est  douloureusement  accompagnée  d'un  ; 
Mais  que  diable  al!oit-il  faire  à  cette  galère?  Ah!  maudi(« 
galère! -Traître  de  Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  serobif 
que  vous  ;ie  riez  point  de  mon  conte;  qu'en  dites-vou9? 
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GIÏRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard ,  un  inscient, 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  quil  lui  a  faif  ;  que 
1  Égyptienne  est  une  malavisée,  une  impertinente,  de  dire 
ki  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre 
8  veoir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valei 
?3t  un  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet  avan 
qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  -  ZERBINETTE,   SYLVESTRE 

SYLVESTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez-vous  hieiB 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
aiéme  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SYLVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brùlois  de  le  n- 
dire.  Mais  qu'importo;'  Tant  pis  pour  lui.  .le  ne  vois  pas  qu« 
ies  choses,  pour  nous,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mitux. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir  biea 
:{('  la  langue  que  de  ne   pouvoir  se  taire  de  ses   propres 

^  fi  a  ires. 

ZERBINETTE. 

1%'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.  —  ARGANTE,  ZERBINETTE.  SYLVESTRE 

ARCANTE ,  derrière  le  théâtre. 

Holà  !  Sylvestre. 

SYLVESTRE  ,   à  Zeibiuelle. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m'appeils 
SCÈNE  Vi.  —  ARGANTE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés,  coquins,  vous  \ous  êtes 
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accordés,  Scapin ,  vous  et  mon  ITîs,  pour  me  fourber;  et 
vous  croyez  que  je  l'endure  ? 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
na  ains ,  et  vous  assure,  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

AltCANTE. 

Nous  verrons  cette  afD?;re  ,  pendard  ,  nous  verrons  celle 
elïaire,  et  je  ne  préleads  pas  qu'on  me  fasse  passer  !a 
{riume  par  le  bec  *. 

SCÈNE  VII.  —  GÉRONTE,  ARGANTE ,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  seigneur  Aigante,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé 
«iuq  cents  écus 

ARfi  \NTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin  ,  par  une  fourberie  aussi , 
m'a  attrapé  deux  cents  pistolcs. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus  ;  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  ^e  dire.  Mais  il  me 
la  paiera. 

ARGANTE. 

ie  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée, 

GÉllONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SYLVESTRE  ,    à  part. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma  part! 

GÉRONTE. 

Liais  ce  n'est  pas  encore  tout ,  seigneur  Argante  ;  et  un 
malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je 
me  réjoîiissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille , 

'  Paire  passer  à  quelqu'un  (a  plume  par  (e  bec,  rattraper,  le  duper,  sacs  qu'il 
9iiiss«  se  plaiodre.  (F.  Génin.) 

<  Pour  eœpècher  Ips  oisons  de  traverser  les  haies  et  d'entrer  dans  les  jar- 
dins qu'elle»  enioureni,  no  passe  une  plume  par  les  deux  oiivcrlures  qui  sont  à 
il  partis  iupcr:eufe  Je  U'u.r  bec.  De  là  le  tiroverbe  passer  la  plume  par  U  bn, 

{Aeger.) 

m  27 
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dont  je  faisois  toute  ma  consolatioû;  et  je  viens  d'apprendre 
de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  Ta- 
lenle,  et  qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle 
s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et  ce 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous? 

GÉRONTE. 

J'a'i  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille 
aï'ont  obligé  jusques  ici  à  tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
liage.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE VIll.  —ARGANTE,  GÉRONTE,  NÈRINE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah!  le  voilà,  nourrice? 

MÉRINE  ,  se  jetant  aux  genou  de  6ëroni«. 
Ah!  sr'gneur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

"  Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  trou- 
bles et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de 
vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉRONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère? 

NÉRINE. 

Votre  fille,  monsieur,  nest  pas  loin  d'ici,  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  par- 
don de  ^a^oir  mariée,  dans  l'abandonnement  où,  faute  de 
TOUS  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  tille  mariée? 
Oui,  mousieur. 
Et  aTCC  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  eertaSs 
r  igneur  Argante 


NERINE. 
GÉBONTE. 
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6ÉR0NTE. 

ARGANTE. 

OwaRe  reficontre! 

Gf.RONTE. 

i!  a5-nou9,  mène-uous  promptement  où  elle  esl. 

NÉRINI,. 

^'<^a8  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logi».  ' 

GÉRONTE. 

^•assç  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Ârgante 

SYLVESTRE,  »eul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  •. 
SCÈNE  IX.  —  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIK. 

Hé  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Octave 
pst  accommodée.  Notre  llyacinle  s'est  trouvée  la  fille  du 
seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal; 
<3t  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tètes. 

SYLVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fîls  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

s..aiss8-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
reus,  et... 

SYLVESTRE. 

Retire-loi,  les  voilà  qui  sortent. 

'  Molière  emprunte  à  Térence  ce  dénoùmeot,  comme  il  lui  avait  emprunté. 
t  le  fond  de  h  piic^.  Cette  (ceoe  ost  eu  partie  traduite  de  la  dernière  scèce 
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SCÈNK  X.  -  GÉRONTF,,  ARGANTE ,  HYACINTE, 
ZERBINETTE.  NÉKINE,  SYLVESTRE. 

'  CÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  cViez  moi.  Ma  joie  auroit  été  par- 
faile,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE.  NÉKINE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez ,  mon  fils ,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l'heu- 
reuse avenfuro  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non ,  mon  père ,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l'on 
vous  a  dit  mon  engagemeu*. 

ARGAîiTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

CÉUONTE. 

C'est  elle... 

OCTAVE  ,  à  Géronte. 

Non ,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon ,  mes  résolu- 
lions  sont  prises. 

SYLVESTRE ,  à  Ocla»e. 

Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  à  OctaTe. 

Ta  femme... 

OCTAVE 

Non,  vous  dis-jc,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 
quitter  mon  a'unable  Hyacinte.  (Travenact  leihéâirepoarsc  sietira 
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*  c6ié  d'Hyaciuie.)  Oui.  Vous  avez  beau  faire;  la  voilà ,  celle  à 
qui  ma  loi  est  engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie ,  et  je  ne 
veux  point  d'autre  femme 

ABGANTE. 

Hé  bien!  c'est  elle  qu'on  le  donne.  Quel  diable  d'étourdi 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTE,  monlranl  GéioDte. 

Oui,  Oclave ,  voi!à  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

GLRONTE. 

Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

HYACINTE,    ninntrant  Zerhinetle. 

Ahl  mon  père  ,  je  vous  demande,  par  grâce,  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez. 
Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

CÉnoME. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  ai- 
mée de  ton  frère,  et  qui  m'a  ilit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même! 

ZERBl  NETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m  excuser.  le  n'aurcis  pas  parlé 
de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoil  vous;  et  je  ne  vous  coo- 
■oissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Comment!  que  de  réputation? 

HYACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  rien 
de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
riasse mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
tier de  coureuse  ! 

SCÈNE  XII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE. 
HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE  ,  SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  incon- 
nue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rache- 
tée viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville ,  et 
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d'hounête  famille;  que  ce  sont  eux  qui  l'y  ont  dérobée  à 
l'âge  de  quatre  ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'eut  donné, 
qui  pourra  nous  aider  à  trouver  ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdit  à 
l'âge  que  vous  dites. 

OÉRONTE. 

Votre  fille? 

ARCANTE. 

Ori ,  ce  l'est  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  assuré.  Ma  chère  fille!... 

HYAC.INTE. 

0  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires! 

SCÈNE  XIII.  —  ARGÀNTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZERBINETTE.NÉRINE,  SYLVESTRE,  CARLE. 

•  CAHLE. 

Ah!  messieurs,  il  vient  d'arrivcM-  uu  accident  étrange. 

CÉROMi;. 

Quoi? 

C\RLK. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquia  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment ,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre ,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  décou- 
vert toute  la  cervelle.  11  se  meurt ,  et  il  a  prié  qu'on  l'ap- 
portât ici,  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SYLVESTRE, 
CARLE. 

•CAPIN  ,  apporté  p«r  deux  hommes,  et  la  lête  entourée  de  linges,  comme  (M 
avoit  élc  blessé. 

Ahi,  ahi.  I^Iessieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous  me  voyei 


ACTE  m,  SCÈNE  XIV.  475 

dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu  mourir  sans 
venir  demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis 
«voir  offensées.  Ahi.  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre 
le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vou- 
loir me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait,  et  princi- 
palemeut  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géroate.  Ah). 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  r^pos, 

SCAPIN,   à  Géronte. 

C'est  vous,   monsieur,   que  j'ai  le  plus  offense  par  les 
eoups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  d« 
bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

♦  SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  nne  douleur  inconcevable  des  coups  di 
bét(*i  que... 

GERONTE. 

Mon  Dieu!  tais-loi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de'  bon  cœur,  nmiisiewr, 
^e  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  ; 
Toilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  p*. 
rôle. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourrai. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 
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GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE. 

Seigneur  Géroule,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  fs,.» 
ionner  sans  condition. 

GÉRONTE. 

Soit. 

AliCANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre  plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi.  qu'on  me  porte  au  houi  ie  ia  i»bh:,  t-n  etteQdaoi 


t»   l'Es   FOini-Fr.IEi    us    Si.APiS. 


LA 


COMTESSE  D'ESC ARBAGNAS. 


COMEDIE, 

1671. 


N0TIC3. 


Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  de  cette  pièce  dans  î'avertissemeal 
de  l'édition  de  1739  ; 

«  Le  roi  s'étant  proposé  de  donner  un  divertissement  à  Ma- 
dame, à  son  arrivée  à  la  cour,  choisit  les  plus  beaux  endroits 
des  ballets  qui  avoient  été  représentés  devant  lui  depuis  quel- 
ques années,  et  ordonna  à  Molière  de  composer  une  comédie 
qui  enchaînât  tous  ces  morceaux  différents  de  musique  et  de 
danse.  Molière  composa  pour  cette  Tète  la  Comtesse  d'Escarbagnas, 
comédie  en  prose,  et  une  pastorale.  Ce  divertissement  parut  à 
Saint-Gcrmain-en-Laye,  au  mois  de  décembre  i671,  sous  le  titre 
de  Ballet  des  Ballets.  Ces  deux  pièces  composoient  sept  actes,  qui 
étoient  précédés  d'un  prologue,  ei  qui  étoient  suivis  chacun  d'uu 
intermède.  La  Comtesse  d'Escarbagnas  ne  parut  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal  qu'en  un  acte,  au  mois  de  juillet  l'i72.  telle  qu'on 
la  joue  encore  aujourd'hui,  et  telle  qu'elle  est  imprimée  r  il  y  a 
apparence  qu'elle  a  été  divisée  d'abord  en  plusieurs  actes.  3» 
—  La  pastorale,  dont  il  ne  reste  rien,  précédait  sans  doute  ïa 
vingt  et  unième  scène  ;  car  c'est  là  que  tout  le  monde  est  as- 
semblé pour  voir  le  divertissement  que  la  comtesse  doit  recevoii 
du  vicomte. 

Voltaire,  en  parlant  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  dit  que  c'est 
une  farce,  mais  une  farce  toute  remplie  de  caractères  parfai- 
tement étudiés  et  qui  offre  la  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
province.  «  Les  longues  excursions  de  Molière  dans  différentes 
provinces,  dit  M.  Taschereau,  avaient  fourni  à  son  esprit  con- 
templateur de  favorables  occasions  d'y  étudier  et  d'y  saisii 
mille  ridicules  divers.  Alors  plus  qu'aujourd'hui^  ks  habitude» 
des  provinciaux  contrastaient  avec  celles  des  habitants  de  la 

27. 


iT8  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

capitale.  Des  relations  plus  rarej  avec  Paris,  une  ignorance 
complète  du  luxe  et  de  ses  prestiges  brillants,  peu  d'amour  des 
plaisirs,  dotinaiciit  à  la  province  ime  grande  supériorité  sur  la 
métropole  sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  l'empêchaient  abso-' 
iument  de  s'initier  à  ce  savoir-vivre  aimable  que  les  grandes 
villes  acquièrent  presque  toujours  aux  dépens  de  leur  moralité, 
et  de  se  dépouiller  de  cette  simplicité  grossière,  source  féconde 
de  vertus  comme  de  ridicules.  Cependant  notre  premier  co- 
mique, se  contentant  d'esquisser  plus  d'un  de  ces  travers  dans 
quelques  cadres  qu'ils  ne  remplissaient  pas  seuls,  comme  dans 
Georges  Dandin,  n'y  consacra  entièrement  que  la  Comtesse  dEscar- 
bagnas.  » 

Le  rôle  de  M.  Harpin,  dans  lequel  l'insolence,  la  galanterie 
grossière  des  traitants  sont  pour  lu  première  fois  mis  en  scène, 
semble  avoir  inspiré  à  Lcsage  l'idée  de  Turcaret. 


PERS(/N\AGES. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS  '. 

LE  COMTE,  fils  lie  la  comtesse  d'Escarbagn» '. 

LE  VICOMTE,  amai.l  de  Julie». 

JULIE,  aitiand' (Im  vicomte'. 

MONSIEUR  TIBAIiniER,  conseiller,  amant  île  la  comtesse». 

MONSIEUR  HARPIN,  receveur  des  tailles,  aiUre  amant  de  UccEDtOM*» 

MONSIEUR  BOlîlNET,  précepteur  de  M.  le  comte'. 

ANDRÉE,  miivanle  de  ta  comtesse». 

JKANNOT,  laquais  de  M.  Tih:iu(liPi- •. 

CBlQtJKT,  Uquaii  de  la  comtesse  '•. 

La  scène  est  à  Angoulême. 


SCÈNE  I.  —  JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi!  madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir ,  Cléante;  et  il  n'est  guèrt 
honnête  à  un  ainaiit  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous.    ' 

Acieiiri  de  la  troupe  de  Molière  :  Mademoiselle  Marotte.  —  '  Godon  *.  — 
'  La  Grakse.  —  'Mademoiselle  Beauval.  —  *  Hubert.  —  •  Du  Croist. — 
'  Beauval.  —  '  Hddemoiselle  Bonke£.u.  —  '  Bouloninois.  —  '•  Finet. 

*  Il  est  probal^Ie  que  ce  jeune  acteur  n'a  jamais  rempli  d'autre  rôle  que  M^ 
S«»-«i.  (Vu>ex  le<  Rtthêiches  lur  letThatlies  de  France,  Ituie  III,  page  3^7.) 
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LE  VICOMTE. 

Je  stYois  ici  i!  y  a  une  iieure,  s'il  n'y  avoit  point  de  fâ- 
ebeux  au  monde;  el  j'ai  clé  airèlé  ou  thciiiin  par  un  vieux 
impoilun  de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nou- 
velles de  la  cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus 
extravagantes  qu'on  puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous 
savez,  le  iléau  des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes 
cu\  cherchent  partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramas- 
sent. Lciui-ci  m'a  montré  d'nhorrl  deux  feuilles  de  pnpier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde. 
Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec 
grand  mystère  une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes 
plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande,  «  dont  il  épouse  les 
intérêts».  Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes  ;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  le  raisonnement  du  ministère ,  dont  il  remarque  tous 
les  défauts,  et  d'où  j'ai  cm  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'ea- 
tendre  parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux 
qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses 
desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  in- 
tentions. II  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui 
se  fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos  voi- 
sins, et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope. Ses  intelligences  même  s'étendent  jusques  en  Afrique 
et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le 
conseil  d'en  haut  du  Prêtre-Jean  ^  et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez,  afin 

*  Molière  semble  n'avoir  tracé  le  portrait  du  nouvelliite  que  pour  se  Jooner 
i*  plaisir  de  châtier  le  gazcticr  iosoleol  des  Provinces-Unie».  Depuis  la  paix 
lignée  à  Aix-la-Chapelle  en  1668,  ce  gazetier  ne  cessait  d'innprimer  les  chose*  le» 
plus  injurieuses  pour  Louis  XIV  et  pour  la  nation  frauçaise.  Un  an  aprét  la  repré» 
»entatioD  de  la  Comtesse  d'Escmrbagnat,  Louis  XIV  fit  la  conquête  de  la  Hol- 
lande. •  (Bret.) 

'On  lit  Prêtre-Jean  dans  les  édition»  moilerne».  Nous  suivons  celles  qui  ont 
été  donnée»  du  vivant  de  Molière. 

On  appela  d"al)ord  Prêtre-Jean,  un  prince  tartare  qui  combattit  Gengis.  De» 
ïeligieiix  envoyés  près  de  lui  prétendirent  qu'ils  l'avaient  converti,  l'avaienl 
nommé  Jean  au  b^piêmo.  et  même  lui  avaieni  couféré  le  sacerdoce;  de  là  cette 
qualilication  de  Préire-Ji-nn,  rjui  est  iIovimum-  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  cella 
d'un  prince  nègre,  me  iiie  chitlien  schi=niaiique,  et  moitié  juif.  C'est  de  ce  det- 
•ier  qu'il  est  question  ici,  (Auger.) 
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d<i  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisémenJ 
reçue. 

LE   VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment ;  et,  si  je  voulcis  y  donner  une  excuse  galante ,  je 
n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulei"- 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellez; 
que  m'engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est 
me  mettre  ea  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire, 
j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant 
les  yeux  qui  s'en  divertissent  ;  que  j'évite  le  téte-à-téte  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  uq 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  rai- 
•ODS  du  monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE.  t 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus 
tôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments  ;  car  j'ai 
trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoit  sortie,  et  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  bon 
neur  de  la  comédie  que  vout  Tie  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin 
à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je 
n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  démêlés  de 
nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir 
«utre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père,  m 
sont  pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement, 

LE   VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que 
leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une 
sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ;  et  puis ,  à  vous  dire  la 
térilé,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie  fort 
agréable  i  et  ie  ne  sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  au- 
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jourd'hui  ive  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Escar- 
bagnas ,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  est  un 
aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre. 
Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  An- 
gouléme  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de  l'air  de 
la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments,  ol 
sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE  VICOMTE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  pu  qui  vous  -li 
vertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  poiat  ca- 
pable de  se  jouer  longtemps ,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une 
passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  11  est 
cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à  mon  amour 
un  temps  qu'il  voudroit  employer  à  vous  expliquer  son  ar- 
deur ;  et,  cette  nuit,  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je 
ne  puis  m'empécher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le 
demandiez,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est 
un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poëte  ! 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  me  mettre  i  la  torture; 

Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

ccst  trnp  loDgiemps,  Iris,  me  mettre  à  la  torlure, 
Et,  si  je  SUIS  vos  lois,  ie  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  a  taire  un  tourment  que  j'endure, 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  resseos  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armes, 
Teuilleot  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  marlyre; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire  et  ce  qu'il  me  tdut  diit 
jerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

^'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue; 
2l,  SI  par  la  pilié  vous  n'êtes  comhallue, 
Je  meurt  et  de  la  feinte  et  de  'a  Tenté. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que 
TOUS  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs 
les  poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner 
leur»  maîtresses  des  cruautés  ou'eUss  n'ont  pas ,  pour  s'ao 
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commoJer  aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependvit 
je  serai  bien  aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écril 

LE    VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits ,  et  je  dois  en  demeure! 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse 
modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres 

LE   VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans  le  monde 
de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certain 
vidicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JLLIE. 

Mon  Dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner;  et  je  vous 
embarrasserois,  si  je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE   VICOMTE. 

Moi,  madame?  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre  porte 
pour  ne  la  point  trouver ,  et  vais  disposer  tout  mon  monde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  II.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE;   f.t 

CRIQUET,   (Ud«  le  fond  du  théâtre. 
LA   COMTESSE. 

Ah  !  mon  Dieu!  madame,  vous  voilà  toute  seule?  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Toute  seule!  11  me  semble  que  mes  gens 
m'avoient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu;  mais  c'est  assez  pour  lu:  da 
savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA    COMTESSE. 

CoiQ!Iient!  il  vous  a  vue? 

JbUS 

Ov.'    iiiad;i:i;c. 
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LA    COMTESS£. 

Et  11  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Non,  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il  est 
tout  entier  à  vos  charmes. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doiveni  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de 
1  humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applaudissent  des  in- 
civilités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE- 

Il  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  être  eu  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passioa 
assez  forle ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté ,  de 
jeunesse,  et  de  qualité.  Dieu  merci  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  Ihonnèieté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (Aiierce»ant  criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
ihambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 
Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  .\  qui  est-ce  donc  que  je  parle? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 

SCÈNE  III.  —  LA  CO.UTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA    CO.MTESSE,   à  A.ulrée. 

Fille,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il,  madame? 

LA   COMTESSE 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite  ;  comme 
vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes! 

ANDRÉE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
deinent  pour  laa  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Teuei 
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encore  ce  manchon  ;  ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  ei 
portez-le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien!  où  va-t-elle?  oè 
va-t-elle?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé' 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  l'impertinente!  (a  juiie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame,  (a  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe 
grosse  bête,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les 
habits 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là! 

JCLIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux ,  madame ,  d'être  sous  votre 
discipline. 

LA   COMTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère-nourrice  que  j'ai  mise  à  la 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame  ,  madame  ;  et  il  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais!  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  la- 
quais pour  donner  des  sièges  !  Filles,  laquais,  laquais,  fiUes, 
quelqu'un  !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts ,  et  que 
nous  serons  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nou»- 
I.  êmes. 
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SCÈNE  V.  —  LA  COMTESSE,  JULIE.  ANDRÉE. 

ANDRÉE, 

Que  voLiOz  VOUS,  maJame? 

LA    COMTESSE. 

Il  se  faut,  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDUÉE. 

J'enfermois  voire  manchon    et   vos    coiffes    dans    vot^ 
armor...  dis-je,  dans  votre  gardc-iobc. 

LA    COMTI.SSE. 

Appclcz-raoi  ce  polit  fripon  do  laquais 

ANDRiir. 

Ilolà  !  Criquet! 

LA    COMTESSE. 

Laissez  là  voire  Criquet,  bouvière  ;  et  appelez,  laquais. 

ANDRIE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VI.  —LA  COMTESSE,  iULTE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 

CRIQUET. 

Plaîl-il? 

LA   COMTESSE. 

Où  éliez-vous  donc,  petit  coquin  ! 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA    COMTESSE. 

£t  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent ,  mon  ami  ;  et  vous  devei 
savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes  de,  qualité^ 
veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  taire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer;  c'es£ 
un  petit  incorrigible. 

ANDREE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  \oire  ccwyer?  Est-f 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 
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LA   COMTESSE. 

Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouviii 
la  boutbe  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (a  criquet.) 
Des  sièges,  (a  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans 
mes  flambeaux  d'argent  :  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
ccst  donc,  que  vous  me  regardez  tout  effarée? 

ANDRÉE.  • 

Madame... 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

LA    COMTESSE. 

Quoi? 

ANnntE 
C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA    COMTESSE. 

Comment!  Vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA    COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  cm 
jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA    COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  4»envoierai  chti  «-oi 
parents.  Apportez-moi  un  \erre  d'eau. 

SCÈNE  Vil.  —  LA  COMTESSE  et  JULIE,  i».«àiii  .ics  ce>.  „, 

pour  s'asseoir. 
LA    COMTESSE. 

Madame! 

JOLIE. 

Madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Ah!  madame! 

JCLIE. 

Ah  !  madame  ! 

LA   COMIESêB. 

Mon  Dieu  !  madame  : 
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JULIE. 

lion  Dieu!  madame! 

LA   COMTESSE. 


Oh 

madame! 

JOLIE. 

Oh! 

madame! 

LA  COMTrSSE 

Hé! 

maJamel 

JOLIE. 

Hé! 

madame! 

LA    COMTESSE. 

Hé  !  allons  donc,  madame  ! 

JULIE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  N'eus  sommes  demeuréet 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale, 
madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame'! 

SCÈNE  Vni.  —  LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  appelant 
un  Yerred-eau;  CRIQUET. 

LA.  COMTESSE  ,    à  Andrée. 

Allez,  impertinente  :  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  voug 
dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe? 

CRI ru ET. 

Une  soucoupe? 

ANDRIE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA   COMTESSE,  à  Andrée. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas*? 

*  Julie  est  semblable  à  Élise  de  ta  Crittqtu  de  CÉcole  des  Femmti.  CslU-ci  a 
pareiilefflenl,  et  dans  la  même  intention,  un  débat  de  civilité  anec  U  précienM 
Climéne.  Elles  se  disent  vingt  fois,  ah!  madame!  oh!  madame!  comme  ici 
Julie  et  la  comtesse.  (Auger.) 

'  C'est-à-dira  :  «ovs  ne  bouyei  pM. 
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ANDUÉE. 

Nous  ne  savons  toas  deux ,  madame  ,  ce  que  c'est  qu'une 
soucoupe. 

LA    COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette ,  sur  laquelle  on  mel 
«erre. 

SCÈNE  IX.  —  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA   COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  vous  enfcnd  là  au 
moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X.  —  LA  COMTESSE,  JULIE  ;  ANDRÉE,  apportant  u» 

verre  (l'eau  »Tec  une  assiette  dessus;   CRIQUET. 
LA    COMTESSE. 

Hé  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf?  Q'eat 
dessous  qu'il  faut  multro  l'assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(Andrée  casse  le  verre  en  le  posant  sair  i'aisiette.) 
LA   COMTESSE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  l'étourdie?  En  vérité,  vous  n-.e 
paierez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien!  oui,  madame,  je  le  paierai. 

LA   COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  celte  butorde, 
cette... 

ANDRÉE,  s'en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie,  je  ne  veux  point  être 
|uerellée. 

LA   COMTESSE. 

Olez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité ,  madame ,  c'est  une  chose  étrange  que  Ie.s  pe- 
tites villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  :  et  je  viens 
de  faire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer 
par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 
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JULIE. 

Où  ay.'oient-ils  appris  à  vivre?  Ils  n'ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

LA    COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouîcieutécoater 
«es  personnes;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  qu'ils  vou- 
!eot  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à  Paris, 
-i  ai  \u  toute  la  cour. 

JLI.IC. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA    COMTESSE. 

Us  sont  insupportables,  a\cc  les  impertinentes  égaîilés 
^nt  ils  traitent  les  gens.  Car,  enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
Sîibordinalion  dans  les  choses;  et  ce  qui  me  met  hors  de 
aïoi ,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de 
HouK  cents  ans,  aura  l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien 
f.f^ntilbomme  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeuroil  à  la 
'.lin pagne,  qui  avoil  meule  de  chiens  courants,  et  qui  pré- 
voit h  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

Ou  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
iiémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy ,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  voilà  '  ! 

Là   COMTESSE. 

,  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  ^iOux-la  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  s'en  lève  pas,  si  Ion  veut,  de  dessus  son  siège;  et, 
lorsque  l'on  veut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché, 
on  est  servie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à. Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA    COMTESSE. 

Vous  jîbuvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n'a  pai  manqué  de  venir  à  ms 
porte,  et  de  m'en  conter;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 

'  Au  lieu  de  oomnier  les  hôlel>  drs  Rioiids  seipiiciirs,  Julie  iininnie  les  hôtels 

'amis  i1>>  son  temps,  faisant  enteiidi»:  <*ue  c'e«l  là  (iuela  coirnes-ed'Escarliaj;oa»a 

ie  jjiand  njonde.  (Aimé  Marlm.) 
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leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées  ;  il  nest  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  aonis  • 
on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibau- 
nier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
failles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il 
^n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont 
des  amants  un  peu  bien  Baiuces  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 

LA   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour  les 
besoins  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moms  à  remplir 
les  rides  de  la  galanlerie,  à  faire  nombre  de  soupirants  ;  et 
il  est  bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître 
du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne 
s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à 
profiter  de  tout  ce  que  vous  dites;  c'est  une  école  que  votre 
coir.ersation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque 
chose. 

SCÈNE  XU.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET,   à  la  comlcsse. 

Voilà  Jeannol  ,  de  monsieur  le  conseiller,  qui  vous  de- 
onde,  madame. 

L4   COMTESSE. 

Hé  bien!  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries.  Un  la- 
quais qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  de- 
moiselle suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille 
de  sa  maîtresse  :  Madame,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un 
tel  qui  demande  a  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse 
auroit  répondu  :  Faites-le  entrer 
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SCÈNE  XIII.  -  LA  COMTESSF:,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQIÎKT, 
JEAiNNOT. 

CRIQIET. 

Entrez,  Jeannot 

LA    COMTESSE. 

Autre  lourderie.  (A  Jeaunoi.)  Qu'y  a-t-il,  laquais?  Que 
portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA    COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée,  faites 
purter  cela  à  roffice. 

SCÈNE  XIV.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT 

LA   COMTESSE,  donnant  de  l'argeat  à  Jeaonot. 

Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh  !  non,  madame. 

LA   COMTESSE - 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT, 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de 
us. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEVNNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CKlyiET. 

Hé!  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  rao  li 
laillorez. 

LA    COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remeicie. 

CRIQDET,  à  Jeaiiool  qui  s'en    Ta 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sot' 

CRIQUET. 

Cest  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 
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JEANNOT. 

Je  i'aurois  bien  pris  sans  loi. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  cest  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fort 
respectueux. 

SCÈNE  XV.  —  LE  VICOMTE.  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CKIQUET. 

LE    VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête ,  et  que ,  dans  un  quart  d'heure ,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue  ,  au  moins,  (a  Cnquct.)  Que  l'on 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la 
compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez 
vous  bien  divertir,  qu'on  dise  a  vos  gens  de  laisser  entrer 
toute  la  ville 

LA   COMTESSE. 
Laquais,  un  siège.   (Au  vicomte,  après  qu'il  s'est  assis.)  VoUS  Voilà 

venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux 
bien  vous  faire.  Tenez ,  c'est  un  billet  de  monsieur  Tibau- 
dier qui  m'envoie  des  poires.  Je  vons  donne  la  liberté  de  le 
lire  tout  haut  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE   VICOMTE,  a|ires  avoir  lu  loul  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite 
détre  bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire 
»  le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueiUois  pas  plus 
»  de  fruit  démon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA    COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairemeiit  qu'il  ne  se  passe  rien  entre 
nuus. 

l.E    VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  elles 
I  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame,  qui,  par 
•  $es  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles. 
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•  Trouvez  bon,  madame,  que,  sans  m'engager  dans  uno 
»  énumératioa  t'e  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jette- 
t»  roit  dans  un  progrès  à  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous 
"  faisant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrôlion 
«1  que  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
H  pour  le  mal;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus 
PI  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de 
«  bon-chrétien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés 
»  me  font  avaler  tous  les  jours. 

Il  TrBAUiUEU,  votre  esclave  indigne.  » 
Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

LA    COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Académie 
mais  j'y  cemarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 

JLLIE. 

Vous  avez  raison,  niailanio;  et,  monsieur  le  vicomte 
dût-il  s'en  offenser ,  j'aimerois  un  homme  qui  m'écriroit 
comme  cela. 

SCÈNE  XVI.  -  MONSIEUK  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA 
COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point  d'eB- 
trer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires; 
et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  obligé,  madame;  et,  si  elle  a  jamais  quelque 
procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas  l'hci- 
neur  qu'elle  méfait,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beauté-^ 
l'avocat  de  ma  flamme 

JCLIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et 
j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel 
rival,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votro 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

m.  28 
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MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  couplets  que 
j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE  MCOMTE. 

Ah!  je  ne  pcnsois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  poëte; 
et  voilà  pour  m'achever.,  que  ces  deux  petits  versets-là  î 

LA   COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (a  Criquet.)  Laquais,  donnez  un 

sif'ge  à  monsieur  Tibaudier.  (Bas,  à  Crlquel,  qui  apporte  une  chaise.) 

Un  pliant,  petit  animal'.  Monsieur  Tibaudier,  mettez-vous 
là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR   TIBADDIER. 

Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  ame 
Elle  a  de  la  beauté. 
J'ai  de  la  flamme; 
Mais  je  la  blâme  x 

D'avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,  à  monsieur  Tibaudier. 

VoyoBs  l'autre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

•e  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour, 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse, 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  l'espèce, 
Vous  devriez  à  votre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse. 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse. 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

'ta  différence  dei  «iegcs,  tels  que  fameoils,  chaises  5.105  l-ras,  pliants,  uboa- 
leis,  était  à  la  (Mur  «ne  maDière  de  marquer  graducllemeDi  le  rang  det  per- 
■cBoes. 
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LE   VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA    COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits  dans  la 
province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE   VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes.  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fît  que 
des  gants*. 

MONSIELU    TIBACDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là,  madame;  c'est  uu  auleur  qui 
vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie, 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA   COMTESSE. 

II  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  ;  car  il  est 
arri\é  ce  malin  de  mon  château,  -avec  son  précepteur,  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MO?>SIEUR    TIBAUDIER,    MONSIEUR    ROBINET, 
CRIUUET. 

LA    COMTESSE. 

Holà  !  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet,  approchez- 
vous  du  monde. 

MONSIECR    BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vespre^  à  toute  l'honorable  compagnie 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très 
humble  serviteur  Bobinet? 

'  Ce  Martial,  qui  ne  faisait  p  int  de  vtrs,  était  UD  marcliand  parfume»!',  et 
(Oignait  à  cette  qualité  celle  de  valet  de  chambre  de  Monsieur. 

fAimé  Martial 
'C'esl-à-dire-  le  bosio.r. 
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LA    COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinel,  êtes-vous  parti  d'Es- 
carbagnas  avec  mon  fils  le  comie? 

MONSIEUR   COBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts ,  madame,  comme  votre  com- 
mandement me  l'avoit  ordonné. 

LA   COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  doux  autres  fils,  le  marquis  »l 
le  commandeur  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Us  sont,  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA   COMTESSE. 

Où  est  le  comte  ? 

MONSIEUR    ROBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR   ROBINET. 

il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épître  de  Cicéron. 

LA   COMTESSE 

Faites-le  ven;r,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Soit  fait,  m;:dame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIII.  ~  LA  C03ITESSE,   JULIE,  LE  VICOMTE, 
MON'SIEUft  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage;  el 
je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  (jue  vous  profitez 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute 
t'honnéte  assemblée. 

LA    COMTESSE,  niontrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame;  faites  la  révérence  à  monsieur  le 
vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 
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MONSIEUR    TIBAUDIEn. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d  embrasser  monsieur  le  comte  voire  fils.  On  ne  peut  pa» 
aimer  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  monsieur  Tibaudicr ,  de  quelle  comparaisoa 
TOUS  servez-vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE   VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis  j'étois  si  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avec  une  poupée. 

JOLIE. 

Ccst  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEOR   BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
confier  la  conduite  ;  et  je  lâcherai  de  lui  inculquer  les  se- 
mences de  la  vertu. 

LA   COMTESSE 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  voire  leçon  d'hier  au 

mati;i. 

LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quoi  convenu  eslo  virile, 
Omne  viri... 

LA   COMTESSE. 

Fi  !  monsieur  Bobinet  ;  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
pprenez  ta  ^  ? 

Oo  croil  que  dite  scène  fut  inspirée  à  Molière  par  une  scène  à  peu  pré* 
Mmblable  qui  s'était  passée  chet  madame  de  Tillarceauz,  dont  le  mari  avait  la 

28. 
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MONSIEUR    BOBliNET. 

C(>t  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jean 

Despaulère. 

LA   COMTESSE 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despaulèic-là  est  un  insolent,  et  je 
TOUS  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

MONSIEUR   ROBINET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expliqiu  ra 
ce  qiae  cela  veut  dire. 

LA    COMTESSE. 

Non,  non  :  cela  s'explique  assez. 

SCENE  XX,  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR 
BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA   COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Moniram  Julie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame. 

(Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtes  du  ilié.Mre;  la  comtesse,  Iuli« 
et  le  vicomte  l'asseyeol;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  piedt  de  la 
comiesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite 
que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  musique 
et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et 
que... 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'éspril  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  em- 

répulalion  de  s'èlre  fait  aimer  de  Ninon.  Un  jour  madame  de  Villarceaiix,  vou- 
lanl  fore  admirer  son  fils  à  une  nombreuse  compagnie  qui  se  troiivaii  chez  elle, 
le  fil  lUlerroger  par  son  précepteur.  «  /.  lions,  monsieur  le  marquis,  dit  le  grave 
yédago^ue  :  quem  halruit  sucassore.n  Belus  rex  Assyrtnrumf  —  fftnum,» 
répondit  le  jeniie  marquis.  Madame  <le  Villarceaiix,  frappée  de  ce  di-'inier  mot  ; 
«Voilà,  dit-elle,  de  belles  instructions  que  vous  dnnncï  a  mon  liU  1  N'y  a-l-il  donc 
rien  à  lui  apprendre  que  les  folies  de  son  père?  »  Li-  piéiepleur  eut  beau  [to 
tester  qu'il  n'y  euleudiit  coiot  mali^-  ^nu  ne  tut  c:ip:ii  le  de  lui  faire  eu- 
tendre  rai:îOD.  [AiiBC  MaitiB.) 


SCENE  XXI.  199 

pêche,   s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  diverlissement. 

(Les  »iolons  commencent  une  ouverSure.) 

SCÈNE  XXI.  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE.  MONSIEUR  HARPIX.  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

MONSIEUU   HARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois! 

LA   COMTISSE. 

Holà  !  monsieur  le  receveur ,  que  voulez-vous  donc  dire 
»vec  l'action  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
i»la,  une  comédie? 

MONSIEUR    HARPIN, 

Morbleu  !  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance 
♦ju'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux  sernieuts  que  vous 
•  n'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA    COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  traveri 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle'. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Hé!  tètebleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez  ;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien ,  mor- 
bleu !  et... 

(HoDaieiir  Bobinet,  épouvaDlë,   emporte  le  comte,  et  s'enfuit;  il  est  suivi 
par  Criquet.) 

LA    COMTESSE. 

Hé!  fi,  monsieur!  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte! 

MONSIEUR    HARPIN. 

Hé!  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain,  cène 

'Dans  la  pièce  telle  qu'elle  fut  représentée  à  Saint-Germain,  il  y  avait,  comme 
>n  Ta  TU  indiqué  à  la  Gn  de  la  scène  précétleiite,  un  diverlissemeni  dont  le  détail 
.  esl  point  arrive  jusqu'à  cious.  C'est  à  celte  ci'Constance  que  fout  allueioD  cet 
coti  ■  troubltr  un  actiur  qui  pa)  (t. 
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sont  point  mes  jurements  ;  ce  sont  vos  actions  ;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  lèle,  la  mort,  et  le 
sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUn   HARPIN,  au  vicomte. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire:  vous  faite» 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le 
trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'inter- 
romps votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procodé;  et  nous 
avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA   COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point  de  la 
sorte;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
l'on  aime. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Moi',  me  plaindre  doucement  ! 

LA   COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR   HARPIN. 

J'y  viens ,  moi ,  morbleu  !  tout  exprès  ;  c'est  le  lieu  qu'i 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  pubhc, 
pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicojnte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Ti- 
baudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  :  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous; 
mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et 
je  no  suis  .point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danger  les  autres. 
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LA    COMTESSE. 

Mais  vraimoni,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les 
femmes  de  qualité  ;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroieut 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR    ITARI'IN. 

Hé!  ventrcbleu!  madame,  quittons  la  faribole. 

LA    COMTESSE 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole? 

MONSIEUR    HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes 
pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes 
de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  rece- 
veur, dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour 
le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trou- 
vez point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une 
infidélité  si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je 
vienne  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera 
plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA    COMTESSE. 

Cela  est  nîerveilleux  comme  les  amants  emportés  de- 
viennent à  la  mode!  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés. 
Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  veaes 
prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR    HARPIN. 
Moi,    morbleu!    prendre    place?     (MoDlrant  monsieur  Tibaudier.) 

Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
\oierai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon 
rôle  joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR    TICAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrous  autre  part  qu'ici  ; 
et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR   KARPIN,   en  sortant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA   COMTESSE. 

"our  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE   VICOMTE. 

les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
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procfs ;  ils  oui  permissioQ  de  tout  dire.  Prêtons  siîenoe  a  la 
comédie. 

SCÈNE  XXII.  —  LA    COMTESSE,    LE   VICOMTE,   JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT,  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  don- 
ner vite. 

LE    VICOMTE,   lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je 
»  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
»  rents  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée;  et  les 
•  conditions  de  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
»  Bonsoir.  »  (a  Julie.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédii 
achevée  aussi. 

(Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  moosieur  Tibaudier  te  lèveDi.) 
JULIE. 

Ah  !  ,Cléani3,  quel  bonheur!  Notre  amour  eût-il  osé  espé> 
er  un  si  heureux  succès? 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie  ;  et,  si  vous 
tiie  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point, 
TOUS  épouserez  monsieur  Tibaudier,  et  donnerez  mademoi- 
selle Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité? 

LE   VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame;  et  les  comédies  veulent 

ces  sortes  de  choses. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire  enra- 
ger tout  le  monde. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE    VICOMTE,   à  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir 
ici  ie  reste  du  spectacle. 

rllf    DE    LA    COMTESSF    o'ESCARBAïNAA. 


LES  FEMAIES  SAVANTES 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


Mn. 


NOTICE. 


Après  avoir  livré  dans  les  Précieuses  et  rimpromji/«  de  Yersaillsi 
deux  brillants  combats  au  mauvais  goûl,  aux  Sfulimciits  affectés 
et  au  bel  esprit,  Molière  revint  une  troisième  fois  à  la  charge, 
mais  en  élargissant  son  sujet.  Les  Prccieuses  et  l'Iirfprovijitu  n'é- 
taient que  d'ingénieuses  sitircs  :  les  Femmes  savantes  sont  à  la 
fois  une  satire  et  un  traité  de  morale. 

Poète  connque,  il  continua  dans  cette  pièce  d'attaquer  les 
prétentions  au  beau  langage,  la  fatuité  de  l'esprit,  les  fadeurs 
sentimentales.  Moraliste,  il  voulut  montrer  aux  femmes  quel 
est  dans  la  vie  domestique  leur  véritable  rôle;  il  voulut,  non 
pas,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  les  condamnera  l'ignorance,  mail 
les  détourner  du  pédantisme,  et  surtout  leur  prouver  que  la 
science  n'est  jamais  pour  elles  un  élément  de  bonheur.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  nouveau,  en  traçant,  après  de  simples 
esquisses,  un  tableau  complet,  Molière  ne  fit  que  suivre  le  dé- 
veloppement même  des  mœurs  de  son  époque.  De  précieuses 
qu'elles  étaient  d'abord,  certaines  femmes  étaient  deveiujes  peu 
à  peu  encyclopédistes,  tout  en  restant  romanesques.  Elles  sa- 
vouraient la  Calprenède  et  mademoiselle  de  Scudéry,  en  même 
temps  qu'elles  méditaient  Platon  et  Descartes;  elle<  ne  tenaienî 
plus  seulement  dfs  bureaux  d'esprit,  mais  de  véritables  acadé- 
mies de  sciences,  et  la  poursuite  vaniteuse  d'un  savoir  souvent 
stérile  les  détournait  des  devoirs  simples  et  graves  de  leur  vie 
d'épouse  et  de  mère.  Dans  celte  phase  nouvelle  de  la  fréciositi 
U  n'y  avait  donc  plus  seulement  un  ridicule,  mais  un  véritable 
danger  social,  et  c'est  surtout  ce  danger  que  Molière  combat 
dans  les  Femmes  savantes. 

Cette  comédie,  quo  Voltaire  et  la  plupart  des  commentateurs 
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placent  avec  raison  au  rang  du   Tartvife  et  du  Misanthrope,  fut 
représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  11  mars  1072. 

«  Elle  fut  reçue,  dit  Voltaire,  d'abord  assez  frcidement  :  mau 
les  connaisseurs  rendirent  bientôt  à  Molière  les  snfTraj^es  de  la 
ville,  et  un  mot  du  roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L'intrigue,  qu 
on  effet  a  quelque  cbose  de  plus  plaisant  que  celle  du  Misan- 
'/irope,  soutint  la  pièce  longtemps.  Enfin,  plus  on  la  vit,  plus  on 
idmira  comment  Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  sUt 
■in  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  oédanterie  que  d'agré- 
ment. » 

Quelques  écrivains  ont  cru  devoir  prendre,  au  nom  du'6ea« 
iexe,  parti  contre  Molière.  Ils  lui  ont  reproché  d'avoir  voulu, 
dans  cette  comédie,  réduire  la  culture  de  l'esprit  des  femmes 
au  gouvernement  du  l'Ot  au  feu,  d'avoir  fait  de  Chrysale  un  pédant 
de  ménage,  et  d'avoir,  en  préconisant  l'ignorance,  retardé  l'essor 
lie  l'éducation.  Cette  thèse  a  été  soutenue  entre  autres,  par 
Thomas  qui,  dans  son  fade  Fancgyrique  des  femmes,  a  dit  que 
ilolière  «  a  mis  la  folie  à  la  place  de  la  raison,  et  qu'il  a  trouvé 
i'ellét  théâtral  plus  que  la  vérité.  »  Mais  la  grande  majorité  des 
critiques,  à  partir  du  père  Rapin  le  jésuite,  jusqu'à  Geoffroy 
le  feuilletonniste,  a  donné  gain  de  cause  à  notre  poëte  ;  et  l'on 
peut  même  dire  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  siècles  dans 
la  société  française,  justifie  complètement  la  donnée  morale  des 
Femmes  savantes,  à  savoir  que  les  femmes,  en  cherchant  à  forcer 
leur  talent  et  leur  vocation,  à  sortir  de  la  de  stinée  de  leur  sexe, 
n'arrivent  souvent  qu'à  l'impuissance  et  au  ridicule.  La  lignée 
d'Armande  et  Bélise  s'est  perpétuée  sous  des  noms  divers  jus- 
qu'à notre  temps,  comme  pour  rendre  la  pièce  du  grand  co- 
mique d'une  vérité  toujours  présente.  Au  dix-huitième  siècle, 
Uélise,  devenue  la  maîtresse  d'un  athée  ou  d'un  abbé,  remplace 
Descartes  par  le  baron  d'Holbach,  et  la  sentimentalité  innocem- 
ment nuageuse  de  mademoiselle  de  Scudéry,  par  le  positivisme 
du  chevalier  de  Berlin.  Bientôt  Bélise  renonce  à  la  philosophie 
pour  la  politique;  la  voilà  journaliste.  Puis  nous  la  retrouvons 
ronii.ncière,  dramaturge,  poëte  :  mais  comme  elle  reste  inven- 
due, elle  se  croit  incomprise  et  travaille  par  dépit  à  désubalter- 
niser  son  sexe,  à  réformer  la  société  qui  n'achète  pas  ses  livres. 
Partis  des  jirécieuses,  nous  arrivons  de  la  sorte  à  la  femme  ré- 
formatrice, en  passant  par  les  femmes  savantes,  les  femmes 
philosophes,  les  femmos  romanesques,  les  femmes  romantiques, 
les  femmes  libres,  les  femmes  bas  bleus,  les  femmes  phalansté- 
riennes,  les  femmes  incomprises.  Les  modes  ont  beau  changer, 
sous  leurs  toilettes  nouvelles  nous  reconnaissons  encore  Ar- 
maiide  et  Bélise;  et  Molière  a  toujours  raison.  Seulement  c'était 
la  pruderie  qui  distinguait  les  précieuses;  c'est  le  contraire  qui 
distingue  souvent  celles  qui  leur  ont  succédé. 
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L":dlce  proniière  de  celte  pièce,  dit  M.  Viardot,  semble  prise 
à  !a  comédie  de  Calderon,  No  hay  hurlas  con  d  amor  (On  ne  ba- 
dine pas  iivec  l'amour),  et  cet  ouvrage  présente  aussi  pliisieuri 
points  de  ressemblance  avec  la  fresumida  y  la  kermosa  (la  Pi-é- 
somptueuse  el  la  belle),  de  Fernando  de  Zarate. 


PERSONNAGES. 


CHRTSALE,  bon  bourgeois  '. 
PHII.AMIXTE,  femme  de  Chrysale  •. 

ARMANDE',     \    elles  de  Cbrvsale  e*  de  PhUaminte. 

HENRIETTE  «,   f  "' 

ARISTE,  IVère  de  Chrysale  ». 

BÉLISE,  sœur  de  Chrysale*. 

OLITANDRE,  aniani  d'HenrieltC  1. 

TRISSOTIN,  bel  espril  ». 

TADIUS,  savanl  •. 

MARTINE,  servante  de  cuitisto  '" 

LÉPINE,  laquais. 

JULIEN,  valet  de  Vadiu» 

DN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dus  la  maison  de  Chrvsale. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi  !  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre ,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
ït  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête? 
^e  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète? 

Actenn  de   la   troupe  de  Molière  î  •  MoilÈllE.  —   *  Le  sieuf  Hubert.  - 
Mademoiselle  de  Brie.  —  ♦  Mademoitelle  Molière.  —  '  Baron.  —  •  Hart?- 
»oiielle    ViLLEAUBRUN   (Geneviève  Béjart). — '  La  Grange.  —  'La  Taa» 
ïtLLiÈRE.  —  •  Du  CroIsy.  — ••  Une  servante  de  Molière,  qui  portait  ce  c»ia. 
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UENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter? 

HENUIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige. 
Ma  sœur*..? 

ARMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  fl! 

HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah!  fl!  vous  dis-)*,. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que ,  dès  qu'on  l'entend , 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant, 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage. 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là ,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements,  ô  ciel!  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie. 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
île  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

)lon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d'un  éla!;e  bns! 
[|up  vous  jouez  au  momie  un  peîil  per.si>ii!i;i;;e , 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entievoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfauls! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  au2  çorsonnes  vulgaires, 
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Les  bas  amusements  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 

Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux . 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 

Tâchez  ,  ainsi  que  moi ,  de  vous  montrer  sa  fille  ; 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille , 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie , 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain , 

Soumettait  à  ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bétes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachements 

Qui  doivent  de  la  Me  occuper  les  momeiiis; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  tout-puissant, 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  ué  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  sa\ants  les  spéculations, 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre  *, 

Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements  ; 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie , 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  meie  : 

Vous,  du  côté  de  l'ame  et  des  nobles  désirs; 

'  Vi^a.         Le  mien  ,ma  saur,  est  né  pour  aller  lerre  a  leisa. 
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Moi ,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière; 
Moi ,  dans  celles ,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler*, 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle. 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  cUe^î 

HENRIETTE, 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend ,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 

Votre  visée  au  «wîns  n'est  pas  mise  à  Clitandre  ? 

nENRIBTTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ; 
Et  cfc  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines , 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 
Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  loujDurs, 
Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

*  Ces  deux  vers,  reproduits  dans  toutes  les  édilioDS,  ont  été  rarrant^és  par    I  ' 
leau.  Voici  la  première  rédaction  telle  qu'elle  avait  clé  faiie  par  Huliere  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

*  Molière  oe  fait  ici  que  mettre  es  vers  une  locution  proverbiale  fort  ea  "sa;; 
de  sou  temps. 
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Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clilandre, 
Que  vous  imporle-t-il  qu'on  y  puisse  prc'endre  ! 

ARMA^DE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
We  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 
L't  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 
1  n'ait  continué  ses  adorations; 
El  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame, 
Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  tlamme. 

ARMANDE. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  llamme  soit  morte  ? 

HENRIETTE. 

Il  me  Va  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfm,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient  ;  et ,  sur  cette  matière , 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II.  —  CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  oîi  me  jette  ma  sœur. 
Entre  elle  et  moi,  Clitandrc,  expliquez  votre  cœur, 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrassa 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 
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CUTA>DRE. 

Non,  madarae  ;  mon  cœur,  qui  disMmule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 
Et  j'avouerai  tout  haut    d'une  ame  franche  et  nette. 
Que  les  tendres  liens  où  »e  suis  arrêté, 

(Monti-anl  Henriette.) 

Mon  amour  et  mes  vœux ,  sont  tout  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents; 

Ils  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans  ; 

Et  je  me  suis  cherché  ,  lassé  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaîne*. 

(MoDtraDt  Henriette.) 

Je  If  s  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux. 
Et  hurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher. 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARM.\NDE. 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  iinvie.. 
Et  que  de  vous  enlîn  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer  '. 

HENRILTTE. 

Hé!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

*  Arsinoc  dit  également  à  Alceste  nui  !a  refuse  : 

Eh!  croyez-vons,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
El  i)iie  de  vous  avoir  on  soi  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 
Si  de  celte  créance  il  peut  s  être  Saiié. 
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Qui  sait  si  bien  régir  la  partie- animale, 
Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vou», 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être? 
Sac  liez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois , 
Qu  il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix  j 
Qu'ils  ont  sur  voire  cœur  lautorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

J.  lends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Cliisndre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  soeur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  i  !.agrine. 

HENRIElTE. 

Moi ,  ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants. 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse. 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin ,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer  sa  demande ,  et ,  de  votre  suffrage , 
Presser  Iheureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et ,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser. 
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Us  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARM AN DE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III.  -  CLITANDRE,  HENUIETTS. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  tout  au  moins,  de  ma  sincérité. 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père. 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'ame 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne,  et,  d'un  ton  absolu. 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  (aots 
Une  ame.  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  ilattant  les  visions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincèro. 

Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goû<. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait. 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache  ; 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 
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Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chiniiie, 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 

Aux  encens  qu'elle  donne  h  son  héros  d'ospriî. 

Son  monsieur  Trissolin  me  chagrine,  massonunc; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  (cl  iiomme  '. 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  dos  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  o^  sifile  les  écrits , 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 

D'ofticieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

nENr.lETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeus, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 
Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  llamme  contraire. 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissoiia 

M'inspire  au  fond  de  l'ame  un  dominant  chagriu. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 

C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 

Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 

Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption , 

Celte  intrépidité  de  bonne  opinion  , 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 

Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 

'  Ce  personnage  n'est  autre  que  l'abbé  Cotio,  poëte  n>éii\ocve  et  vaniteux,  ridi- 
culisé par  Boileau.  —  Trissotin  était  appelé,  aux  premières  rev-résen  ta  lions,  Trico- 
tin.  L'acteur  qui  le  représentait  avait  jITtcté,  autant  qu'il  avait  pu,  de  ressembler 
à  l'origioal  par  la  voix  et  par  les  gestes.  Enlio,  pour  comble  de  ridicule,  les  vert 
de  TriswtiD,  sacriCés  sur  le  théâtre  à  la  risée  publiqae,  étaient  de  l'abbé  Cotia 
ic*îie  (Tollaire.) 

29. 
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Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

IlENr.TEÏTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLTTANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'à  la  tète  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palai**, 

Je  gageai^que  c'étoit  Trissotin  en  personne , 

Et  je  vis  qu'en  offet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ' 

CLITANDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  lante.  Agréez  ,  s'il  vous  plait. 
Que  mon  coeur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV.  —  BÉLÏSE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah!  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements , 
El  :ie  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage , 
Des  désirs  qui ,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mils  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes» 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 

■  A  cptie  époque,  les  galeries  dn  Palais  de  Justice  offraient  le  spectacle  aaim^ 
que  préseote  aujourd'hui  le  Palais-Royal.  Cotait  le  rendez-vous  à  la  mode.  Gor- 
•eille  a  Tait  une  comédie  en  ciaq  actes  sous  le  titre  de  Galerie  du  Palais. 

[Aimé  Martin.;! 


SCEN  , 
l'oor  jamais  ae  ma  vue  il  vous  faut  exiler, 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme. 
Heniielle,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

KLI.ISE. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeuii, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDUE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame; 
Et  t  est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  cieux ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire 
Vous  y  pouvez  beaucoup-  et  tout  ce  que  je  veux. 
C'est  que  vous  y  daip':;^-    avoriser  mes  vœux. 

Je  vois  où  doucem».'j;    "^ut  aller  la  demande. 

Et  je  sais  sous  ce  norr.  ce  qu'il  faut  que  j'entende 

La  tigure  est  adroite  ;  et ,  pour  n'en  point  sortir, 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous,  repartir. 

Je  dirai  qu'Henriette  à  Ihymen  est  rebelle, 

Et  que,  sans  rien  prétendre,  il  faut  brûler  pour  ella, 

CLITANDRE. 

Eh!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras? 
Et  pourquoi  voulez-vous  censer  ce  qui  n'est  pas? 

CÉLISE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
H  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que ,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage , 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage. 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairé» ç 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais... 


5i5 


5i6  LES  KE.MMES  SAVAMES. 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITA>'DRE. 

Mais  voire  erreur... 

BÉLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant, 

CLITANDRE. 

ie  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉUSE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage'. 
SCÈNE  V.  -  CLITANDUE,  seul. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-l-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne , 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne 


'  Ce  passage  est  imité  des  Visionnaires  de  Desmarest,  Hespérie  a  va 
Phalante  s'entretenir  avec  Mélispe,  sa  «oeur,  Hespérie  lui  dema;'.de  1» 
tojet  de  leur  eûtretien. 

Ma  sœur,  dites  le  vrai;  qv.e  vous  disait  Phalante? 

MEIISSE. 

11  me  parloit  d'amour. 

HESPÉRIE. 

La  ruse  esl  cïcelleDte! 
Donc  il  s'adresse  à  vous,  n'osanl  pas  m'aborder, 
Pour  vous  donoer  le  soin  de  me  persuader. 
MÉLISSE. 

Ne  Dallez  poinl,  ma  sœur,  voire  esprit  de  la  sorle  : 
Phalante  me  parloit  de  l'amonr  (lu'il  me  porle. 

HESPÉRIE. 

Tous  pensez  m'abuser  d'un  entrelien  moqueur, 

Pour  prendre  mieux  le  lemps  de  le  mellre  en  mou  coear: 

■■lai?,  ma  sœur,  croyez-moi,  n'en  prenez  poinl  la  peine; 

3n  vain  vous  me  direz  qne  je  suis  inhumaine; 

^.!ue  jedoiï,  par  pilié.  soulager  ses  amours: 

C^at  foii  le  jour  j'enlends  de  semblables  &'scours,  etc.. 

(Acie  II,  scène II.)  (Aimé  Martin.) 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I.    —   ARISTE,    quiltant  Cl:ianJre,  et  lui  parlant  encoi». 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 
J'appuierai ,  presserai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire! 
Jamais... 

SCÈNE  II    -  CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard',  mon  frère! 

CHRYSALE. 

Et  vous  aussi. 
Mon  frère! 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici? 

CIIUYSALE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'entendre  '. 

ABISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre? 

CHRYSALE. 

Sans  doute,  et  je  ie  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

CHRYSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

'Ce  petit  jeu  de  dialogue  a  déjà  élu  employé  deux  fois  par  MoliWe, 
(Étourdi  et  dans  les  Fourberiei  dt  Scnpit^  (Auger.J 
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CHRTSALE. 

C'étoit,  mon  frère,  uu  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRYSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans. 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines. 
Et  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux; 
Mais  venons  au  suiet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  III.  — BÉLISE,  entrant  doucement,  et  écoutaot;  CHRYSALE, 

ARISTE. 

ARISTE. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  coeur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi!  de  ma  fille? 

ARISTE. 

Oui;  Clitandre  en  est  charmé, 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE  ,  à  Aiisle. 

Non ,  non  ;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire^ 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

RÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits;, 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillei!   Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime' 

BÉLISE. 

Non  ;  l'en  suis  assurée. 


I 
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ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-mêine. 

BÉl.ISt. 

Hé!  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez ,  ma  sœur,  chargé  par  lus 
D'eu  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISK. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  mt'me  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BIÏLISF,. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Henriette  entre  nous  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien,  tous  deux,  vous  mettre  hors  d'erreur, 

ARISTE. 

Mais  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime 

BÉLISE. 

Vous  voulez  le  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

Bl^LISE. 

Moi. 

IRISTE. 


BHLISE. 
ARISTE. 


Vous? 

Moi-même 


Uai,  ma  sœur? 


Blil.ISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qu'à  de  surprenant  le  discours  que  je  fai  ? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
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ARTSTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉI.TSE. 

Oui ,  do  tcule  leur  puissance. 

,  AUISTE. 

Ils  vous  l'ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence , 
Us  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais  pour  m'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service. 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout,  Dorante  vous  ouîrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

RELISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi ,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CIIRYSALE  ,  à  Relise. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah!  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi!  Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères ,  mes  frères  ; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères , 

SCÈNE  IV.  —  CHIiYSALE,  ARISTE. 

CHRYSALE. 

Notre  «œur  est  folle  ,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
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Clitaiidre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 

CHRYSALE. 

Faut-ii  \e  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

AUISTE. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 

Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance» 
Il  est  riche  en  vertus ,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corpc^ 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

Il  suffît,  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui ,  mais  ,  pour  appuyer  votre  consentement, 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  ■vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette , 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite; 
Et  j*e  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V.  —  CHRYSALE  ,  MARTINE. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas!  l'en  •  dit  bien  vrai, 

'Les  edilïoaa  modernes  porieot  a  torl  l'an,  qui  n'i  aucun  sens.  En  est  ici  p««r 
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Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage; 
El  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-^ ous ,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'aiî 

CIIRYSALE. 

Oui. 

MAUTINE. 

J'ai  que  l'en  me  donne  aujourd'hui  mon  congé , 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre  congé  ? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CilRYSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  80)s  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups*. 

cnr.YSALE. 
Non,  vous  demeurerez;  je  suis  conlent  de  vousi 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas ,  moi... 

SCÈNE  VI.  —  PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE, 
MARTINE. 

PHILAMINTE ,  apercevant  M«rline. 

Quoi  !  je  vous  vois ,  maraude  ! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

on.  Dans  l'aînée  de  toute»  lei  graminnires  françaises,  celle  que  Paisgrave  ecrivi: 
en  anglais  pour  la  sœur  tie  Henri  VIII  (1530),  on  voit  constamnii'nt  l'en  figurer  t 
côtî-do  Po'»  •• 

«  Au  singulier,  dit  Palsgrave,  le  pronom  personnel  a  huil  formes  i/e,  tu,  il 
«lie.  Ven,  l'on  ou  on,  et  te.  Exemple  :  J'en,  l'on  ou  on  parlera,  elc.  >  (Fol.  34 
oeiso.)  €  Annotations  pour  savoir  quand  on  doit  employer  r*n,  l'on  ou  on... 
L'en,  Von  ou  on  peult  eslre  joyeux.  >  (Fol.  102  verso.]  (P.  Gcoin.) 

'  A  qui  pense-t-ou  que  Molière  ait  confié  ce  rôle  à  la  fois  naïf  et  grotesque? 
A  une  actrice  sans  doute.  Non  :  pour  un  personnage  si  neuf,  l'auteur  improvisa 
une  comédienne  nouvelle  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  donna  au  public  le  plaisir  de 
voir  représenter  Martine  par  la  servante  même  qui  lui  avait  servi  de  modèle,  6t 
f  ui  portait  ce  nom.  [Mercvre  de  juillet  1723,  page  120.;9 
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CHUYSAIE. 
foui  l^OUi.. 

PIIILÀMINTE. 

INon,  c'en  est  fait. 

CHRYSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veu5  qu'elle  sorte. 

CnRYSALE. 

Mais  qu'a-t-el!e  commis  pour  vouloir  de  la  sorte... r 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  la  soutenez? 

CHRTSALr:. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu  !  non , 

Je  ne  fais  S(îulemt^nt  qui-  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira ,  vous  dis-jo  ,  de  céans. 

CHRYSALE. 

ii'é  bien!  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montro. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  cl  prendre  mon  courroas 

CHRYSALE. 
(Se  tournaiil  veis  Mailine.) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chaâse 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

.Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 
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CHRTSALE,  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pat. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas, 

CHRYSALE. 

rt-t-oUe,  pour  donner  matière  à  votre  haine, 
..assé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  motte  en  courrou?  ' 

CHRYSALE. 

(A  Martine.)  |A  Philaminle.) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négliffent, 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE, 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHRYSALE,   â  Martine. 

Oh!  oh!  peste,  la  belle! 

(A  PbilamiDte.) 

Quoil  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela, 

CHRYSALE, 

Pis  que  tout  cela  î 

PHILAMINTE, 

Fia! 

CHRYSAlE, 
(A  Martine.)  (A  Philaminle.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis.,.? 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille. 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 


Est-ce  là...? 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  toujours ,  malgré  nos  remontrances, 
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Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grainmaiie,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  '! 

CHRYSALK. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

rniLAMINTE. 

Quoi  !  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si  fait. 

PniLAMlNTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  Texcusassiei^ 

CHUYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon, 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente!  appeler  un  jargon  !e  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien. 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PniLAMINTE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rien! 

BÉLISE. 

0  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  le  puisse  apprendre  à  parler  congrûment'* 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 
Et  c'est ,  comme  on  t'a  dit ,  trop  d'une  négative. 

'  Ces  vers  rappellent  les  dispules  des  grammairiens  de  celte  époque,  «ur  riu» 
troducliOD  de  certains  mots  dans  la  langue,  et  où  l'on  entendit  Vaugelas  s'écrie?: 
f  II  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  faire  des  mots  uouveaui,  pai  mémeaui  souse- 
raint.  De  sorte,  ajoutait  ce  bon  Vaugelas,  que  Pompouius  Marcellus  eut  raisot: 
rte  reprendre  Tibère  d'en  avoir  fait  un,  et  de  dire  qu'il  pouvait  bien  donner  h 
droit  de  bourgcois:e  aux  hommes,  mais  non  pas  aui  .<pots,  car  leur  autorité  m 
s'étend  pas  Jusque-là.  t  (Aimé  Martin.) 
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MARTINE 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous. 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉUSE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel  '. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire.' 

MARTINE. 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-péro? 

PHILAMINTE. 

Ociel! 

BÉUSE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi , 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  ame  villageoise' 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif. 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  cannois  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  1 

'  Lt  Fidile,  comédie  de  Larivey,  offre  uae  sceoe  entre  une  servaiile  et  ua 
pédaDt,  où  Molière  a  peut-être  trouvé  l'idée  des  deux  solécismes  de  Marline 
Toici  le  passage.  La  servaote  dit  :  <  Le  seigneur  Fidèle  sont-û  en  la  maison?» 
Le  pédant  répond  :  <  Femina  proitrva,  rude,  indoncte,  impériie,  ignare,  qoi 
t'a  enseigné  à  parler  de  celte  façon?  Tu  as  fait  une  faute  en  grammaire,  UM 
discordance  au  nombre,  pareeqne  fidèle  est  numert  sinyularis,  et  SONT,  n». 
oieri  pluralis.  —  Toutes  ces  vôtres  niaiseries  ne  m'importent  rien.  >  Le  pédant 
repond  :  «  En  ce  sens  on  no  dit  pss  ne  m'importe  rien,  pareeqne  duœ  négation»! 
affirmant.  >  (Aimé  Martin.) 
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BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots;  ef  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  .aire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu'importe? 

PHILAMIfiTE ,  à  Bélise. 

lié!  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  Clirysale.) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

CimVSALE. 
(A  part.) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  relire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CHRYSALE. 

(D'un  ton  ferme.)        {D'un  ton  plus  doux.) 

Moi'  point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  VII.  —  PHILAMINTE,  CHRYSALE ..BÉLISS. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite ,  et  la  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait. 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison , 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles*? 

'  Les  Lois  de  la  Galanterie,  espèce  de  code  philologique  à  l'usage  des  pre> 
cieuses,  imprimé  en  1658,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  les  plut 
agreablet  du  temps,  monlrenl  que  Molière  n'a  point  exagéré  les  ridicules  dt 
Pliilauiiuie.  <  Vous  parlerez  toujours  dans  les  termes  les  plus  polis  dont  la  coul 
reçoive  Tusage,  fuyant  ceux  qut  tant  trop  anciens.  Vous  vous  garderex  surloiit 
d'user  de  proverbes  et  de  qunlihevS,  car  si  vous  vous  en  serviez,  ce  seroit  parttr 
«n  bourgeois,  et  le  lanrjaije  des  halles.  S'il  y  a  des  mots  inventés  depuis  peu,  tt 
dont  les  gens  du  monde  precnonl  plaisir  de  ae  servir,  ce  sont  ceux-là  au'on  doit 
iToir  incessamment  à  la  houche.  etc.  s 
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B.LISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffiir  ses  discours; 
Elle  y  met  Yaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Yaugelas, 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'on  épluchant  ses  herbes  > 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe ,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots, 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PIIILA.MINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homnie, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 
Le  corps,  cette  guenille  ,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALE. 

Oui ,  mon  corps  est  moi-même ,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille ,  si  Ion  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISE 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin  ,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi ,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit , 
C'est  de  viande  bien  creuse  ,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  "-ivil  soin  ,  nulle  sollicitude, 
Pour,.. 

PHILAMINTE. 

Ah!  toïlicUude  à  mou  oreille  est  rude; 


J 
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Il  put  1  éliaiigenienl  son  ancienneté. 

BÉLirn. 
I!  est  vrai  que  le  mot  est  bien  ca'lct  monté. 

•  CnUYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
i}ue  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate  : 
)e  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.. 

PHILA.MIISTE. 

Comment  donc? 

CHRYSALE,  à  Bclise. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur 
moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
.lis  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  dé  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
Celle  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
H  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoicnt  gens  bien  sensés, 
Oui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 

'  Et  noo  il  pue,  comme  le  porlenl  a  tort  les  éditions  modernes. 

Ce  présent  se  dérive  de  la  forme  pu»r,  qui  eil  la  primitive  ;  puer  e>l  mcIeriiN 
«C'est  puir  que  sentir  bon.  >  (ilonlai^no.) 

Puer  ou  puir,  vcrlie  neutre.  <  On  ne  conjwgue  point  je  pue,  ni  je  puis, 
(.->:iime  il  semble  qu  on  devroii  conjuguer;  mais  je  pui,  m  pus,  il  put..  > 

(Tr  vnux.) 

Trévoux  prouve  qu'en  1740  la  forme  moderne  n'avait  pas  enccro  supplniité 
Vancienne  complètement,  et  que  jsuir  «ubjittait  toujours  dau»  le  prés.'u'.  de  I  lu. 
^icatif.  A  plus  forte  raison,  en  1672,  Molière  ne  pouvait-il  écrire,  coniine  le  œetf 
lent  cerlainci  édiliODs:cIl     ;/,:  iiainicui  (F.  GcciD.J 

m.  30 
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Les  leurs  ue  lisoienî  point,  mais  dies  vivoient  bien  ; 

Leurs  méuages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles*. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  Heu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 

Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison...  ! 

L'un  me  brûle  mon  i"ôt,  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée; 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesae; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisée»; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi.  le  timbre  un  peu  fêlé. 

'Le  mot  est  bisloricgue,  «(  Moiiére  Ta  eiiipruDtë  à  Montaigne  •€  A  Vià^et- 
iate,  nous  ei  la  theolo;;!»  ue  requérons  pas  beaucoup  île  science  aux  fcmmef  : 
el  François,  duc  de  Breiayne,  fils  «le  Jean  V,  comme  on  lui  parla  de  son  m^ria^ 
axec  Isabcau,  fille  d  Escosse,  el  qu'on  lui  adjousla  qu'elle  avoil  esté  Dourrse  <im* 
plemeni  et  naas  aulcime  iiistruclion  de  lettres,  respondlt  «  qu'il  l'en  aiinoit 
»  niieuli,  et  qu'une  femme  eiloit  assex  sçavante  quand  elle  sçavoit  mettre  diSa- 
>  rencc  entre  la  chemise  el  le  pourpoioct  de  goo  mary.»  (fitatt,  livre  I, 
ctiap.  uv.  Voyes  aussi  Chevrtfatm,  toine  I,  page  192,  et  le»  Annale*  de  Boa» 
cSiek) 
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Pim.AMlNTE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel!  et  d'ame  et  de  langage? 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCENE  VIII.  —  PHILAMl.NTE,  CHRYSALE 

PniI.AMlNTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CHUYSALE. 

Moi  ?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  ;  c'est  fafit. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'b'y menée; 
C'est  une  philosophe  enfin,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  ; 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari... 

PniLAMlNTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé. 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crim©; 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue  ; 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite. 

SCÈNE  IX.  —  ARISTE,  CHRYSALE 

AKISTE. 

Hé  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  biei; 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien 
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CHUVSAI.E. 

Oui 

AJUSTE. 

Quel  ist  le  succès?  Aurons-nous  Henriette' 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 

CHRYSALE. 

Ta»  tout  à  fait  eucor. 

ARÎSTE. 

nefuse-t-elle?    ^ 

CHRYSALE 
ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc  ? 

GURYSALE. 

C'esl  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CHRYSALE. 

Un  autre 

ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CHRYSALE. 

Monsieur  Trissolin. 

ARISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin...? 

CHRYSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin 

ARISTE 

Vous  l'avez  accepté? 

CHRYSALE. 

Moi,  point  :  à  Difiu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu*avez-\o(is  répondu? 

CHRYSALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  s  avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 
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AHISTE. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moius  lui  proposer  Clitaudre? 

CIIUYSALfi. 

Non;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  pari  U  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  nVavancer  point. 

ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

(.imVSALE. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise, 
Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 
Et  ma  femme  est  terrible  avecquc  son  humeur; 
Du  nom  de  philosophe  elle  lait  grand  mystère*  ; 
-Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 
Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 
Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 
Elle  me  fait  trembler  dis  qu'elle  prend  son  ton; 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 
Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie^. 

ARISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  litre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  on  bête  par  le  nez. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  ou  \ous  nomme, 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 


'  Daos  le  sens  de  grand  embarras. 

*  Imitation  de  Plante.  Dans  la  Casina,  acte  II,  scène  II,  Statinon  dit,  «« 
•percevant  sa  femme  ;  <  Je  la  vois  là  avec  son  air  renfrogné  et  maussade;  il  m( 
faut  l'ouiianï  n'jjorJcr  tendrement  cette  furie.  Ma  petite  femme,  ma  œignociM^ 
qa:  lais-tu  ià?'  {.\iine'  Martin.) 
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A  faire  condescendre  une  femme  h  vos  vœux, 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veut! 

Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fille 

Aux  folies  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud. 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 

Un  pédant  qu'à  tous  cov.ps  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 

D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala, 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  ceU' 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie  ; 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui.  vous  avez  raison,  o!  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  monlicr  un  cœur  plus  fort.        / 
Mon  frère  ! 

AUISTE. 

C'est  bien  d';'. 

MIRTSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

A'MSTE. 

Fort  bien. 

CHRTSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  proSûé. 

ARISTE. 

Il  est  vrai. 

CHRTSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRTSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoîtfe 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 


ACTE  lil,  SCENE  i. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHIIYSALC.  • 

C'est  soufiVir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 

FIN  DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE    I.  —  PHILAMINTE,    ARMANDE ,     BÉLISE, 
TRISSOTIN.  LÉPiNE. 

PilILAMINïE. 

Ah!  mettons-nous  ici  pour  écouler  à  l'aise 

Ces  vers,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pès2. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉUSE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous 

PniLAMINTE,   à  Trissotin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  tous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BHLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mou  oreille. 

PHILAMIME. 

Ne  faites  poinManguir  de  si  pressants  désir». 

ARMANDE. 

Dépéchez 

EÉLTSE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

À  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN,  à  Philaîaiale. 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né   madame; 
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SoQ  sort  assurémeat  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucbor. 

PIIILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffît  de  sou  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈNE    II.  —  HENRIETTE,    PHILAMINTE,    BÉLISB, 
ARMA.NDE,  TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PIIILAMIME,  à  HecrieUe,  qui  veut  se  retirer. 

Holà  !  pourquoi  donc  fuyez-vous .' 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

le  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN  ,  à  BcnricU*. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  pri». 

PHILAMIîJTE,  à  Lépine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

(Lépine  se  laisse  tomber./ 

Voyez  l'impertinent!  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
.■^près  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉLISE 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  cause», 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 
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LÊPINE. 

îp  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre 

PIIILAMINTE,  à  Lépioe,  qui  sort 
Le  liiuidaud' 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  ver?" 

ARMANDE. 

'di  !  de  l'esprit  parlout! 

BLLISE. 

Cela  ne  tarit  pas 

(Us  i  xoseyoak 
PniLAMINTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chos» 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

'Je  joindre  à  répip,ranime,  ou  bien  au  madrigal, 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

'A  est  de  sel  allique  assaisonné  parlout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE.     • 

Ah'  je  n'en  doute  point. 

l'HILAjnXTE. 

Donnons  vite  audience. 

BÉLTSE,   lOterrompaDt  Trissolin  ciiaqnc  fois  qu'il  se  dispon  â  'A:'^ 

'  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

aime  la  poésie  avec  entêtement, 

!  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

HIIII.AMINTE. 

:  nou?  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 
BÉMSE,  à  HenrieUe. 

Silènes,  ma  niàe. 

Ar.MANOE. 

Ah!  loissez  le  donc  l'iTs. 
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TKrSSOTIN 

Sonnet  à  la  princetse  Uranîe,  ««r  «a/tet'?c  ' 

Votre  prudence  est  endormie, 
De  traiter  magniGquemenl 
Et  de  loger  su  pertiemect 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

BÉLISE. 

M»  !  ïe  joli  début  ! 

ARMANBE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PllILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent 

AR1IANDE 

A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes- 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charnae; 

PniLAMINTE. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement  ; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablemeal. 

BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 


Votre  prudence  est  en  uirnue, 
Do  traiter  masnifiquemcnl 

'  Le  sonnet  se  trouve  dans  les  OEavres  galanUs  en  prose  »t  os  bcî  Je  SS.  Ce- 
t!n,chez  Etienne  Loisoii.  Paris,  16S3.  Il  est  intitulé  Sonntt  à  madtmoisiUe  .'e 
Zongueville,  à  présent  duekesse  de  yemours,  sur  sa  fièvre  quarte.  —  Ce  fut 
Boileau  qui  fournit  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin  et  Vadius.  On  a  blàme  Mo- 
lière d'avoir  ainsi  mis  sur  la  scène  un  ecclèsia-tique  de  soixante  ans.  M.  Aime 
Martin,  à  propos  de  cette  critique,  dit  avec  raison  que,  comme  première  excuse, 
HT'.ière  avait  été  attaqué  le  premier,  qu'il  n'a  fait  que  se  défendre:  <  11  se  veoge, 
d.\  le  commentateur  que  nous  venons  de  citer,  du  méchant  poêle,  mais  il  ne  dit 
rif-n  ni  de  l'ecclésiastique  ni  du  prédicateur;  il  fait  plus,  il  sépare  si  bien  le  poète 
de  l'homme  privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ;  car  ce  qu'il 
y  a  d^vil  dans  le  personnage  de  Trissotiu  (sa  cupidité,  sa  persévérance  à  vouloir 
épouser  Henriette  )  ne  pouvoit  convenir  à  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  AiD3i 
i^olière  ne  diffame  pas  la  vie  de  Cotin,  il  joue  ses  ridicules.  La  punition  qu'il  lui 
i!i>pose  est  d'ailleurs  aussi  spirituelle  que  singulière;  c'est  d'être  admiré  par  les 
f  recieuses,  c'est  de  s'entendre  répéter  en  public  les  éloges  que  ces  dtaict  lui 
cionnaient  tous  les  jours  en  particulier. 

Cotiit,  du  reste,  méritait  bien  les  sarcasmes  de  Molière;  car  il  était  difficile  de 
;  'lisser  plus  loin  le  pédnnlisme  ei  la  vanilé.  En  faisant  allusion  à  son  prénom  de 
'  arles,  il  disait  :  <  Mon  cUiiVre,  c'est  deux  CC  entrelacés,  qui,  retournés  et 
;r  nts  ensemble,  forment  un  cercle;  cela  veut  dire  un  peu  mysti>|uement  que  met 
œuvres  rempliront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble; 
car  mes  Énigmes  ont  ététradiiiles  en  italien  et  en  espagnol,  et  mon  Cantiqutdv 
Cindf  «ej  envoyé  par  toute  la  letve,  etc.  > 
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Et  de  loger  supt-rbemeDî 
Totre  plut  cruelle  ennemi.;. 

ARMANDE. 

Prudence  endormie! 

BÉLISE. 

Lotjcr  son  ennemie  I 

PHILAMIîSTE. 

Superbement  et  magnifiquement! 

TRISSOTIN. 

7aites-la  sortir,  quoi  qu'on  ilie. 
De  voire  riche  upparlenient. 
Où  celte  ingrate  iusolenimeut 
Attaque  votre  belle  vie» 

BÉLISE. 

Ah!  tout  doux!  laissez-moi,  de  gi'ace,  respire:'. 

ARMANDE. 

DoDoez-DOus,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  laîr." 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARKUNDE. 

Faitef-la  sortir,  quoi  qu'oB  jie, 
De  votre  riche  appartemeot. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admiraJsS?: 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

He  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureu'. 

BÉLfSE. 

»e  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureui, 

ARMANDE. 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  flse?^ 

ÛRSÎANDE   ET    BÉLfHi: 
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Pt5if.AMl!STE. 

Fiiîies-la  soitir,  i|ooi  qii't.n  die. 

One  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
M'ayez  aucun  égard,  inoqucz-vous  des  caquets. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
Quoi  qu'on  die,  quai  qu'on  (lie. 

te  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  sembk 
îe  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

U  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMTNTE,   à  Tiissolin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmanl  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  àiii 
Et  pensiez-vou3  alors  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTSK 

Haii  hji! 

AHMANDE. 

J'ai  fort  aussi  Vingrale  dans  la  tête, 
Celtii  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  leâ  gens  qui  la  logent  chez  eux 

PHILAMINTE. 

î^nfîn  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Veaons-eu  promptement  aux  tiercets,  je  vous  pris 

ARMAiNDE. 

Ah!  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu'on  d%i^ 

TRISSOTIN. 
FaiteS'la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
PHILAMINTE,   ARMANDE   ET  BÉLISE. 

Quoi  qu'on  die! 

TRISSOTIN. 
De  votre  riche  appartement, 

PniLAMlNTE,   ARMANDE   ET   BELISE. 

iliche  appartement! 

TRISSOTIN. 
Ofi  cette  Ingrate  insolemment 
PHILAMINTE,   ARMANDE   ET  BËLISS. 

Celte  ingrate  de  fiévjy  l 


ACTE  ill,  SCENE  iL 
TRissoxm. 

Attaque  votre  belle  vie. 

PIIILAMISTE. 

Voire  belle  oiel 

ÀUMANDE    F.T   BÉLÎSE. 

Ah! 

TRISSOriN. 

Quoi!  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prenJ  à  vocre  sang, 

PHILAMINTE,    AU.MANDE   ET    BÉl.-r. 


Ah! 


TRISSOTIN. 
Et  nuit  et  jour  vous  fait  oiilragii  \ 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains. 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  i)roprcs  inauii. 

PHILAMINTE. 

Ou  a'^a  pout  plus. 

BÉLisn. 
Un  pàîne. 

.ARMANDE. 

On  se  incurî  de  [linisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 
Si  vous  la  conduisez  aux  Lains, 

RELISE. 
Bios  la  marchander  davantage, 

PHILAMINTE. 
Koyez-la  de  vos  propres  maïQS. 

De  vos  propres  mains,  là,  noyez-la  dans  le»  bains. 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  chaïa.aiil 

BÛLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

1  a*y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

i5  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  ro&es. 
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TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

* 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau  : 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BfXISE,  à  Henrielte. 

Quoi!  sans  émotion  pendant  cette  lecture! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  fig'un  ! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  vent. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas, 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  «n  earroite  dt  loufeur  amarante  donné  à  une  dame  déêMamf 
PHILAMINTE. 

Ses  tilros  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

Â  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'tmonr  li  ckèrement  m'a  venda  ton  lien  ', 

PHILAMINTE,    ARMANDE  ET   RELISE. 

Ah: 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  qiiaod  tu  voit  ce  beau  carrosse, 

Ou  tant  d'or  «e  relève  eu  bosse, 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 
El  fait  pompeusement  triompher  ma  Lali„. 

PHILAMINTE. 

Ab  î  nta  Laïs  !  voilà  de  l'érudition. 

BÉLISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

'  Cette  épigriimme  «e  trouve  également  dans  les  flt-u»re«  de  Coti»;  «U#  porte 
ce  titre  :  Madrigal  sur  un  carrone  de  couUur  amarante, achtti  pour  ttne  dume 
(Voyez  (Xuvres  galantet  r.e  Colia,  seconde  édition,  :76i,  t.  U.  p.  5<(4.| 
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TRISSOTIN. 

Bl  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Ou  l.nil  (l'or  se  relève  en  bosse, 
Qu'il  éloniie  tout  le  pays, 
Kl  fait  pompeusement  triomplier  ma   Lafc, 
Ne  (lis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Jh!  oh!  oh!  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  itls  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  <lc  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  renie,  de  ma  rente,  à  ma  renie. 

PHILAMINTE. 

ic  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,  à  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

.le  n'ai  rien  fait  eu  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

tjne  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 

îlais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  ton  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit, 

'^t  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommet,- 

!)e  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 

De  borner  nos  talents  à  des  futilités, 

El  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  ofTense, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'uu  brocart  nouveau^ 
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EÉLISE. 

II  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TUISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeu2^ 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

ï.e  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées, 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblé»^. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  vont  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  bciu  langage  et  les  hautes  sciences, 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer. 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser, 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatélisme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARM AN DE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  coips; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile. 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMANDE. 

aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombante. 

ARMANDE. 

me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 
.'..'  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

Oq  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clarté»; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurité» 
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PHILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  llaUci',  j'en  ai  déjà  fait  une; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune 

BÉLISE. 

le  n'ai  point  encor  vu  d'hommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois' 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Giammaiie,  histoire,  vers,  morale,  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  éprit, 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprit»; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

jkRMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlemeato, 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements 2. 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nonibre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  niortellcs  sentence», 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers. 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  piose  et  les  vers* 

PHILAMIME. 

Mais  le. plus  beau  projet  de  notre  académie, 
Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

•  Qui  pourrait  ue  jias  se  rappeler  ici  l'anecdote  racontée  pir  Helvétius,  d'ua 
curéol  d'une  femme  galante  qui,  ayant  ouï  dire  que  la  hine  était  habitée,  ti- 
chaiest,  le  télescope  en  rnain,  il'eii  reconnaître  les  haliilaïUs?  Je  vois  deua 
ambres  qui  t'inclinenl  Cune  vers  l'aalre,  dit  la  dame.  —  Que  dites-vous  7  s'écria 
le  curé;  ce  sont  les  deux  clochers  d'une  i-athédrale.  (Anger.) 

'  Le»  précieuses  s'assenihlaieut,  en  ellVt,  pour  disserter  sur  le  langage,  et  ad- 
Bietlre  ou  rejeter  les  expressions  et  les  locutions  nouvelles.  Nous  leur  devont 
nae  multitude  de  phrases  tres-énergiques,  et  jusqu'à  l'orthographe  adoptée  par 
Voltaire.  (Aimé  Martin.) 

'  Plusieurs  acadcmi:iens  avaient  conçu  le  projet  de  bannir  de  la  langue  '.et 
œots  iet  plus  utiles,  ctnime  car,  encore,  néan7noins,  pourquoi,  etc.  Molière  fait 
tllusioQ  i  ce  ridicule  projet,  dont  Saiol-Évremond  et  Ménagé  s'étaient  d/jà 
naquei. 
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C'est  le  retrancliemeiit  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mois  produisent  des  scandales j 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps  ; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TIUSSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets  ! 

BÉUSE. 

Vo.!S  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sa;,  s. 

ARMA^DE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages; 
Pa.'  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

3CËNE    m.  —  PHlLAiMIXTE,    BÉLISE,    ARMANDÏ, 
HENRIETTE,  Tl'.lSSOTIN,  LÉPINE. 

LÉPINE,  à  Trissolin. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous; 
il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(Ils  se  lèvent.) 
TRISSOTIN. 

C'est  cet  aïni  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 

FUILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Ti'issoUn  va  zu-devaat  de  Tadius.) 

SCÈNE    IV.  —  PHILAMINTE,    BÉLISE,     ARMANDE, 
HENRIETTE. 

PHILAMINTE,  à  Armande  et  à  Bélisc. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit, 

(A  Henriette;  qui  veut  (ortir.) 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
Que  ]  îi  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

jîais  pour  quelles  affaire»? 


ACTE  10,  SCÈiNE 

PHILAMINTE. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V.  —  TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÉLISB 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN,   présentant  Vadius. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
Eu  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esp-it». 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  là  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France*. 

PHILAMINTE,  à  Bélise. 

Du  grec,  ô  ciel!  du  grec!  Il  sait  du  grec,  ma  sœur! 

BÉLISE,  à  Armande. 

Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

AP.MAINDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  monsieur  sait  du  grec  ?  Ah  !  permettez,  de  grâce, 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

(Tadiiis  embrasse  aussi  Bélise  et  Armande.) 
HENRIETTE,  à  Tadius,  qui  veut  aussi  l'emhrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(Ils  s'asseyent.) 
PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADICS. 

Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage  ; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

'  Ménage,  que  Molière  joue  ici  (eus  le  nom  de  Tadius,  savait  en  effet  le  grec 
Mitant  qu'homme  de  France.  Son  humeur  aigre  et  (édantesque,  son  caractère 
présomptueux,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  ;  il  se  croyait  te  droit  de  tout  juger 
en  dernier  ressort;  el  peut-être  Molière  ne  l'a-t-il  mis  en  scène  que  pour  M 
^CDger  de  auclaues-uns  de  ses  jugements.  [Aimé  Martia.) 
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TRISSOTIN. 

Au  resle,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose» 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  cotiversations, 

D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  moa  sens. 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 

En  fait  le  plus  souvent  le  martyr  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Et  d'un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment, 

Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentimeats. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autre». 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VAnius. 
On  voit  partout  chez  vous  Vilhos  et  le  palhoi. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADICS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous  *.  1 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADICS. 

Peut-OQ  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

*  Ici  Molière  met  en  action  un  passnge  fort  piquant  de  i'Éloge  de  la  FoUt  i 
<  Bien  au  monde   n'est  si  plaisant  que  de  voir  des  ânes  s'entre-gratter,  snit  pu 

>  lies  vers,  loit  par  des  éloges  qu'ils  s'adressent  sans  pudeur.  Vous  surpasse! 

>  Alc-se,  dit  l'un  ;  et  vous  Callinique,  dit  l'autre  :  vous  éclipseï  l'orateur  rouaio  ; 
»  es  V0U3,  vous  elTacei  le  divin  Platon.  > 


1 
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TUISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaui? 

VADIUS. 

Rieii  de  si  pîcin  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TIUSSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADILS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIL'S. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(A  Tri-iolin.) 

ilom!  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  ocl 
Vous  m'en.., 

TRISSOTIN  ,  à  Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie?  • 

VADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie, 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADICS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  hx&u 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goiit. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capabîed. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  friire  de  meilleaT* 
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Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'autea?, 

VADIUS. 

Vous? 

TUISSOTIN. 

Moi. 

VADICS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  r-ilTaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  piairo 

VADIUS. 

n  faut  qu'en  écoulant  j'aie  eu  l'esprit  distrait. 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  soimet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyous  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  lemps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appât. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu  elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  au  Ires 

(Ils  se  Icvenl  toofcj 
VADIOS. 

Fort  impertiaemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle*,  opprobre  du  métier. 

■  c  Balle,  .en  termes  d'agriculture,  est  une  petite  paille, .capsule  o..  ^.  ._; 
^ui  sert  d'enveloppe  au  grain  dans  l'rpi.  >  (Trévoux.) 

Si  balle  est  ici  dans  ce  sens,  rimeur  de  balle  serait  une  métaphore  prise  il'.ia 
objet  qui,  devant  être  rembourré  de  pUimi?  ou  de  crin,  ne  IVst  que  de  balle,  el 
ainsi  d'une  valeur  réelle  très-inlcrieure  à  l'apparence;  mais  cela  parait  force. 

Tiévoiix  explique  rimeur  de  bâtie,  par  allusion  à  la  6aJifi  des  niarcbands  f«- 
■?î.:,.;  •  «  On  appelle  rimeur  di  belle  uc  poêle  dont  les  ^ers  sont  si    [uauvaiti 
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TRISSOTIN. 

aller,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADlbS. 

Allez,  cuistre... 

PHILAMINTE. 

Eh!  messieurs,  que  prtlendez-vous  faii«? 

TRISSOTIN,  à  Vadiiis. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins  '. 

VADICS. 

Va ,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre ,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADItS. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie;  en  vain  tu  la  déchires 

VADICS. 

Oui,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satiru 

TRISSOTIN 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIIS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère  2 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

4u'ils  ne  servent  qu'à  ecveloppcr  des  niarchaoïlises.  >  C'est   ainsi   qu'où   dll 
poète  des  halles.  '  (F.  Génin.J 

'  Ce  irait  porte  |usle  iur  Ménage,  à  qui  ses  uombreux  plagiats  avaient  seuls  fait 
une  célébrité.  Le  poêle  Linière  disait  qu'il  fallait  le  Conduire  au  pied  du  Par» 
MS»e,  et  le  marquer  sur  l'épaule. 

Boilean,  en  eiïet,  n'a  parlé  qu'une  Kule  foii  de  Ménage,  et  ne  lui  a  por<... 
lu'unt  atteinte  léij ère  : 

Chapelais  veut  rimer,  et  c'est  là  la  foî:e  : 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithèlef  enfle». 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles,  etc. 

Cet  vers  Je  la  quatrième  utire  (oat  alluaioa  à  la  coterie  litléraire  qui  l'i» 
emblait  cbei  lléuage.  (Aimé  Martin.) 
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]l  te  met  daas  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m  attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  sou  effort  lui  semble  nécessaire; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  'ieuî, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADins. 
Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  êtr» 

TRISSOTIN. 

El  la  mienne  saura  te  faire  voir  Ion  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers ,  prose ,  grec ,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Eh  bieni  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  '. 

SCÈNE  M.  -  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDBp 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défends  ,  madame, 
Dans  lu  sonnet  qu'il  a  laudace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  voue  remettre  bien  je  me  veux  appliquer; 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approch'^z,  Henriette-, 
Depuis  assez  longtemps  mon  ame  sinquièle 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  taire  avoir. 

HENRIETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
U  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 


'  L'ue  tceae  semblable  à  celle  de  Tnisotin  et  de  TaOïus  avait  eu  lieu  entra 
■éia?eet  Colin,  chei  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  de  France.  Le  sujet  de  la 
di*2  ute  avait  été  prccisemeut  Ip  Sonnet  à  mademoiselle  de  Lonyueville,  intitulé 
^t  t:  olière  :  Sonnet  à  la  princesse  Uranxe.  En  ceUe  parlie  de  la  pièce,  Molière, 
(Cil  lin  coDteniporain,  ne  fit  que  rio^r  .i:.'rêa!iHaCDt  let  douceur»  que  les  deux 
I         -  »e  dirent  l'on  i  '.'aiilre. 
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Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'èlre  bëte; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMINTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée  ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

I.a  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement. 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances  ; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit , 

C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

HoQirant  Trissolin.) 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine* 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HEMîlLTTE. 

Moi!  ma  mère? 

PHILAMINTE. 

Oui ,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BELISE  ,   à  TrissotiD. 

Je  VOUS  entends;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez;  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN  ,  à  HcDrielle. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 
Madame;  et  cet  hymen,  dont  je  vois  qu'on  m'honore, 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore  : 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si...?  Suffit.  Vous  m'entendei. 

(A  Xrissutio.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 

*  C'esl-à-dire  :  que  je  vou»  ordonne  de  regarder  coiume,  et 
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SCÈNE  VII.  —  HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMAN  DR. 

Ou  voit  brirer  pour  vous  les  soins  de  notre  mère; 
Et  son  choix  ne  pouvoit  dun  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ue  le  prenez-vous  ' 

AUMANDE. 

C'est  â  vous,  noQ  à  moi,  que  sa  main  est  donnée^ 

HEMilEïTE. 

ie  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  .sœur  aînée. 

AUMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tète. 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différent», 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance"; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE  VIII.  —  CHRYSALE,    A1\ISTE,   CL1TA:;DRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 

CHRÎSALE  ,   à  Henrielle,  lui  préseniant  Cliiandre. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessdn. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main, 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté ,  ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grand». 

HENRIETTE 

U  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  a  nos  parent*  : 
Un  père  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRTSALE. 

Qu'est- ce  à  dire? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
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Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHKYSALt. 

Taisez-vous,  pcronneilci 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites-lui  ma  pensée ,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffcr  les  oreilles  : 
Allons  vite. 

SCÈNE  IX.  —  CHRYSALE.  AHISTE,  HENRIETTS 
CLIÏANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah  !  que  moo  sort  est  doux; 

r.HRTSALE  ,  à  Clilaudre. 

Allons,  prenez  sa  main  ,  et  passez  devant  nous, 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses,' 

(AAr.slH.) 

Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toules  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

rlM   DU   TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  —  PHILAMINTE,  ARMAND^^ 

ARMANDE. 

<hii,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 
Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi , 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  pèr« 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 


536  LES  FEMMES  SAVANTES. 

nilLAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  \œu» 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  more  ou  son  père, 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ARMANDE. 

Ou  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment; 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

De  vouloir,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

PHH.AMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  coeur  peut  prétendn^ 
Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours; 
Mais,  dans  ses  procédés,  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE   II.   —  CLITANDRE  ,   enlram  doucement,  et  écouual  sans  se 
iDontre.;  AU51ANDE,    PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  put  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensé© 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  inléressée  ; 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'anie  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire; 

Et  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous. 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  voua. 

PHILAMINTE. 

Petit  sot! 

ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paiu  de  glace. 

PHÏLAMIME. 

Le  brutal! 
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Al'.MANDE. 

Eî  v'ngl  fois,  comme  ouvrages  nouveaux,. 
J'ai  Su  des  \eis  de  vous  quil  n'a  point  trouvés  beaux. 

nilLAMINTE. 

L'importineiil! 

ARMANPE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

OLITAINDUE  ,  a  Aimnn.le. 

Hé  !  doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  cbarité , 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'bonnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense. 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARnA>DE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  oa  veut  m'accuser. 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  namr^[^ 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes. 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  cbangcinent  de  vœux  nulle  borreur  ne  s'égale; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  eu  morale. 

CUTANDHE. 

Appelez-vous  ,  madame  ,  une  infidélité 

Ce  que  m'a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose, 

Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cour. 

Il  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

U  nest  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amouieux  sacrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  nies  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  : 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 


3o8  LES  lEMMKS  SAVA^iTES. 

ARMASSE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  voeux  contraire. 

Que  do  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 

Et  vouloir  les  réduire  à  celte  pureté 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 

Celte  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière. 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière; 

Et,  pour  nourrir  les  feas  que  chez  vous  on  produit, 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour  !  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  llammeg! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeur»; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  j 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs, 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  so  mêle  au  but  qu'on  se  propose  ; 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  ame 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l'art; 

Le  ciel  m'a  dénié  celte  philosophie, 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurég  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit. 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées. 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  : 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez  ; 

J'aime  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  donne 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments j 
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Et,  sans  faire  de  lort  à  vos  beaux  sentiments  *, 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  melhcJs, 

Et  que  le  mariyge  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux, 

Sans  que  la  libtrté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 

lU^IANDE. 

Hé  bien!  monsieur,  hé  bien!  puisque,  sans  m'écoutei^ 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  faut  de.s  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles. 
Si  tna  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  conseulir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDRE. 

il  n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a  pris  la  place; 
Et,  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 
i)e  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PQILAMINTE. 

Mais  enfîn,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  f'.iffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et,  dans  vos  vTsions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît. 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt  ^ 

CLITANDRF.. 

Hé!  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 
De  me  voir  le  \i\a\  de  monsieur  Trissotin. 
L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  contr    r«, 
Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 
H  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit, 
Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit, 
!\Iais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne, 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut, 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
.C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez  si  vous  les  aviez  faites, 

VaK.        R*.  s^ns  faii'S  <le  tort  a  vos  boni  ieai-.Tr.iaii. 
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PHILAMINTE. 

Si  VOUS  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  voue. 

SCÈNE  III.  —  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN,  à  Philaminle. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle'  : 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  tn-lie. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  lonç, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison , 
Monsieur  n'y  Irouveroit  ni  rime  ni  raison, 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance. 
Et  de  haïr,  surtout,  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame;  et  je  hais  seulcmeaS 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à  laire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile.  , 

Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 

Colin  avait  composé  el  publié  une  dissertation  fort  longue  et  fot  -idicule 
qui  porte  le  litre  de  Galanterie  sur  la  Comète  apparue  en  décembre  1664  etjan- 
tur  166S.  L'entrée  de  Tnssolin  fait  allusiou  i  celte  pièce  Traiment  curieuse. 

l.limé  Mariio.) 
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Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CUTANDIÎE. 

le  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDUE. 

.'loi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

-      CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmet, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE, 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands. 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Jes  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connoître, 
"Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître. 

CLITANDRE. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants; 
Mais  on  n'en  ccnvient  pas  chez  ces  certaines  gens. 
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PHILAMIME,  à  Clitandre. 

D  me  semble,  monsieur.. 

CLIÏANDRE. 

Hé!  madame,  de  grâce-, 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  < 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITAKDRE. 

Autre  second?  Je  quitte  la  partie, 

PHILA-MINTE.      - 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'espriL 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance  ; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITAÎiiDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  ellej 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  nos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire; 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux  >  ; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bétc 

'  Tak.        De  parler  de  U  cour  en  homme  un  peu  plus  doux. 
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Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète; 
Queiie  a  du  sens  commun  pour  se  eonnoîlre  à  fout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  tlalterie. 
Tout  îe  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  les  effets. 

CLITANDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TIIISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France; 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CUTANDUE. 

Je  vois  voire  chagrin,  et  que,  par  modestie, 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie, 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 

Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire! 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau. 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'État  d'impgrtantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  g'oire  est  épanchée; 

Éi  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux. 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  giec  et  de  latin. 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  nui  traînent  dans  les  livret. 

Gens  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres; 
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Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 
Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun. 
Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertineuce 
A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PniLAMINTE. 

V^otre  chaleur  est  grande;  et  cet  emportement 

De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite*!... 

SCÈNE  IV.  —  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRK, 
ARMANDE,  JULIiîN. 

JtLlEn". 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 

Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet, 

Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise. 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

l'IlILAMINTE  lit. 

«  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit  votre  fille. 
•  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à  vos 
»  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce 
I)  mariage,  que  vous  n'ayez  vu  le  poëme  que  je  compose 
I)  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous 
»  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
«  Virgile,  Térence,  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
»  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 

'  Dans  celte  scène,  Molière  eut  l'art  d'intéresser  la  cour  au  succès  d'un  ou- 
trage contre  lequel  il  prévoyait  que  beaucoup  de  gens  pourraient  se  décluiuer, 
A^ucune  des  parties  inléressces  n'osa  faire  un  mouvement.  Colin,  qiioiiiuo  ho- 
Doré  de  l'amiiié  d'une  princesse,  et  de  celle  de  plusieurs  (emnies  considi  ral<!e». 
•e  vis  personne  s'élc-ver  en  ?a  f""'"  ■  (Bret.l 
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Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait. 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  l'effet. 

(A  Julien.) 

lieportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maitre^ 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

(UoulraDl  Trissotin.) 

Dès  ce  soir  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 
SCÈNE  V.  —  PHILAxMlNTE,  ARMANDE,  CLITANDRR. 

PHILAMINTE,   à  Clilandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire, 
El  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilj  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  celte  nouvelle, 
El  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  VL  —  ARMANDE,  CLITANDRE. 

ARMANDE. 

/'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées*. 

CLITANDUE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issus. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

'Tar.        Les  choses  oe  lont  pas  tout  à  fail  dispot^M. 

III.  32 
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CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé; 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui  ;  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconuoissance. 

SCÈNE  VII    —  CHRYSALE,    ARISTE,  HENRIETTE 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femme  a  rejeté  mes  vœux. 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotiis? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin. 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  8oir? 

CLITANDRE. 

Oès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  des  ce  soir  je  yeux. 
Pour  «a  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  ie  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE ,   montrant  Bf nriette. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur, 

De  H'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande ,  avec  pleine  puissance , 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
AU  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
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U  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi- 

(A  H^nrieite.) 

Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mou  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE,  à  Ariste. 

Hélas!  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

AniSTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  ViII.  -  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDUE. 

Quelque  secours  puissant  qu'où  promette  à  ma  ilamtii«f 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITAISDRE. 

Je  ue  puis  qu'être  heureux ,  quand  j'aurai  sou  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HEiNRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 
Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 
Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne. 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  rtxîevoir  de  vous  cette  preuve  d'amocr! 


VI.N    1>D   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1.   -  HENRIETTE,  TRISSOTIM. 

HENRIETTE. 

C'est  sui  le  mariage  où  ma  mèie  s'apprête 
Que  j'ai  voulu,  monsieur,  vous  parler  tête  à  léte;. 
Et  j'ai  cru  ,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  dos  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 
Et  vos  brillant  attraits,  vos  yeux  perçants  et  doux. 
Votre  grâce  et  \utre  air,  sont  les  biens,  les  richesses. 
Qui  vous  ont  alliré  mes  vœux  et  mes  tendresses  ; 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  *  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  \os  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que,  par  cent  beaux  laleuis.  vot;s  déviiez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre , 

'  Va»         C'est  de  ces  seuls  trésors  rfoiiî  je  suis  amoureux 
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ile  livrera  ce  cœur  que  possôrfe  Cfltandre; 

Et,  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 

Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENUIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer, 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite , 

N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 

Le  caprice  y  prend  part;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît, 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 

Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 

Slais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement , 

Et  ne  vous  servez  point  de  celte  violence 

Que  ,  pour  vous  ,  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 

Quand  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  rien  devoir 

A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 

On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 

Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  dioix. 

Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  auli  e 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôlie. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appât...? 

HENRIETTE. 

Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 

Vous  ave/  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes  S 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes. 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

'Coiiu  a*an  eu  vSd  cbante,  sous  le  Dom  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarante,  les  plis 
grandes  dames  de  la  cour;  ei  ces  dames  imagiuaieat ,  de  la  meilleure  foi  da 
monde,  que  rien  n'élail  ^'lus  galant  que  le  stjle  de  Cotin.  (.limé  Harlin.) 

32. 
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TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte, 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Flî!  de  grâce,  monsieur... 

TRI' 

bi  t  rTi  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
i(  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
El,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie ,  il  n'importe  comment. 

nENRiETTE. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  tille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  '  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison,  des  foiblesses  vulgaire», 
11  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaiies, 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lai. 

HE^RIETTE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  geas 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
Cette  fermeté  d'ame,  à  vous  si  singulière, 
Vlérile  ou'on  lui  donne  une  illustre  nialiùre. 
Est  dierne  de  ùouver  qui  prenne  avec  anonr 

'  C'est-à-dire  trovbU. 
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Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois'me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire , 

Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  nous. 

Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN  ,  en  soilaiil. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire; 
Et  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II.  —  CHRYSALE.  Cï^'B'ANDr.E  ,  HENUIETTK, 

MAirriiNi:. 

r.nr.vsALr.. 
Ail  !  ma  fille ,  j"  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  dun  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENUIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  xi,.e  celte  bumeur,  mon  père,  ne  vous  ciiaoge; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  yâs  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRYSALE. 

Comment!  Me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel! 
Je  ne  dis  pas  cela.^ 


CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  pîaîlî 

HENRIETTE. 


CHRTSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnabla? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi, 
Je  n'aurois  pas  l'esj>rit  d'être  maitre  chez  moi? 
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IlliNRlETTE. 

Si  fail. 

CHRYSAIX. 

Li  que  j'aurois  celte  foiblesse  d'ame, 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 

HENRIETTE. 

Eh  !  non ,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais!  Qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi! 

HENRIUTTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien  ,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison, 
N'a  droit  de  commander. 

HENIUETTE. 

Oui  ;  vous  avez  raison. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  liens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 

Eh  !  oui. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vou«. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRYSALE. 

Et,  pour  prendre  un  épom. 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vaux; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veu\. 
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CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebéfie..- 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle- 

CHRYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soia 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  III    -  PHILAMINTE,  BÉLISE,  AHMANDE, 

TIUSSOTLN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE ,  CLITANDRE, 

HENRIETTE,  MARTINE». 

PHILAMINTE,   au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

LE   NOTAIRE. 

Notre  style  est  très  bon  ;  et  je  serois  un  sot , 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BILISE. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veuillez,  au  lieu  d'écus,  de  livres,  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents  ; 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE   NOTAIRE. 

Moi?  Si  j'allois,  madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferois  sifiler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons ,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(Apercevant  Martine.) 

Ah!  ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

'  Leg  Femmes  savantes  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  l'art  avec  leqaal 
Holière  savait  choisir  ses  acteurs.  — c  II  avait  opposé  à  sa  Philaminte,  à  iod  Ar- 
manile,  à  sa  Béliie,  la  simplicité  rustique,  mais  pleine  de  sens  et  de  naturel,  d« 
la  bonne  Martine.  Oo  croit  peut-être  qu'il  chargea  une  de  ses  actrices  de  rem- 
plir ce  rôle  ?  Non  :  il  le  confia  à  une  de  ses  servantes  qui  portait  le  nom  de  M 
persounage,  et  qui,  sans  aucun  doute,  ava't,  à  son  insu,  fourni  plu*  d'un  trait, 
pour  le  peindre,  au  génie  observateur  de  sud  maître  Dirigée  par  Holière  et  la 
aature,  cette  actrice  iiunovisée  oe  dut  rien  laisser  à  désirer-  >        (Taschereaa.) 
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CHRYSALE, 

Tantôt  avec  ïoisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  ccncÎMT». 

LE    NOTAIRE. 

?rocédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  <" 

PIIILASUNTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE   NOTAIRE. 

Bon 

CHRYSALE ,  monlranl  Henriette. 

Oui ,  la  voilà ,  monsieur  :  Henriette  est  son  noaî. 

LE   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE ,  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CHRYSALE  ,  montrant  Clitandre. 

Et  celui ,  moi ,  qu'en  propre  porsoaa* 
Je  prétends  qu'elle  épouse  est  monsieur. 

LE   NOTAIRE. 

Deux  opoui? 
C'est  troT  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE ,  an  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 
Mettez,  mettez,  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur   Clitandre. 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord ,  et ,  d'un  jugement  mûr, 
Voyez  à  conveuir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez  ;  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête 

CHRYSALE. 

Faites,  faUes.  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE   NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHILAMINTE,  à  Chiysale. 

Quoi  doue?  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

CHRYSALE. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  Glle 

Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 
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PHILAMINTE. 

\'^raiinont,  à  voîre  bien  on  songe  bien  ici! 

Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 

CIIRISALE. 

Enfîu  ,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitaadre. 

PHILAMINTE. 

(MoDiraot  Trissotia.) 

Et  moi ,  pour  son  époux ,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu. 

CHRVSALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu! 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire ,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  ' , 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  2. 

CHRVSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

£1  nou3  voyons  que  d'un  homme  on  se  gau&*r 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRYSALE. 

il  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis , 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis; 
Je  ne  Taimerois  point,  s'il  faisoit  le  Jocrisse; 
Et ,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice , 

'  Me  fût-il  hoe,  c'esi-à-dire  me  fût-il  assuré.  Celte  expressioo  proverbiale 
»ienl  du  hoc,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu'il  y  a  six  caries  qui  sont 
koc,  c'esl-à^dire  assurée*  a  celui  qui  les  joue.  (Ménage.)  —  Ce  |eu  fut  apporté  par 
Hazaiio  en  France,  et  il  devint  tellement  à  la  mode,  qu'il  dooiu  un  proverbe  » 
la  langue.  La  Fontaine  a  employé  ce  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  et  da 
Çhevjl.  (Aimé  H.irtio.) 

'Molière  njeuoit  un  vieux  proverbe  qu'on  trouve  dans  Jean  de  £leuog  : 

C'est  chose  qui  moult  me  deplaist, 
Quand  poule  parle  et  coq  se  taitt. 

Le  teos  de  ce  proverbe  est  qu'uae  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque 
WD  mari  a  parlé.  (Aimé  Hartin.} 
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Si  je  parlois  trop  haut ,  je  trouverois  fort  bon 
Quavec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mou  lon> 

CHRTSALE. 

Cest  parler  comme  il  faut. 

MARTINE, 

Monsieur  est  raisonnable, 
9e  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  esî, 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît. 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari ,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  '  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRYSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMIWTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  ai§e. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chais*'; 

Et,  pour  mon  mari,  moi ,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi. 

Qui  ne  sache  A  ne  B,  n'en  déplaise  à  madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme 

PIIILAMINTE,  àChrysale. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté  ^ 

V^tre  digne  interprète?  S 

CHRYSALE.  1, 

Elle  a  dit  vérité.  _% 

'  C'est  l'ancienne  el  lé'gitime  prononciatioD,  3omme  dioa  échecs,  hgi.  d^-at- 
^ageoous  moclre  que,  du  temps  do  Mulicie,  le  peuple  la  rclenait  encore. 

|F.  Génin  ) 

'  <  Chaise  n'est  point  une  erreur  de  Martine.  Autrefois,  on  appelait  aîiiii  cî 
que  nous  nommons  aujourd'hui  ehairn  ou  ditail  ;  «ne  chatse  de  prédicateur,  i* 
rjyeit.  .  (Auger.) 
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CMH.AMINÎK. 

i;    îiioi,  }ionr  liniii-hci  couil  toute  ccllo  dispuliî, 
11  faut  nii'ahsoluineiit  mon  dcsir  s'exôculo. 

(iïoiitraiil  Triisuli:^.) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 
Je  l'ai  (lit,  je  le  veux  :  ne  m<^  répliquez  pas; 
Et,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée. 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  ai  née. 

CIIKYSALE.      , 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accoiumoJement». 

(A  Heniietlc  et  à  Clitamlre.) 

Voyez;  y  donnez-vous  votre  consentement? 

UENUIETTE. 

Hé!  mon  père! 

CLITAKDRi;,  à  Chrysale 

Iléî  monsieur! 

BÉLISE. 

On  pour  roi  l  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV.  —  ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMLNTE,  BÉLISK, 
HENRIETTE,  ARMANDE ,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux, 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  : 

(A  Pliilam  ule.) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  piocureur  ; 

(A  Chrysale.) 

L'autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

'  Cbrvsale  est  un  personnage  tout  comique  et  de  caractère  et  de  langage;  {1  & 
loujoiir»  raison,  mais  il  n'a  jamais  uue  volonté;  il  parle  d"or,  et.  après  avoir  mu 
la  main  de  »a  fille  Henriette  dans  celle  de  Clilandre,  et  jure  de  .-ouienir  s<^:^ 
choix,  il  trouve  tout  simple  de  donner  cette  même  Henriette  i  Trissolin,  et  ;-a 
to-'ur  Armande  à  l'amant  d'Hennelle;  il  appelle  cela  un  accommodement!  Ct 
derr.ier  trait  ert  celui  qui  peuil  le  mieux  celle  foihiesse  di  caractère,  de  (ous  le» 
dùiaul»  le  plD»  commun,  et  peut-être  le  plus  daugercux.  [La  Harpe.) 
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PHILAMINTE. 

Quel  malheur 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire? 

ARISTE. 

Celte  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHIJ.AMINTE. 

a  Madame  ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
s  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire. 
»  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  afCaires  a 
ï  été  cause  que  le  elere  de  voire  rapporteur  ne  m'a  point 
»  averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que 
»  TOUS  deviez  gagner.  » 

CHRYSALE,  à  PbilamiBte. 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAHINTE,  4  Chrysale. 

Vous  vous  troublez  beaucoup! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
»  écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens ,  que 
»  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamnée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels  ! 

ARÎSTE. 

11  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
U  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

voyons  l'autre. 


"  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me  « 
»  fuit  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que  » 
>  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argaute  et  tic      j 


ACTE  V,  SCÉiNE  V.  oT9 

9  Damon ,  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  out 
■  fait  tous  deux  banqueroute.  » 

0  ciel  !  tout  à  la  fois  pci  (tpe  ainsi  tout  mon  bien  ! 

PHILAMINTi;,  à  Cluysale. 

Ahî  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  lieu  ; 
il  n  est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(Miiutranl  Trissotin.) 

Sou  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TUISSOTIN. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  celte  affaire. 

Je  vois  i|u  à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire; 

Et  mon  dessein  uest  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMIKTE. 

Celle  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

i'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PIULAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudiei, 
El  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensants  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  li^s  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V.  -  ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMiNTE.  BÉLISE 
AU.MANDE,  HENRIETTE.  CLITANDRE ,  UN  NOTAIRE 
MARTINE. 

PHILAMINTL. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  ame  mercenaire  1 
El  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire! 

(XITANDRE. 

le  ue  me  vante  point  de  l'èUe;  mais  eafin 
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J«y  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin; 

Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 

Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreur 
ît  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
3ui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée.. 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  peasée 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre..» 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'ei)  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux. 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires;  » 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires» 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité.. 

CLITANDRE. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  daùs  son  transport,  parle  toujours  ainsi 

Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 

Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux' 

ARISTE,  à  HenrieUe. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre  ■* 

HENIUETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours. 
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Que  j'ai  voulu  lentci  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 

CHRYSALE. 

'^c  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMIME. 

J'en  ai  îa  joie  au  cœur, 
"ïr'ar  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur 
Voilà  le  châtimeot  de  sa  basse  avarice, 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRYSALE,  à  Cliiandre. 

Je  le  savois  bien,  nioi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,  à  Phlbininte. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BELISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  ccear  . 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie. 
Qu'on  s'en  repcnt  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

cnfiYSALE,   an  notaire. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescritf 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 


Fl-N     UES    FKMMt 


LE    MALADE    IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET   EN  TROIS  ACTES. 


un. 


NOTICE. 


Voltaire  a  dit  du  Malade  imaginaire  :  «  C'est  une  de  ces  farces 
de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  scènes  dig-nes 
de  11  haute  comédie.»  Geoffroy  a  dit  à  son  tour  avec  beaucoup 
de  riison,  en  répondant  à  Voltaire  :  «  Il  faut  retourner  ce  juge- 
ment. Le  Malade  imaginaire  n'est  point  une  farce,  c'est  une  ex- 
celle iite  comédie  de  caractère,  où  l'on  trouve,  à  la  vérité,  quel- 
ques scènes  qui  se  rapprochent  de  la  farce;  et  même,  si  la 
pièce  était  jouée  décemment  et  sans  charge,  comme  elle  doit 
l'être,  il  n'y  aurait  qu'une  scène  de  farce,  celle  du  déguisement 
de  Toinette  en  médecin.  Dans  cette  pièce,  qu'on  voudrait  flétrir 
du  nom  de  farce,  on  voit  combien  l'amour  désordtjnné  de  la  vie 
est  destructeur  de  toute  vertu  morale.  Argan,  voué  à  la  méde- 
cine, esclave  de  M.Purgon,  est  aussi  un  époux  sot  et  dupe,  un 
père  injuste,  un  homme  dur,  égoïste,  colère.  Avec  quelle  énergie 
et  quelle  vérité  l'auteur  trace  le  tableau  des  caresses  perfides 
d'une  belle-mère  qui  abuse  de  la  faiblesse  d'un  imbécile  mari 
pour  dépouiller  les  enfants  du  nreimer  lit  !  Quelle  décence  > 
quelle  raison!  quelle  fermeté  dans  le  caractère  d'AngéUque ! 
Cette  comédie  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
grand  nombre  de  familles.  Ëntin  l'auteur  a  osé  y  attaquer  un 
des  préjugés  les  plus  universels  et  les  plus  anciens  de  la  société, 
il  a  osé  y  combattre  les  deux  passions  qui  font  le  plus  de  dupes, 
la  crainte  de  la  mort  et  l'amour  de  la  vie  :  il  a  bien  pu  les 
persifler,  mais,  hélas!  il  était  au-dessus  de  son  art  de  les  dé- 
truire. Les  usages  qui  ont  leur  force  dans  la  faiblesse  humaine, 
bravent  tous  les  traits  du  ridicule.  Molière,  il  faut  bien  l'avouer 
n'a  point  corrigé  les  hommes  de  la  médecine,  mais  il  a  corrigé 
les  médecins  de  leur  ignorance  et  de  leur  barbarie.  Les  repré- 
>cntations  du  Malade  imaginaire  ne  diminuèrent  pas  le  crédit  d«8 
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médocins  de  la  cour  :  niadiinie  de  Maintcnon  n'en  eut  pas  moins 
de  respect  pour  ia  Faculté;  le  sévère  Fagon,  dig-ne  émule  d« 
Purgon,  n'en  purgea  pas  moins  Louis  XIV  toutes  les  semaines' 
les  jours  de  médecine  du  monarque  n'en  furent  pas  moins  de, 
jom's  solennels,  des  jours  d'étiquette  ;  et  les  écoles  de  médecine 
continuèrent  longtemps  à  retentir  des  arguments  des  Diafoirus.» 

«  On  sait,  dit  encore  Geoffroy,  que  le  Malade  imaginaire  est  la 
dernière  pièce  de  Molière.  Cette  pièce,  qu'on  a  coutume  de 
donner  dans  le  carnaval,  est  en  elle-même  un  peu  lugubre  et 
rappelle  une  grande  perte.  Quand  Molière  joua  le  rôle  du  Ma- 
lade imaginaire,  il  était  lui-même  attaqué  d'une  maladie  très- 
réelle.  Depuis  un  an,  il  s'était  réconcilié  avec  sa  femme.  La  ré- 
conciliation d'un  mari  amoureux  et  jaloux  avec  une  femme  vive 
et  coquette  s'accorde  mal  avec  le  régime  du  laii.  Molière  oublia 
qui!  avait  une  poitrine,  pour  se  souvenir  qu'il  avait  un  cœur  ; 
mais  il  éprouva  que  le  plaisir  n'est  pas  si  sain  que  le  bonheur. 
Pour  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  une  femme  très-dif- 
ficile à  vivre,  il  fit  des  sacrifices  qui  augmentèrent  considérable- 
ment sa  toux.  La  mort  sembla  vouloir  venger  ses  fidèles  méde- 
cins, plus  vivement  attaqués  dans  le  Malade  imaginaire  que  dans 
aucime  autre  maladie.  » 

Molière,  en  composant  le  Malade  imaginaire,  avait  eu  l'inten- 
tion de  «  délasser  le  roi  ile  ses  nobles  travaux,  car  on  était  au 
retour  de  la  première  campagne  de  Hollande,  signalée  par  de 
nombreux  triomphes.  »  La  pièce,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
connus,  ne  fut  point  représentée  devant  la  cour,  et  elle  fut 
donnée  pour  la  première  fois  au  public  le  10  février  1673,  le 
vendredi  avant  le  dimanche  g'  as.  «  Le  jour  de  la  quatrième 
représentation,  le  17  du  même  mois,  Molière,  qui  remj)lissait 
le  rôle  d'Argan,  dit  M.  Taschereau,  se  sentit  plus  malade  que 
de  coutimie.  Baron  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  sollicitèrent 
en  vain  de  ne  pas  jouer  :  «  Comment  voulez-vous  que  je  fasse? 
»  leur  répondit-il  ;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont 
»  que  leur  journée  pour  vivre,  que  feront-ils  si  je  ne  joue  pas? 
»  je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un 
•  seul  jour,  le  pouvant  absolument.  »  Il  fut  convenu  seulement 
que  la  représentation  aurait  lieu  à  quatre  heures  précises.  Sa 
fluxion  le  fit  si  cruellement  souffrir  qu'il  lui  fallut  faire  de 
grands  efforts  intérieurs  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  céré- 
monie, au  moment  où  il  prononça  le  mot  juro,  il  lui  prit  une 
convulsion  qui  put  être  aperçue  par  quelques  spectateurs,  et 
qu'il  essaya  aussitôt  de  déguiser  par  un  rire  forcé.  La  représen- 
tation ne  fut  pas  interrompue;  mais  immédiatement  après  ses 
pniteurs  le  transportèrent  chez  lui,  me  de  Richelieu.  Là,  sa 
toux  le  reprit  avec  une  telle  violence,  qu'un  des  vaisseaux  de  sa 
poitrine  se  rompit.  »  Il  mourut  suffoqué  par  le  sang. 
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Le  Malade  imaginaùe  appartient,  quant  au  fond,  entièrement  à 
Molière  ;  mais  les  commentateurs  ont  indiqué,  comme  ayant  fourni 
au  poète  le  canevas  de  plusieurs  scènes  :  1°  la  pièce  italienne, 
Arlechino  mcdico  volante;  S»  le  Mari  malade;  3»  Boniface  ou  le  Pé- 
dant, pièce  italienne,  déjà  imitée  dans  le  Mariage  forcé,  qui  avait 
aussi  fourni  à  La  Fontaine  le  conte  du  Paysan  qui  a  offensé 
ton  êe:gneur.  Si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'un  contemporain, 
ueorges  Backer,  qui  publia  à  Bruxelles,  en  1694,  une  édition 
des  œuvres  de  notre  auteur,  les  médecins  auraient  fait  des  dé- 
marclies  très-actives  auprès  de  Louis  XIV  pour  empêcher  l'im- 
pression de  la  pièce. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 


AR6AN,  malade  imaginaire.  Il  est  \êtu  en  malade  *.  De  gros  bas,  des  mule«, 
un  baiit-de-chausse  éiroit,  une  camisole  rouge  avec  quelque  gaioo  on 
di-Dlelle;  un  mouchoir  de  COD  à  vieux  pastemeots,  négligemnieut  atta- 
ché; un  bonnci  île  nuit  ïtcc  la  coiBe  à  dentelle  '. 

BÉLINE,  seconde  femme  d'ArgaD. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan  et  amante  de  Cléante  '. 

lOtJISON,  pelile-fille  d'Argan,  et  sœur  d'Angélique  '. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan.  En  habit  de  cavalier  modeste. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique.  11  est  \êtu  galamment  et  en  «mourenx  '. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  ei  amant  d'Angélique». 

HO.N'SlEUB  PURGOX,  médecin  d'Argan.  Ces  trois  personnage*  sont  vètui 
de  noir,  et  en  habit  orilinaire  de  médecin,  excepte  Thomas  Diafoiroi, 
dont  l'habit  a  un  long  collet  uni  ;  ses  cheveux  sont  longs  et  plats,  son  mas- 
teau  passe  ses  genoux,  et  il  porte  une  mine  tout  à  fait  niaise. 

■ONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire.  Il  est  aussi  vêtu  de  noir,  ou  de  gril 
brun,  avec  une  courte  serviette  devant  loi,  et  une  seringne  i  la  mais 
Il   est  sans  chapeaij, 

MONSIEUR  BONNEFOI,  noUira. 

TOINETTE,  servante'. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Molière.  —  '  Uademoiselle  Hoi.ière-  — 
'La  petite  Beauval. —  *LaG«ange. —  'Beauval. — •  Mademoiselle  Beauval. 

*  Nous  eœpruntoni  ces  indications  de  costume*  à  !  édition  les  CSucret  Je  V» 
hèn,  publiée  cbei  George  Backer. 


CLIMENK. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS,  «mant  de  Climène,  chef  rt'iine  troupe  de  bergers. 

DOBILAS,  amant  de  Daphné,  ctief  d'une  troupe  de  berger». 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircis,  dansants  et  cliantanwr, 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilat,  chaDtaott  et  d.insnnti 

PAN. 

FAUNES,  daoïants. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 


DANS    LE    PREMIER   ACTB. 


P0LICH1NELI.E. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansant*. 


DANS   LE  SECOND  ACTE. 


OTJATRE  ÉGYPTIENNES,  chanlantcs. 
ÉGTPTIENS  ET  É'iTPTIENNBS,  chantant*  et  ctiasn 


DANS   LE   TROISIEME   ACTE. 

TAPISSIERS,  dansanu. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 

DOCTFURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES,  avec  leur»  mortiers  et  leurs  pilons 

PORTE-SERINGUES. 

£BIBURGIENS. 


la  scène  est  à  FaiÎ!- 


33. 


PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de 
Dofre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux  qui 
se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses  louanges,  ou  à  son 
(!i\trtissement  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faire;  et  ce  pro- 
logue est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince,  qui  donne 
entrée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire,  dont  le  projet  a 
été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins  fort  ogréable. 


ÉCLOGUE 

KN   MUSIQUE   ET   EN    DANSE. 


SCÈNE  I    -  FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS,  dansants, 

FLORE. 

Quittez ,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 
le  \  iens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 
Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  ven^z,  berçtères; 
A<.;<iurez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 

SCÈNE  II.  -  FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS.  Uans.uu;  CLIMÈNE 
DAPHNÉ,  TlRCiS,  DOIilLAS. 

CLIMÈNE,  àTircis;  ET  DAPHNÉ,  à  Dorilas. 

Berger,  laissons  là  tes  feux  : 
Voiià  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,  àCliraf-iir;    ET  DOUILAS  ,   à  Dapkné. 

M;)is  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 
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TÎRCIS. 

Si  (l'un  peu  d'aniilié  tu  payeras  mes  vœux. 

BORItAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMÈNE   ET   DAPIINÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS   ET   DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veui. 

Tincis. 
Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle .' 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux' 

CLIMÈNE   ET   DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  I!I.  —FLORE;  DEUX  ZEPHYRS,  dansanu;  CLLMÈNE, 
DAPHXE,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et  BERGÈRES 

de  la  suite  de  Tirci$  ot  de  DoriUs ,  clianlanK  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bert^ères  va  se  placer  en  ea* 
dence  autour  de  Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous , 
Déessi" .  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ' 

DAPIINÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,   DAPHNÉ,    TIRCIS,    D0RII.A4- 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici  ;  silence  ,  silence  ! 
Vos  vœux  sont  exaucés,  LOUIS  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour, 
Et  ^ous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis . 

Il  quitte  les  armes , 

Faute  d'ennemis. 
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CHOEUR. 

Ah!  quelle  douce  nouvelle! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeus.! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux! 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande  !  qu'elle  est  belle  ! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET, 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment,  par   des  daiîSP:- 
transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  son»  ; 
LOUIS  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire, 

Formez  entre  vous 

Cent  combats  plus  doux, 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CIIOEL'a. 

Formons ,  entre  nous, 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  b*>i<. 
Des  présents  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  diro 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CI.IMÎ^NE 

Si  Tircis  a  l'avantage , 

DAPHNÈ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÈNV:. 

A  le  chérir  je  m'engage. 
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DAPn>É. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS, 

0  trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

G  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS    ET    DOniLAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  rccompeiise 
Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  !es  deux  berfrers  au 
combat,  taudis  que  Flore,  comme  juge,  va  se  placer  au  pied 
d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  théfitre,  avec  deux  Zé- 
pliyrs,  et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  va  occuper  le* 
deux  côtés  de  la  scène. 

Tir.cis. 
Qujind  la  neige  fondue  enlle  uu  torreul  fameux, 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  Ilots  écuîutux 
11  n'est  rien  d'assez  solide; 
Digues,  châteaut,  vilK's,  et  bois, 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois , 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  ; 
Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 
Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE   DE  BALLET. 

Les  bergers  ei  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui, 
•ur  une  ritournelle ,  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enlîammée, 

Fait,  d'épouvante  et  d'horreur. 

Trembler  le  plus  forme  cœur; 

Mais,  à  la  tète  d'une  armée, 

LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE   DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  çce 
les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  «-xploits  que  la  Grèce  a  chantée. 


mo  PROLOGUE. 

Par  un  brillant  amas  de  belles  vérité* 
-Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 
Et  tous  ces  fameux  demi-dieux , 
Que  vante  l'histoire  passée. 
Ne  sont  point  à  notre  pensée 
Ce  que  LOUIS  est  à  nos  yeux. 

CINQUIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  U  même 
ctiose.        ' 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  temps ,  par  ses  faits  inouïs , 
Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux ,  dans  leur  gloire , 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encoro  de  même. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV.  —  FLORE,  PAN;    DEUX    ZÉPHYRS,  dansanu; 
CLIMÉNE,    DAPHNÉ;    TIRCIS,    DORILAS;    FAUNES, 

dansants:   BERGERS  ET  BERGÈRES,   chaatanu et  dansants. 
PAN. 

Laissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire; 
Hé!  que  voulez-vous  faire? 

Chanter  sur  vos  chalumeaux 

Ce  qu'Apollon  sur  sa  lyre , 

Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 

N'éntreprendroit  pas  de  dire  : 
'/est  donner  trop  d'essor  au  feu  qiii  vous  inspiFs; 
i.i  ;i  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire, 

l'our  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

p,    ;■  I  lîaater  de  LOUIS  l'intrépide  courage . 
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Il  n'est  point  d'assez  docte  voix, 
Point  de  mois  assez  grands  pour  en  tracer  Timagâ; 

Le  silence  est  le  langage 

^ui  doit  louer  ses  exploits. 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire. 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  (latte  ses  désir»  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire. 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire. 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE  ,  i  Tircis  et  à  Dorilas. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  graudes  et  belles , 

Il  suffit  d'avoir  entrepris*. 

HUITIÈME  ENTRÉE   DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à  la 
main,  qu'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergerg. 

CLIMÈNE   ET   DAPHNÉ  ,  donnant  la  main  à  leurs  amaDii. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
H  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS    ET    DORILAS. 

Ah  !  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie  ! 

FLOUE   ET   PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  LOUIS ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈSE,    DAPHNÉ,    TIRCIS,    DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE    ET   PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CnOECB. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  et  nos  voix  : 

*  C'est  ia  traduction  Oe  l'adage  latin  tiré  de  TibuUe  :  In  maynts  »t  «mImmik 
iatttt.  La  toiiidiae  a  dit  de  même,  en  terminant  son  DiMcours  à  M.  U  Datt- 
■■'m: 

ïi,  51  iK  c  agréer  je  n'emporte  le  prii, 

^urai  du  moins  llionnenr  de  l'avoir  enlr^pri».        (A»g«r4 
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Ce  jour  nous  y  convie  ; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 
LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tous  se  mêlent,  et  il  se  fait  enti« 
eux  des  jeux  de  danse;  après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour 
l»  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 


SCÈNE  L  —  UNE  BERGÈRE,  chantante. 

Voire  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélas!  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire , 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir, 
Ignorants  médecins;  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 
Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère , 
Vains  et  peu  sages  médecins ,  etc 

Le  théâtre  change  et  représente  une  chambre. 
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iVCTE  PREMIER. 


SCÈNE   I.   —    ARGAN,    assit,  une  lable  devant  lui,  comptant  aT«c  dei 
jetons  les  parties  de  son  a|iolhicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt; 
trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit 
»  clystère  insinuatif,  préparalif  et  rémolfient,  pour  amollir, 
p  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui 
me  plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que 
ses  parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de  mon- 
»  sieur,  trente  sols.  »  Oui  ;  mais ,  monsieur  Fleurant ,  ce 
n'est  pas  tout  que  d'être  civil;  il  faut  être  aussi  raisonnable, 
et  ue  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement  !  Je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les 
avez  mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sols  ;  et  vingt 
sois  en  langage  d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sols;  les  voilà, 
dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  com- 
»  posé  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  au- 
»  très,  suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer 
»  le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre  per- 
mission, dix  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépa- 
•  tique  ,  soporatif  et  somnifère,  composé  pour  faire  dormir 
»  monsieur,  trente-cinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  ce- 
lui-là ;  car  il  me  ûl  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize,  et  dix- 
sept  sols  six  deniers.  «  Plus,  du  vingt-cinquième,  une  bonne 
»  médecine  purgative  et  corroborative ,  composée  de  casse 
1)  récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance 
s  de  monsieur  Purgon ,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de 
»  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah!  monsieur  Fleurant,  c'est 
se  moquer  :  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur  Pur- 
gon ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez, 
mettez  trois  livres,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et  trente  sols.  «  Plus, 
»  dudit  jour,  une  potion  anodine  et  astringente ,  pour  faire 
»  reposer  monsieur,  trente  sols.  »  Bon ,  dix  et  quinze  sols. 
«  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère  carminatif.  pour  ch»» 
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»  ser  les  vents  de  monsieur,  trente  sols.  »  Dix  sols,  mon- 
sieur Fleurant.  «  Plus ,  le  clystère  de  monsieur,  réiféré  le 
B  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur  Fleurant,  dii 
sols.  «  Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine,  com- 
"  posée  pour  hâter  d'aller  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
9  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente 
sols;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus, 
B  du  vingt-huitième ,  une  prise  de  petit  lait  clarifié  et  dui» 
i>  coré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sang 
»  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix  sols.  «  Plus,  une  po- 
rt tien  cordiale  et  préservative ,  composée  avec  douze  grains 
»  de  bézoar,  sirop ^de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant 
»  l'ordonnance,  cinq  livres.  »  Ah!  monsieur  Fleurant,  tout 
doux,  s'il  vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme  cela,  ou  ne 
voudra  plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs , 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  fout  cinq  et  cinq  font 
dix,  et  dix  fout  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six 
deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  pris  une,  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  huit  médecines;  et  un, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 
et  douze  lavements;  et  l'autre  mois,  il  y  avoit  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me 
porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  mon- 
sieur Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu'on 

m'cte  tout  ceci.   (Voyant  que  personne  ne  vient,  et  qu'il  n'y  a  aucun  de 

ses  gens  dans  sa  chambre.)  Il  n'y  S  personne.  J'ai  beau  dire  :  on 
me  laisse  toujours  seul  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter 

ici.   (Apre»  avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  la  table.)  Ils   n'entendent 

point ,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin , 
drelin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds...  Toinette.  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnois  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin,  drelin. 
l'enrage.  (ii  ne  sonne  p;u5,  mais  il  crie.)  Drelin,  drelin,  drelin.  Ca- 
rogne,  à  tous  les  diables!  Est-il  possible  qu'on  laisse  comme 
cela  un  pauvre  malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable!  Drelin,  drelin,  drelin!  Ah!  mon 
Dieu!  Us  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin  » 


'  «Ahl  que  ]'en  veux  aux  médecins!  Quelle  forfanterie  que  leur  art!  On  nw 
contoit  hiercpiie  comédie  du  Malade  imaginaire  (\ae  je  n'ai  point  vue.  Il  éloi» 
donc  dans  l'obéissance  exacte  de  ces  messieurs;  il  comploit  toul  :  c'éloient  16 
gouttes  d'i!n  élixir  dms  13  cuillerées  d'eau  ;  s'il  y  en  eût  en  14,  tout  étoit  perdu. 


On  y  va. 


ACÏE  î,  SCÈNE  11. 
SCÈNE  II.  —  ARGAN ,  TOINETTK. 

TOINETTE  ,  en  entrant. 


ARGAN. 

Ah  !  chienne  !  ah  !  carogne  ! 

TOILETTE  ,  faisaul  semblant  de  s'être  cogné  la  tête. 

Diantre  soit  fa'rt  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  31  fon 
les  personnes,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  la 
tète  contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAN  ,  en  colère. 

Ah!  traîtresse!... 

TOINETTE ,    inlerrompant  Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Uya... 

Ab! 

Il  y  a  une  heure.. 

Ah! 

Tu  m'as  laissé... 

Ah! 

ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis 

lait. 

ARGAN. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait ,  vous ,  casser  la  tête  :  l'un  vaut  biei^ 
fautre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

Il  prend  ane  pilule,  on  lui  a  dit  de  se  promener  dans  sa  chambre;  mais  il  est '-': 
peine,  et  demeure  tout  court,  parcequil  t  oublié  si  c'est  en  long  ou  en  large; 
itU  me  6t  fort  rire,  et  l'on  applique  cette  folie  à  tout  moment.  > 

.  Lettrée  de  sM"'  de  Semgné,  Pans,  Biaise.  1820,  ia-S",  t.  IT.  p.  4694 


TOINETTE. 
ARGAn. 

T0l>i'Tn-. 

AROAH. 
TOINETTE. 
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AROAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE  ,  interrompant  encore  Argta. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne,  tu  veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  ts 
quereller?  ' 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien- 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches ,  chienne ,  en  m'interrompant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  VOUS  avez  le  plaisir  de  quereiler,  il  faut  bien  que ,  de 
mon  côté ,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  ;  chacun  le  sien  ,  ce 
n'est  pas  trop.  Ah! 

ARGAN. 

Allons;  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  coquine, 
ôte-moi  ceci.  (Aprèti'êire  levé.)  Mon  lavement  d'aujourd'hui  a-t-il 
bien  opéré? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

0:M.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là;  c'est  à 
mons'^xir  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'autri      / 
que  je  dois  tantôt  prendre.  t\ 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaient 
bien  sur  votre  corps;  ils  ont  eii  v»us  une  bonne  vache  è 
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lail,  et  je  voudrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez, 

pour  faire  tant  de  remèdes 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler 
les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ms 
fille  Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  eiîe  a  deviné  votre  pensée. 
SCÈNE  III.  —  ARGAN.  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN 

Approchez ,  Angélique  :  vous  venec  à  propos  ;  je  vouloir 
vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez.  (A  Toinett«.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais  re- 
venir  tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donus 
des  affaires. 

SCÈNE  IV.  —  ANGÉLIQUE,   rOLNETTS. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette  ; 

TOINETTE. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien  !  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinette! 

TOINETTE. 

Hé  bieni  quoi,  Toinette? 

ANGlÎLtQCE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  "/ 

TOINI TTE 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant  ;  car  c'e*!  tof 


;S8  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entreliens  ;  et  vous 
n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGliLIQUE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  à 
m'en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  U 
jeter  sur  oe  discours? 

T0I^■ETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  des  soins 
là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui, 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les 
spntimenls  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

ie  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressioas? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela» 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 
testations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise! 

iJS'GÉLlQUE. 

Dis-moi  un  peu  :  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connoissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  dé- 
fense, sans  me  connoîlre,  est  tout  i\  fait  d'un  l'orinfte 
homme? 

TOINETTE. 
Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  i'cu  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

C'attor-d. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela*de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

Oh  !  oui. 

ANGCLIQDE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toiuette,  qu'il  est  biea  fait  de  sa 
personue? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  'chose 
de  noble? 

fOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout 
:       ce  qu'il  me  dit? 

TOINETTE 

Il  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrai-nle  où 
l'on  nie  tient,  qui  bouche  tout  conunerce  aux  doux  empres- 
sements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE . 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
qu'il  me  le  dit? 

TOINETTE. 

Hé!  heî  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  caii' 
îion.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité;  et 
j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  Hélas!  de  la  façon  qu'il  purï?, 
scroil-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dit  pas  vrai? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclairiic;  et  la  résolu- 
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tion  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  demander 
en  mariage,  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connoître  s'il 
TOUS  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  ïoinelte,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  aa 
vie  aucun  homme. 

TOI NETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revienU 

SCÈNE  V.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOLNETTE. 

ARGAN. 

Oh  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où  peut- 
être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  deniande  en  ma- 
riage. Qu'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant,  oui, 
ce  mot  de  mariage!  Il  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les 
jeunes  filles.  Ah!  nature,  nature!  Ace  que  je  puis  voir,  ma 
fille,  je  n'ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien 
vous  marier. 

ANGÉLlgrE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose 
est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 

volontés. 

A.RGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et  de  loat 
temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela- 

TOINETTE,  à  pan. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

AEG AN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais  je  l'af 
■mporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vo» 
bootés  ! 
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TOINETTE,  à  Argan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela  ;  et  voilà  l'action  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

AUGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  pore. 

ARCAN. 

Comment!  l'as-tu  vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir 
ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le 
hasard  nous  a  fait  connoitre  il  y  a  six  jours ,  et  que  la  de- 
mande qu'on  vous  a  faite  est  un  effat  de  l'inclination  que, 
dès  cette  première  vue ,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et 
c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent 
que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 


An  G  AH. 
ANGÉLIQUE. 


Oui,  mon  père 
De  belle  taille. 
Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bon.ae  physionomie. 

ANGÉUQGK. 

Très  b)nne. 
Sage  et  bien  né. 
Tout  à  fait. 


ARGAN. 

ANGÉLIQUE. 

ARâAN. 


Fort  honnête. 

III.  34 
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ANGELIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Lt  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  joui-». 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGI  XIQUn. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgou  le  connoît? 

ARGAN. 

La  belle  demandé!  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse,  puisque 
«'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgou? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Ué[  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien!  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  1( 
fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus;  et  ci 
Ois  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous 
avons  conclu  ce  mariage-là  ce  malin ,  monsieur  Purgon , 
monsieur  Fleurant,  et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu 
doit  m'être  amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  Vous  voilà  tout 
ébaubie  ! 

ANCl'xiQli'E. 

C'est,  uioi)  père,  que  je  couiioisque  \ou8  avezparlé  li'uii" 
personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

T01^ETTE 

Quoi!  monsieur^  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
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Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier 
votre  fille  avec  un  médecin  ? 

ARGATi. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOINITTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter?  Là,  parions  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage? 

ARCAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme 
je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
afin  de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie , 
d'avoir  dans  ma  famille  les  sources,  des  remèdes  qui  me 
sont  nécessaires,  et  d'être  à  même  des  consultations  et  des 
ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien!  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  ré- 
pondre doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  meltea 
la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade^ 

ARGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade, 
impudente  ! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade,  j'en  de- 
meure d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle; 
et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un  médecin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et  une  fille 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
sanlé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
un  conseil? 

ARGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 
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ARGAIV. 

Et  la  raison? 

TOINETTE. 

La  raison,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point*. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ma  mie/ 

TOINETTE. 

Votre  tîlle.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  mon- 
sieur Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tou» 
les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAN. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta- 
geux qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là 
pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni 
femme  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage  ;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

II  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si  riche. 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens  tou- 
jours là  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un 
autre  mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  madame 
Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit 

TOINETTE. 

Hé,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela  ? 

TOINETTE. 

Hé,  non. 

*  Xoul  ce  jeu  de  ibé&tre  est  emprunté  au  Tartuffe,  acte  ÎI.  scène  IS.     iBre>.> 
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ARGAN- 
Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

Oo  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARC AN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je  veu 
(^'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couveot. 

TOINETTE. 


Vous? 
Moi. 
Bon  ! 
Comment,  bon? 


ARGAN. 

TOINETTE. 

ARGAH. 


TOINETTE, 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINETTE, 

Non. 

ARGAN. 

Non?     , 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisant I  Je  ne  mettrai  paa  ras  QIlo 
dans  un  couvent,  si  je  veux? 

TOINETTE, 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

\jui  m'en  empêchera  ? 

34. 
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TOILETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOrNETTE 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-Iâ. 

ÂRGâN. 

Je  l'aurai. 

TOINETTB. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  Mcd 
petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pou? 
vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 

Oui,  ouL 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point. 

TOINErfE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement 

ARGAN,  avec  emportement. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux'. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtet 
malade. 

'  Ce  dialogue  est  presque  «>pié  mot  â  mot  de  la  scène  n  du  premier  acte  dts 
tmtrberies  de  S(^in. 
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AUGAN. 

Se  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

Ar.GAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et  quelle  audace  est-ce 
ll\,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  maître.'' 

TOINETTE. 

<^uand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  ser- 
vante bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGA?!,  coiiranl  après  ToiOfUe. 

Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINETTE,  évitant  Ari,-aD,  Cl  ineltaDt  la  chaUe  entre  elle  et  lui. 

II  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ARGAN,  courant  après  Tolnetle  amour  de  la  chaise  avec  soa  biton. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  se  sauvant  du  côlê  où  n'est  point  Argau. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser 
faire  de  folie. 

ARGAN,  de  même. 

Chienne  ! 

TOINETTE,  de  même. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN,  de  même. 

Pendarde ! 

TOOETTE,  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoirus. 

ARGAN,  de  même. 

Carogne ! 

TOINETTE,  de  même. 

Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN,  s'arrélant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  coquine-là? 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  pire,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,  à  Angeliqae. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédictioo 
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TOINETTE,  en  seu  «iiiâi» 

El  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit.  5; 

ARGAN,  se  jetant  dans  sa  chai  *> 

Ah!  ah!  je  u'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire  mourir*.        ' 
SCÈNE  VI.  -  BÉLINE,  ARGAN.  | 

ARGAN.  £ 

Ah!  ma  femme,  approchez.  M 

BÉLINE.  'i 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari?  -ï 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  QU  * 

AP.CAN. 

Ma  mie! 

BÉLINE. 

Mon  ami! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils.  -^ 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarre,  une  heure  durant,  les  choses  que  je 
▼eux  faire. 

BÉLINE. 

Là,  là,  tout  doux! 

•  '  Getle  scène  rappelle  la  «cène  leconde  de  l'acte  II  dn  Tartuffe.  Toinette  parle 
•omme  Dorine,  Argan  parle  comme  Orgon  :  c'est  le  même  dialogue  el  la  mëoM 
MtuatioD,  modifiés  par  de  nouveaux  caractérei  (Bret.) 
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ARGATf. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point 
malade. 

bi'line. 
C'est  une  i«ripertinenle. 

ARGAN. 

Tous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  esS- 

BÉI.INE. 

Oui,  mon  cœur;  elle  a  tort. 

ARGAN. 

M'amour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BiaiNE. 

Hé  là,  hé  là  ! 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la 
chasser. 

BKMNE. 

Mon  Dieu!  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités ,  à  cause  des  bonnes. 
Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle  ; 
et  vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions 
pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà!  Toinelte! 

SCÈNE  VII.  -  ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Madame. 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

TOINETTE,  d'uii  ton  doucereux. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en 
toutes  choses. 

ARGAN. 

Ah!  la  traîtresse! 

TOINETTE. 

îl  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariage  au 
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fils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  Je  trouvois 
le  parti  avantageux  pour  elle,  mais  que  je  croyois  qu'il  fe 
poit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

M  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 

ARGAN. 

Ah!  m'amour,  vous  la  croyez?  C'est  une  scélérate;  elle 
3«'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

Hé  bien  !  je  vous  crois ,  mon  ami.  Là ,  remettez-vous. 
Écoutez,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari,  je  vous 
mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des 
oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je 
ae  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur 
vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre 
l'air  par  les  oreilles*. 

ARGAN. 

Ah  !  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que 
vous  prenez  de  moi! 

BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour  d'Argan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons 
c>_'lui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-Ià  pour  soutenir 
votre  tête. 

TOINETTE,  lui  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tête 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

^RGAN,  se  levant  en  colère,  et  jetant  ses  oreillers  à  Toinette,  qui  l'enfalt. 

Ah!  coquine,  tu  veux  m'étouffer! 

SCÈNR  VIII.  —  ARGAN,  BÉLINE. 

BÉLINE. 

Hé  là,  hé  là!  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

*  Ce  passage  est  imité  d'Horace.  Il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  ce  graarl  poëte 
:oaieiltoit  à  ceux  qui  veuleiii  attraper  des  successions  de  tenir  une  conduite  i 
T'cu  prêt  semblable  à  celle  de  Bëlinc  : 

«  ObsRquio  grnssare  :  mnne,  si  increbuit  anra, 
>  Cautus  uti  velet  carum  caput,  >  etc. 

c  Obsédez  par  vos  complaisances.  Au  pins  logpr  souffle  du  vent,  dites  :  Coavr«c 
»  bien  cette  tête  qui  nous  est  si  chère  1  >  (Horace,  Satire  v,  livre  II. 

(Aimé  MartiD.] 
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ARGAN,  <e  jetant  dans  sa  chaiie. 

Ah,  ah,  ah!  je  n'en  puis  plus. 

BtLlNE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

AIîGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  m'amour ,  la  malice  de  la  peii- 
iarde  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il  faudra  plus 
do  huit  médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  lout 
reci. 

BÉLINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoîlre  l'amour  que  vous  me  portez 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mot 
testament. 

BÉLINE. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je 
ae  saurois  souffrir  cette  pensée;  et  le  seul  mot  de  teslaraect 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi 

ARGAN, 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela 

SCÈNE  IX.  —  MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE, 
ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monsieur  do  Bonnefoi,  approchez.  Prenez  us 
^iége.    s'il  vous  plait.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  qu( 
vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis 
et  ie  l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  js 
>£ax  faire. 
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BÉLINE. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR    DE   BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  desscia 
où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que 
TOUS  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre 
testament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIECn   DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  ei.  pays  de  droit  écrit, 
cela  se  pourroit  faire  :  mais,  à  Paris  et  iaus  les  pays  cou- 
tumiers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  ; 
et  la  disposition  seroit  nujle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et 
femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre, 
c'est  un  don  mutuel  entre  vifs  -,  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait 
enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  dm 
décès  du  premier  mourant*. 

ARGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin  !  J'aurois  envie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

MONSIEUR   DE   BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller,  car  ils  sont 
d'ordinaire  sùvères  là-dessus ,  et  s'imaginent  que  c'est  un 
grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont 
gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants  des  détours  de  la 
conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont 
bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédients  pour  passer 
doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas 
permis  ;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et 
trouver  dos  moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avan- 
tage indirect.  Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  joura? 
Il  faut  de  la  facilité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  fe 
rions  rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre  métier 

ARGAN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiea 
fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire, 

'  M-  de  Bonoefoi  rapporte  ici  pi  ;sque  leiluiliemeot,  les  artici»»  ÎSO  a*  "M** 
'ancienne  Coutumt  de  Pari*. 
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'il  vous  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes 

liants? 

MONSIEUR    DE    150NNEF0I. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
lent  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  doune- 
oz,  en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous 
pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  fout.  Vous  pouvez  en 
core  contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes 
au  profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé- 
claration que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

BFt.INP.. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

AEG AN.  • 

Ma  mie! 

bi:ltne. 
Oui,  mon  ami,  si  je   suis  assez  malheureuse  pour  Touf 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAN. 

M'amnur! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  counoîlr''  îa  Jea- 
d-osse  que  j'ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez-vous,  je  vous 
fa  prie. 

MONSIEUR   DE   BONNEFOI,  à  Bëliiie. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison;  et  les  choses  n'en  sont 
point  encore  là. 

BÉLINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne.  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari 
qu'on  aime  tendrement 

ai.  35 
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ARC.AN 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoit 
dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un. 

MONSIEUR   DE   BONNLFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGA^. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que 
fiionsieur  dit  ;  mais,  par  précaution ,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or  que  j'ai  dans  le 
lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
qui  me  sont  dus,  I'uk  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par 
monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combiee 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  voire  alcôve? 

'  Ar.CA>'. 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ? 

ARGAN. 

Ils  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre 
de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rieu  au 
pris  de  vous. 

MONSIEUR   DE  EONNEFOI,  à  Argin. 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARGÂN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  nun  peii! 
cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

CÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  (l's. 


SCÈNE  ï.  —  ANGÉLIQUE,  TOINETTE 

TOINETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler  de  testament. 
Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  :  et  c'est  sans   doute 
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quelque  conspira  lion  contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre 

|)ère. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne 
•lispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins 
violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
piie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J'ainierois  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir 
jeter  dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination 
pour  elle;  et  j'ai  toujours  été  de  Votre  parti.  Laissez-moi 
faire;  j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour 
vous  servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de  batterie, 
couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  btlle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du 

marinj^e  qu'on  n  conclu. 

TOINETTE. 

Je  n  ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en  coulera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser 
pour  vous.  Pour  aujourd'hui,  il  est  trop  tard;  mais  demain, 
de  grand  matin,  je  l'envoierai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI.    —   BÉLINE,    dans  h    maison;    ANGÉLIQUE, 

TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toinelle! 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi» 

'  Dans  un  parallèle  foit  ingénieux  enli  e  te  Malade  imaijinatre  el  le  Tartuffe 
ti.  Pelilot  a  indiqué,  pour  la  première  Iojs,  plusi' ms  ra;  |>oils  entre  la  silualioii 
d  Argao  et  celle  d'Orgon.  Ces  deux  personnages  sont  égarés  par  leur  faiblesse  ei 
leur  crédulité;  tous  deux  ont  une  tille  qui  doit  être  sacriliée;  tous  deux  sont 
ccutredits  par  une  suivante  qui  exerce  un  grand  empire  dans  la  maison;  enlia 
tous  deux  sont  mariés  en  secondes  noce?,  ei  ont  un  frère  honnête  homme  qui  cm» 
uloie  divers  moyens  pour  les  rameui-r  à  la  raison.  La  situation  est  donc  absolu» 
ment  la  même.  Pour  lui  donner  de  la  nouveauté,  il  a  suffi  à  l'aïueur  de  cbanger 
:.;<  passions  des  personnages,  de  peindre  d'autres  ridicules,  el  de  creer  d'autre  s 
.jracleres  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  si  heureuse,  que  jusqu'à  ce  jour  1? 
rsssemblaace  desdeu»  sitnatiitiis  avoilécliappé  i  tout  le^VoninniitMicuis.. 

(Aimé  Muniu.k 
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PREMIER  INTERMEDE. 

Le  tliéùire  cli.inge,  et  représente  une  ville. 


Poîklnnelle,  dans  la  nuU,  vient  pour  donner  une  sérénade  à  sa 
maîtresse.  Il  est  interrompu   d'abord  par  des  violons   contre  _ 
lesquels  il  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  i?uet,  composé 
de  musiciens  et  de  danseurs. 

POLICHINELLE,  seul. 

0  amnur,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  faiilaisie  t'cs-lu  ailé  mettre  dans  la  cervelle? 
A  quoi  t'amuscs-tu ,  misérable  insensé  que  lu  es?  Tu 
quilles  le  soin  de  Ion  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  l'abandon  ;  tu  uc  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu 
perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une 
dragonne,  franche  dragonne;  une  diablesse  qui  te  rembarre, 
et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a 
point  à  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être 
fou  comme  beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du 
monde  à  un  homme  démon  âge;  mais  qu'y  faire?  On  n'est 
pas  sage  quand  on  veut;  et  les  vieilles  cervelles  se  dcmontent 
comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adou- 
rir  ma  (igresse  par  une  sérénade.  11  n'y  a  rien  parfois  qui  soit 
ri  louchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux 
U'iids  ol  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maitresse.  (Après  avoir 
pus  son  iiiih.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  0  nuit!  ô 
vhère  nuit!  porte  mes- plaintes  amoureuses  jusque  dans  le 
lit  de  mon  inflexible. 

Niiitp  e  ili  V  amo  «  v'  adoro  '. 
Circn  lin  si  pcr  mio  ristoro; 


î~-i  i  pt  jo  u  ji!  V   Ils  aiuie  et  vous  artnre» 
Si  ciiric^e  un  Oui  <jui  me  reataure; 
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Ma  se  voi  dite  di  n6, 
Bella  ingrala,  io  moriri). 

Frà  la  sperauza 

S'  afni:;(>  il  ciiore, 
In  lontanar.za 
Consuma  I'  hore; 
S)  do'ce  ingsnno 
Clie  mi  figura 
Brève  1'  alTonno, 
Ahi!  Iroppodnra! 
i309i  per  tropi>o  amar  languisco  e  miio?o 

Notte  e  dl  »'  amo  e  v'  c-lor». 
r.nrco  lin  s\  pei'  mio  risipro  ; 
Ma  se  vol  diie  di  no, 
Bella  iugrai.i,  io  moriro. 

Se  non  dormita, 
Almen  pcnsaie 
A  lie  forile 
Ch'  al  cuor  111  i  faie- 
Dek  !  .'ilDien  fin^ste, 
Per  inio  coi.lorio. 
Se  m'  iicciili;te, 
D'  havcr  i!  inrio  : 
7v">4tra  pietà  nii  scemars  il  ni3rf  !■ 


Mais  si  vous  me  répondez  H^n  , 
Belle  ingrate,  je  mnnrrai. 

Dans  l'espéranco 

Le  cœur  s'afBi^c, 

Dans  l'éloigneinent 

Il  ronsiime  ses  heure». 

L'erreur  si  douce 

Qiii  tno  perguaile 

Que  ma  peine  v;i  finir, 

Kclas!  dure  trop 

liiisi,  poiit  trop  aimer,  je  languis  ei  je  nseï 

rtiiit  et  jour  je  vons  aime  el  vous  adore. 
]'■  chcrclie  un  Oui  ipii  me  ref^.sure  ; 

Mais  si  vons  me  refusez, 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Si  vous  ne  dormex  pas. 
Au  moins  pensea 
i.ux  blessures 
'Jue  vous  failesà  nnm  tes*. 
Ah!  fifignez  au  rihImc. 
Pour  ma  eoiisclalic  :. 
,Si  vous  me  liiez, 
D'avoir  ton  ; 
7olre  pitié  adoucira  mos  niasîyssa 
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Nottee  ai  v  amo  e  v'  adoro. 
Cerco  MO  si  per  mio  ristoro; 
Ma  se  \oi  i^lile  di  dô, 
Bella  JDgrata,  io  morirb*. 


SCÈNE  II.  —  POLICHINELLE  ;  UNE  VIEILLE,  se  présentant 

la  fenêtre,  c.  ropoi:daiil  à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  Itti. 


LA  VIEILLE  chant», 
i£.<-:rhiDetli,  cb'  ogn    hoi  con  (iDît    sguardi, 
Menlili  desjri, 
Fallaci  sospiri, 
Accenli  Im^'giardi, 
Di  fede  vi  pregiale, 
Ali!  che  non  m'  IngannaK!. 
Che  già  so  per  prova, 
Ch'  in  voi  non  si  Irova 
Coslanza  ne  iede. 

Ok'-  quanlo  è  pazia  colei  clie  vi  cicilr 

Quel  sgnardi  languidi 
Non  m'  innamorano. 
Quel  sospii  fervidi 
9iti  non  m'  inGammaDo. 

Vel  giuro  a  le. 
Zerbino  misère, 
Del  vostro  piangero 
Il  mio  cuor  libero 
Vnol  sempreridere; 

Cri^ilele  a  me 
Che  già  so  per  prova, 
Ch'  in  Toi  unn  si  trova 
Coitanza  né  fcde. 

4b  !  quanto  è  pazza  colei  che  yi  crede-  . 


Nuit  et  jour  je  vous  ainne  ot  vous  adore, 
Je  cherche  Un  Oui  (|ui  mo  restaure 
•  Mais  si  vous  nîe  refusez,  ^ 

Belle  inf^rale,  je  mourrai.  (L.  B.) 

Les  couplets  italiens  <le  cette  scène  du  premier  intermède,  et  ceux  de  la  ss- 
conde,  ne  se  trouvent  point  dans  le  ballet  du  Malade  imatjinaire  imprimé  p«T 
Christophe  Ballard  en  1673. 

Il  paraît  que  Molièr<-  les  a  ajoutés  après  la  première  représentation  de  C9tt4 
pièce. 

Galants  qui,  à  chaque  moment,  par  des  re£3rda  lrons)t>SD73s 
Dis  désirs  menteurs, 

De  faux  soupii  ^, 
Des  acciMils  perlides.  ' 

Tous  va z  il'ètie  li.lèltsâ» 


PREMIER  INTERMÈDE.  6i9 

SCÈNE   III.   —   POLICHINELLE,   VIOLONS,  derrière  ie  théiir». 

LES   VIOLONS  commencent  un  air. 
POLICHrNELLE. 

Quelle  impertinea'e  harmonie  vient  interrompre  ici  ma 
voix! 

LES   VIOLONS  conlimiant  à  joue7. 
POLICHINELLE. 

Paix  là!  taisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre  à 
mon  aise  des  cruaulés  de  mon  inexorable. 

lES   VIOLONS,   de  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  c'est  moi  qui  veux  chante?, 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Paix  donc! 


Ouais! 


Ahi! 


LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


■ih  I  vous  ne  me  trompez  pat! 
Se  sais  par  expérience 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vont 
•'•■  constance  ni  de  fidélité. 

Ob!  combien  est  folle  cel''^  qui  vous  crotté 

Ces  regards  languissants 
Me  m'inspirent  point  d'amour. 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  ni'enflaœmeiit  point, 
3e  vous  le  jure  sur  ma  foi. 
Halheurenx  galant  ! 
Mon  coejr,  insensible 
A  votre  plainte, 
Veut  loiijours  rire: 
Croyez-m'en  ; 
Je  sais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  vom 
Ni  constance  ni  fidélité. 

9h'.  combien  est  folJe  celle  qui  vous  eroil.  \t.  B.{ 
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LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Esl-ce  pour  rire? 

LES    VIOLONS, 
POLICHINELLE. 

Ah?  que  de  bruit! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J'enrage! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  oe  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  loué' 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore  ? 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Peste  des  violons! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE  ,  ckaotant  pour  »e  moquer  dis  vioion». 

La  ,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  mêms. 

La.  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE  ,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  a4B^ 

La.  la,  la,  la,  ia,  la. 


PREMIER  INTERMEDE.  G24 

Lis    VIOLONS. 
POI.ICHINT.I.LE  ,   (îe  même. 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la,  la. 

Ll-S    VIOLONS. 
POI.K  IIINKLLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  dixeitil.  Poursuivez,  messieurs  les 
violons  ;  vous  me  ferez  plaisir.  (N'emendam  pu*  rien.)  Allons 
donc,  routinuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.   —  POLICHINELLE,  ^eni. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  laire.  La  musi(iiif  est  aicou- 
tumée  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut'.  Oh  sus,  à  nous. 
Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et 
jolie  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (ii  prend 

son  liilli,  dont  il  lait  scmlil;int  déjouer,  en  imilunl  avec  les  lèvres  ol  la  langue 

le  ton  de  cet  instriimeni.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  i)liii.  Voilà 
un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là.  Plin  ,  plin.  J'entends  du  bruit.  Met- 
tons mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE  V.  —  POLICHINELLE;  AKCHEIIS,  lussu.u  dans  ia  rue. 

et  accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 
DN    ARCnEU  ,    cliaiitant. 

Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,  lias. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique? 

L'ARCHiîR. 

Qui  va  là?  qui  va,  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE  ,  épouvanté. 

Moi,  moi,  moi. 

l'aucher 
Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 
polichinelle. 
Moi,  moi,  vous  dis-je. 

'  t  Omnilius  liôc  vitium  est  canloiilius,  inter  asicoa 

>  Ut  nnnqnam  indiicant  animnm  cantaie  rogati; 

>  In)nssi  uunqnan:  désistant.  »  lUonce.) 

36. 
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l'archer. 


Et  qui  toi  ?  et  qui  toi  ? 

POLICFirNCI.LE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 
l'arcucr. 

Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davunlage  attendre. 

POLICHINELLE,  feignant  d'être  biea  kiTii. 
Mon  uotn  est  Va  te  faire  pendre. 

î,'archer. 

Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nons  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Tout  le  guet  vient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit, 

VIOLONS  ET   DANSEUBS. 

POLICHINELLE. 
Qui  va  là? 

TIGLONS  ET  D/^NSEURI. 

POLICHINELLE. 

(jui  «ont  les  coquins  que  j'entends? 

VIOLONS   ET    DANSPOR». 

POLICHINELLE. 

Sull? 

VIOLONS   ET  DANSEUM. 
POLICHINELLE. 
Holà!  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS  ET   DANSEURS 
POLICHINELLE. 

*ar  la  mert  !  

VIOLONS    ET  DANSEUl». 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEUBS. 

POLICHINELLE. 
J'en  jetterai  par  ler."3 
VIOLONS   ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Sha:^pagnc, Poitevin,  Picard,  Bjsqne,  Ereloa; 

VIOLONS  ET  DANSEUE£* 
POLICHINELLE 

iiiounez-mui  mon  mousauetoDa« 


é 
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VIOLONS    ET   DANSEUM. 

rOLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  d*  pistolet. 

Poue. 

(lia  lombent  tous,  el  s'enruient.) 

SCÈNE  VI.  —  POLICHINELLE,  seul. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante! 
Voilà  de  sottes  gens ,  d'avoir  peur  de  moi ,  qui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n'avois  tranché  du  grand  seigneur  et  n'avois  fait  le 
brave,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah, 
«h,  ah! 

(Les  arcbers  se  rapprochent ,  el,  ayant  entendu  ce  qu'il  disolt ,  il«  le 
saisissent  au  collel.) 

SCÈNE  VII.  —  POLICHiiNELLE ;  ARCHERS,  cfcanianu. 

LES   ARCnEHS,    saisissant  Policbinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous! 
Dépêchez  :  de  la  lumière. 

(Tout  le  guet  vient  avec  des  lanterncf.) 

SCÈNE  VIII.  —  POLICHINELLE;  ARCHERS,  chaniaouet  dans.ntfc 

ARCHERS. 

Ah  '.  traître;  abl  fripon  I  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impuilent,  téméraire, 
hisoleni,  effronté,  coquin,  Dion,  voleur. 

Vous  osez  nous  faire  peur  ! 

POLICHINELLE. 
Messieurs,  c'est  que  j'élois  ivre. 

ARCHERS. 
Non,  non,  non,  point  de  raison; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
Kn  prison,  vite  en  prison. 

POLICn"îELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERB. 

Ed  prison. 
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POLICHINELLE. 


Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS.  ' 

Non. 

Je  vous  prie! 

Non. 

Hé! 

Non. 

De  grâce! 

Non,  non. 

Messieurs  ! 

Non,  non,  non. 

S'il  vous  plaît. 

Non,  non. 

Par  charité' 

Non,  non. 

Au  nom  du  ciel! 

Non,  non. 

Miséricorde  ! 


POLICHINEtLÎ., 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE 

ARCHERS. 
POLÏCHINÇLLS. 

ARCHERS . 
POLlCHiJfEIiS. 

ARCHER? 
POLICHINltiE. 

ARCHERS. 
ï>CUî;HINELl£. 

ARCHERS 
POLlCHINELLîS 


ARCHERS. 
Non,  non,  «"d,  point  ilr  raison; 
11  faul  vous  apprendre  a  vivra. 
Eu  (:risou,  vite  éo  ^rieoa. 


pri:mier  intermède. 

POLICHIAELLE. 

Hé!  n'cst-il  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d'attciulrir 
vos  anics? 

tRf.IIERS. 

Il  est  aisé  de  nous  louober; 
Et  nous  sommes  humains,  plus  qu'on  ne  s.iuroil  croire. 
Donnez-nous  seulement  six  pistoles  pour  boire 
Nous  allons  tous  lâcher, 

POLICIUNF.LLE. 

Hélas!  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sol 
sur  moi. 

ARCriEUS. 

Au  dcfaul  de  six  pi^loles, 
Clioisissez  donc,  saus  façon, 
D'avoir  trente  croi|iiiguoles, 
Ou  douze  coups  de  bàlon. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  là,  je 
choisis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 
El  comptez  liieo  les  coup;. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCIIEBS. 

Ah  !  ah!  vous  en  voulez  passer! 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE 

Ah!  messieurs,  ma  pauvre  Icle  n'en  peut  plus,  et  vons 
Tenez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'ainu 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer, 

ARCHERS. 

Soil,  puiR^ue  le  bâton  est  pour  vous  pJus  cnarmant. 
Vous  aurez,  contentenicnl. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers   danGcurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton   ea  c« 
dence. 
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POLICHINELLE  ,   complas!.  les  coups  de  bàloc. 

Un  ,  deux  ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six.  Ah ,  ah  ,  ah  !  je  n'y 
eaurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pisiolef 
que  je  vous  donne. 

ARCHERS. 

Ah!  l'honnête  homme!  Ali!  l'ame  noble  et  belle  1 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

lessieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 
Adieu,  seigneur;  adieu,  teigneur  Pnlicbiuelle. 
POLICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  leignpur;  adieu,  seigneur  Policbiaeite^ 
POLICHINELLE. 

Très  humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigueur  ;  adieu,  seigneur  PolichiDelle. 
POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir  *. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Ils  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils  oat  r«çc. 


<  Dans  Bonifaee  ou  le  Pédant,  une  demi-douzaine  de  voleuri  nneoDtrcnl 
Uamphurius,  et  lui  laissent  le  choix  on  le  venir  en  prison,  ou  de  doooer  lee 
tous  qui  restent  dans  sa  gibecière,  ou  de  recevoir  dix  fe'rules  avec  uDecourroiei 
pour  faire  pénitence  de  ses  fautes.  Le  pédant  essaie  un  peu  de  chaque  chose,  61 
après  avoir  été  bien  étrillé,  il  iinit  par  donner  sa  bourse.  Celte  petite  scène  • 
fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  d'un  conte  charmant,  et  à  Uoliere  le  sujet  rie  tOB 
Bieilleur  intermède.  (Voyez  Bonifaci  oh  U  Pédant,  de  Bruno  Nolano,  acte  T» 
^^vj,  p.  <22S.J  CAimé  Mutic  ) 
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ACTE  SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  la  cnambre  d'Argai.) 


SCÈNE  I.  —  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  ne  reconooissaot  pas  Cléaat«. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE, 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
•éans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  consul- 
ter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolu- 
tions sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  faut  des  mystères ,  et  l'on  vous  a  dit  l'étroite 
garde  où  elle  est  retenue;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni 
parler  à  personne;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une 
vieille  tante,  qui  nous  fît  accorder  la  Irberté  d'aller  à  cette 
comédie,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion;  et 
nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant;  mais  comme  ami  de  son  maître  de 
musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie 
à  sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-Aous  un  peu,  et  me  laissez  lui  dire 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II.  —  ARGAN,    TOINETTE. 

ARGAN  ,  se  croyaDl  seul,  et  sans  voir  Toinetle 

Monsieur  l'urgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dam 


TOISETTE. 

|Zlle  fait  semblanl  de  parier.) 
ARCA.N. 
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ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues;  mais  j'ai  ou 
à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  larf;e. 

TOINETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas,  pcndarde!  tu  \iens  mébranlcr  tjut  le  cervc^, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des 
aaalades, 

TOINETTE, 

Je  voulois  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 
Monsieur... 

Hé? 

TOI NETTE. 

Je  vous  dis  que... 

[E!le  fait  encore  seœbbnt  de  parler.} 
ARGAN. 

Qu'est-ce  que  lu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  veut. 

ARGA>'. 

Qu'il  vienne. 

(ToîDette  fait  signe  à  Clêante  d'avancer.) 

SCÈNE  III.  -  ARGAN,    CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLÊANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE  ,  à  Cle'ante. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerreaa  de 
«lonsieur. 

CLEANTE. 

Monsieur,  je  suis  ta\'i  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE ,  feignant  d'è'.re  en  colère. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux!  cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  ma!. 
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CLÊANTE. 

J'ai  oui  dire  que  monsieur  éloil  inieui;  et  je  lui  trouve 
bon  TÎsage. 

TOINEITE. 

Que  voulez-vous  «Hre  avec  voire  bon  visage?  Monsieur  l'a 
fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  étoit  mieui.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

Ar.CAN. 

V.Wv  a  raison. 

TOINEITE. 

Il  marche,  dort,  mange  ot  boit  tout  comme  les  autres; 
mais  cela  n"<  mpéche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 
Anco". 
Cela  (M  vrai. 

CLVASTE. 

Monsieur,  j'en  suis  su  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maîlre  à  chanter  de  mademoiselle  voire  Clic;  il  s'est  vu 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours  ;  et,  comme 
son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 
•es  leçons ,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  vînt  à 
oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

Ar.CAN. 

Fort  bien,  [x  Toinetu.)  Appelez  Angélique. 

Tol>LTTE. 

Je  crois,  monsieur,  qui!  seia  mieux  de  mener  monsieur 
i  sa  chambre. 

ALGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOI NETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  oe  sont 
en  particulier. 

ARCAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOI  NETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  elourdir;  et  il  ne  faut 
rien  ]n>ur  vous  éniou%oir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  voua 
ébranler  le  cerveau. 

ABCAN. 

Point ,  point  :  j'aime  la  musique  ;  et  je  serai  bien  aise 
de...  Ah!  la  voici,  (a  Toineiie.)  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée 
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SCÈNE  IV.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,   CLÉANTE. 

AUGAN. 

Venez  ,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
ehamps  ;  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 
vous  montrer. 

ANCÉLIQL'E  ,  reconnoissain  Cléante. 

Ah  ciel! 

ARf.AN. 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN, 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  ren- 
contre ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde ,  et  qu'une  personne ,  faite  tout  comme 
monsieur,  s'est  présentée  à  moi ,  à  qui  j'ai  demandé  se- 
cours, et  qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j'étois  ;  et  ma 
surprise  a  été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici, 
ce  que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroit 
grand  sans  doute ,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer,  et  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE  ,  à  Argan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenait;  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafoirus 
le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  fils ,  qui   vioniient  vou 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  '  !  Vous  allez 

'  Être  engendré,  pour  avoir  un  yindre.  Molière  t'ai  t^jà  servi  du  mot  engendi' 
iiai  f Étourdi,  acte  II,  scèoe  vi. 
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voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spirituel. 
H  n'a  dit  que  deux  mots,  qui  m'ont  ravie;  et  votr^  fille  va 
être  charmée  de  lui. 

ARGAN  ,   à  Cleaiile  ,  qui  fiint  de  vouloir  s'en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari,  qu'elle 
n'a  point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
«ois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin;  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉANTE. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce, 

CI.ÉANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu'on  se  range  :  les  voici. 

SCÈNE  VI.  —  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIA- 
FOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE, 
LAQUAIS. 

ARGAN  ,    metlanl  la  main  à  son  lionnet,  sans  l'ôler. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvriy 
ma  tête.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secourj 
;ux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 

(Argan  et  monsieur  Diafoirus  parlent  en  même  teBipe.| 
ARGAN. 

ie:  reçois,  monsieur, 
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MOMSÏCUU   DIAF0IRC5. 

Nous  venons  îci,  inonsiciir, 

Ar.GAK. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MOKSliaR    DIAFOIRCS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi, 

AUGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites, 

MONSIEUR    niAFOIKUS. 

Vous  lémoijjner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhailé... 

MONSIEUR    DIAFOtati. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR    DIAF0ÎRt> 

De  la  grâce  que  vous  nous  fuites... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. 

MONSIEUR   DIÂFOlRt'S. 

De  vouloir  bien  ;ious  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez,  monsieur, 

MONSIEUR   DIAPOIRUe, 

Dans  l'honneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade, 

MONSIEUR   DIAFOIRCB 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

{ine  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR    niAFOIRCS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  aifi 

arga:^. 
Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 
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MONSIEUR   DlAFOir.DS. 

De  même  qu'en  toute  autre, 

ARGAN. 

De  vous  faire  connuilro,  monsieur, 

MONSIEUR    DIAF0IRU5. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieu?, 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR    OUFOIRCS 

A  vous  témoigner  notre  zèle.  (A  soo  As.)  Allons,  Thomas, 
«\ancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS    DIAFOIRUS,  ,à  monsu  ur  Dialoirus  '. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS   DIAFOIRUS,  à  Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  chérir  et  révérer 
en  vous  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j'ose 
dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le 
premier  m'a  engendré;  mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a 
reçu  par  nécessité  ;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce 2. 
Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ou^rage  de  son  corps;  mais  ce 
que  je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté;  et 
d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  et  d'autant  plus  je 
tiens  précieuse  cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujour- 
d'hui vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et  très  res- 
pectueux hommages. 

toin'ette. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme! 

THOMAS   DIAFOIRLS,   à  momieur  Diafoirus. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mou  père? 

'  Ici  l'editiOD  originale  place  ceUe  indication  :  «  Thomas  Diafoirus  ett  ua 
grand  benèl,  nouvellement  sorti  des  écoles,  qui  fait  toutes  clioses  de  mauvaise 
grâce  el  i  conlre-temps.  > 

'  Tliomas  Diafoirus  connaît  ses  auteurs,  el  il  les  mot  à  contribution.  Ce  déhut 
(le  son  complinieul  à  Argan  semble  imité  d'un  passage  du  dicouis  de  Cicérou, 
Ad  Quirites,  post  reddilum  :  «  A  pareiilitius,  id  quod  necesse  erat,  parvns  suja 
prncreatus  :a  vobis  natus  sum  consular'3.  Illi  milii  fratrem  rncogniUim,  (jualisfutu- 
rufos«"t   (i<vîçrvDt  ;  vos  speçtslvra  at  2cr?<i;b;!i  pien'.ecog3;î'-m  reddidistis.  » 

(Auger.) 
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MONSIF.UM   DIAFOIUUS. 

Optime. 

ARGAN,  à  Angélique. 

Allons,  saluez  monsieur, 

THOMAS   DIAFOIRUS  ,   à  monsieur  Diaioiius. 

Baiserai-je*? 

MONSIEUR   DIAFOIRDS. 

Oui,  oui. 

THOMAS    DIAFOIRCS,  à  Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
noïn  de  belle-mère,  puisque  l'on  .. 

ARGAN,  à  Thomas  Diafoirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  partez. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Où  donc  est-elle  ? 

ARGAN, 

Elle  va  venir. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEIR    DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je  anipé  d'un 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés^;  et, 
comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  Heur  nommée 
héliotrope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mou  cœur  dores-en-avant  tcurnera-t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers 
son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j'appende 
aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur 

'  Les  auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre  français  ont  trouvé,  dans  les  legistrea 
de  Molière,  les  titres  de  diiïérenics  farces  aitribiiées  a  Molière.  Le  grand  Benél 
de  fils,  joué  en  1664,  leur  parait  être  le  niudèle  d'après  lequel  il  a  fait  son  rôle  de 
Thomas  Dialoirus.  En  effet,  le  baiserai-je?  et  quelques  autres  traits  de  ce  genre, 
ont  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au  grand  Uenét  de  fils. 

'  L'abbé  d'Auliignac,  dans  une  dissertation  conire  Corneille,  où  l'on  retrouve 
le  ion  et  le  style  de  Thomas  Diafoinis,  débute  ainsi  :  «  Corneille  avoil  condamné 
(a  muse  dramatique  au  silence;  mais,  à  l'exemple  de  la  statue  de  Memuoj,  qui 
reniliiit  ses  oracles  sitôt  que  le  soled  la  touchoit  de  ses  rayons,  il  9  repris  la  voix  à 
l'éclat  de  l'or  d'un  grand  ministre.  >  Il  est  probable  que  Molière  a  voulu  se  ino» 
fuer  dau8  ce  passage  da  stjle  de  l'abbéi  (Aimé  Martin.] 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  635 

qui  ne  respire  et  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute 
fta  vir,  niademoisolle,  votre  très  humble,  très  obéissant,  et 
très  fidi'le  serviteur  et  mari. 

TOINUTTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier!  on  apprend  à  dire  rie 
belles  choses. 

ARGAN,  à  Cléante. 

Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLIÎANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
mc.'^<'cin  qu'il  est  boa  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
malados. 

TOINETTE. 

Assuréinent.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'd  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons,  vile,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

(Des  laquais  (ionnetil  des  sioRcs.)    MetloZ-VOUS   là,  ma    fille.     (A  mon- 

•ieur  Diafoirus.)  Vous  vojez,  mousieur,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de 
vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MOiNSIElR    DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parceque  je  suis  son  père;  mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
qui  le  \ oient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
(le  méchanceté.  Il  n'a  jamais  en  l'imagination  bien  vive,  ni 
(0  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns;  mais 
c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire, 
qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il  étoit 
pi  lit,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé. 
On  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que 
l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
lui  apprendre  à  lire;  et  il  avoil  neuf  ans,  qu'il  ne  connois- 
soil  pas  encore  ses  lettres.  Bon.  disois-je  en  moi-même  :  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  poritut  les  meilleurs  fruits.  On 
grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que  sur  le 
sable;  mais  les  choses  y  sont  conservées  bien  plus  long- 
temps; et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesanteur  d'ima- 
giî)alion  est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque 
je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine  ;  mais  il  se  rok 
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dissoiî.  contre  les  difficultés;  eî  ses  rcgcnls  se  loiioient  tou- 
jours à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.  Enfin,  à  force 
de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir  ses  li- 
cences; et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans 
qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait 
plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école. 
Il  s'y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte 
où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition  con- 
traire. Il  est  fermt  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc 
sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et 
poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins 
de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui, 
et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveu- 
glément aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a 
voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  touchant  la  cir- 
culation du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine. 

THO.MAS   DIAFOIRUS,  tiraotdesa  poche  iinegrande  thèse  roulée,  qu'il  pré- 
sente à  Angélique. 

J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu'avec  la 
permission  (saluant  Argan)  dc  monsieur,  j'ose  présenter  à  ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  pré- 
oaices  de  mon  esprit. 

ANOÉLIQOE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  uu  meuble  inutile,  et  je  ne  me 
connois  pas  à  ces  choses-là. 

TOINETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS   DtAFOIRCS,  «iuanl  encore  Argaa. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à 
venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner'. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent  la 
comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

'  Celte  plaisanterie  est  évidemment  imitée  des  Plaideurs  de  Racine,  ca 
Dandin  propose  à  Isabelle  de  lui  faire  passer  une  heure  ou  ''yAZ  i  voir  douucj 
1*  qv'slioa.  (Brei.l 
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MONSIIIT.    niAFOir.US. 

Au  resle,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  s<?1oiî  les 
"règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter; 
qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu'il 
est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés 

ARGAX. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  i  ta 
tur,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEl  R    DIAFOIUtS. 

A  \ous  eu  parler  franchement,  noire  métier  auprès  des 
jrands  ne  ma  jamais  paru  agréable;  et  j'ai  toujours  trouvé 
<|u'il  valoit  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
public  est  commode.  Vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions 
à  personne;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles 
de  lart,  on  ne  se  met  point  en  pciue  de  foiil  ce  qui  peut 
a!ii\cr.  Mais  ce  qu'il  y  a  do  fàch(;ux  auprès  des  grands, 
cosl  que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

ÏOINETTE. 

Cela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir 
qui',  sous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez!  Vous  n'êtes 
poi'.il  auprès  d'eux  pour  cela;  vous  n'y. êtes  que  pour  rece- 
voir NOS  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes;  c'est  à  eux 
à  guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR    DIAFOIRCS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  oblige  qu'à  traiter  les  gens  darïS 
les  formes. 

ARGAN,  à  Cléante. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  Glle  devant  la  com« 

pagiiie. 

CLÉANTE. 

j  itcndois  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en  pen- 
Je,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoi- 
j^'lle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu. 

(A  Ai  ,.   ujiie,  lui  donnant  un  papier.)  TcnCZ,  VOilà  VOtre  partie. 
ANGÉUQLE. 

Moi? 

CLÉANTE,  bas,  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez  \oua 
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faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
ehanler.  (Ham.)  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter;  mais  ici  il  g 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  l'on  aura  la  bonté  de  l| 
m  excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de -faire  chanter  ■ 
mademoiselle'. 

AROAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉANTE 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu;  et  voue 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  du  des 
manières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 
peuvent  fair<  trouvera  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmec   et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLKANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  éloit  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer, 
lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit 
à  ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui,  de  paroles 
insolentes,  maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  in- 
térêts d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage; 
et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  inso- 
lence, il  vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  deux  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versoit  des 
larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d'outrager  une  personne  si  ai- 
mable! Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit  touché 
par  de  telles  larmes?  Il  prend  soin  de  les  arféter,  ees  larmes 
qu'il  trouve  si  belles;  et  l'aimable  bergère  prend  soin  en 
même  temps  de  le  remercier  de  son  léger  service,  mais 
d'une  manière  si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque  mol,  chaque  regard, 
est  un  trait  plein  de  flamme  dont  son  cœur  se  sent  pénétré. 
Est-il,  disoil-il,  quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  ai- 
mables paroles  d'un  tel  remercîment?  El  que  ne  souihoit-on 
pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dangers  ne  seroil-on  pas 
ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes 

'M  liere  a  successivement  reprortnit  celte  siliiaîiot  dans  CEtourdi,  l'Ecoit  dtt 
ilarif,  l'Amour  médecin^  te  Siciliei' ,  C Acarô' 
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douceurs  d'une  ame  si  reconnoissante?  Tout  If;  spectacle 
passe  sans  qu'il  y  donne  aucune  attention;  mais  il  se  plaint 
qu'il  est  trop  court,  parcequ'cn  finissant  il  le  sépare  de  son 
adorable  bergère;  et,  de  cette  première  vue,  de  ce  premier 
moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plu- 
sieurs années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
sentir  tous  les  maux  de  l'absence,  et  il  est  tourmenté  de  ne 
plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
se  redonner  celle  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si 
thère  idée;  mais  la  grande  contrainte  où  l'on  lient  sa  ber- 
gère lui  en  Ole  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion 
le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté 
sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  U 
pei?mission,  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir 
Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette 
belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  «jue  tout  se 
dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte 
cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une 
mortelle  douleur;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir 
tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour, 
au  désespoir,  Pai  fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  sa- 
voir d'elle  la  destinée  à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  11  y  ren- 
contre les  apprêts  de  fout  ce  qu'il  craint-,  il  y  voit  venu 
l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  ten- 
dresses de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi- 
cule, auprès  de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une 
conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette  vue  le  remplit  d'une 
colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  dou- 
loureux regards  sur  celle  qu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la 
présence  de  son  père  l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des 
yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  contrainte,  et  le  Iranspart  de 
son  amour  l'oblige  à  lui  parler  ainsi  : 

}n  chante.) 

Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  : 
Faul-il  vivre?  Faul-il  mourir? 

ANGIÎLIQIE,   en  clianlanl. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
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Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire  : 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGAjV. 

Ouais!  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fùl  si  habi't"  am  de 
chanter  amsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉAME. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pounoil-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  boiilieur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  exlréins 
Oui,  Tircis,  ie  vous  aime. 

CL.  ANTE.     , 

0  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis;  que  je  n'en  doîîle  pas. 

ANGiLIQl  !  . 

Oui,  Tirci»;,  je  vous  aime. 

CLÉANTi:. 

De  grâce,  oncor,  Philis  ! 

ANGÉLIQUE, 

Je  vt:i3  aime. 

CLÉANTE. 

KecomnHiicoz  cent  fois;  ne  vous  en  lassv?.  i^sn. 

ANGÉMQLi;. 

Je  Aous  aime,  je  vous  aime; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  \e  nîoada, 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mi'.'u  ? 

Mais,  Philis,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 

Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous.  \ 

M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  lui  père  à  ses  vœus  vous  vout  assujellk. 


ANGlil.lQtt;. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  do  jamais  y  consentir  ; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plnlôt  mourir! 

AKOAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 
Il  ne  dit  rien. 

AUOAN. 

Voilà  m\  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ce» 
«ottises-là  sans  rien  dire! 

CLÛANTE  ,  voulant  cfinlinuer  à  chanter 

Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  impertinent,  et  la 
bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  père.  (A  Angélique.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ah  !  ah  !  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que  la 
musique  écrite. 

CLF.ANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouve, 
depuis  |)eii,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes  ? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra . 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VU.  -  BÉLLNE,  ARQAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUL 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DlAFOlRUS,  ÏOINETTE. 

AUGAN. 

liramour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS    DIAFOIRLS. 

Madame,  c'est 'avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom»  de  belle-m>re,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 
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CÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS   DUFOmUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur 
Totre  visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dans  le 
milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR    DIAFOIRKS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah  !  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon.  et  à  la  fleur  nom- 
mée héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et 
lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père! 

ARGAN 

fié  bien!  nw»  père!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître  en  nous, 
l'un  pour  l'autre,  celte  inclinatioa  si  nécessaire  à  composer 
une  union  parfaite. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGILIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore 
assez  fait  d'impression  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Oh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  strez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  L« 
mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un 
cœur  par  force;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne 
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doit  point  vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par 
contrainte. 

THOMAS  DIÀFOmiiS. 

Nego  consequentiam ,  mademoiselle  ;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moj'en  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS    DIAFOIRLS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
étoit  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles 
qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût 
de  leur  consentement  qu'elles  convoloient  dan»  les  bras  d'un 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sout  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires âans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne. 
Donnez-vous  patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  de- 
vez vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS    DIAFOIRLS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux 
volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Distinguo ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
sa  possession,  concedo ;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego. 

TOINETTE  ,  a  Angéliiiue. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège  ;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  d«« 
la  Faculté  ? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  ratteon  et 
l'honnêteté  pourroient  me  U  permettre. 
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ARGAN. 

Ouais  !  je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

Si  j'ctois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  i 
«e  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne 
goroiil  pas  assez  heureux  povn-  être  exécuh's. 

KÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes ,  comme 
vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volon- 
tés de  leurs  pères.  Cela  éloit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

.Le  devoir  d'une  fille  a  des  borucs,  madame;  et  la  raison 
et  les  lois  ne  l'élondent  point  à  toutes  sortes  de  choses.. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  (jue  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  voire  fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer  à 
en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

AIÎGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 
angi'liqce. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veui 
on  mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et  qui  prétends  en 
faire  tout  l'attachement  de  ma  vie ,  je  Vous  avoue  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  qui  pren- 
nent des  maris  seulement  i  our  se  tirer  de  la  contrainte  de 
l3urs  parents,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles 
voudront.  11  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage 
un  commerce  de  pur  intérêt;  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires ,  que  pour  s'enrichîr  par  la  mort  de 
jusqu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupules  de  mari 
en  mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là, 
à  la  vérilé,-n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent 
peu  la  personne. 
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BÉI.INE. 

Je  vous  douve  aujourd'hui  bien  raisonnante ,  et  je  vou- 
di  ois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi.  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BÉUNE. 

Vous  êtes  si  sotte,  ma  mie,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous 
BOiiffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'au' 
rez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANCÉITQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire- 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela ,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ce  aue  vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de  votre 
vue. 

SCÈNE  Vill.  —  ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAiEOlRUS,  TOINETTE. 

ARGAN,  à  Angélique,  qui  sort. 

Écoute.  11  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent,  (a  Béiine.)  Ke 
vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BÉUNE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu  il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE* 

Adieu,  mon  petit  ami. 
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A&GAN. 

Adieu,  ma  mie 

SCÈNE  IX.  —  ARGAN.  MONSIEUR  DL4F01RUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ÀnCAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nons  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 

suis. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS  ,   tâlanl  le  pouls  d'Aigan. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Quid  dicis  ? 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Dîco  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Repoussant.  . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Optime. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  epïé' 
nique,  c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

AEGAN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  que  cest  mou  toit'  qui  e»t 
malade 
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MONSIEUR   DIAFOinCS. 

Eh  oui  :  qui  dit  fiarenchyme  dit  l'un  et  l'autre ,  à  cause 
de  l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du 
vas  brève ,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  Il 
vous  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti. 

ARGAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  do 
sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR   DIAFOIRUS.* 

Six  ,  boit ,  dix  ,  par  les  nombres  pairs  ,  comme  dans  les 
médicaments,  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X.  —  BÉLINE ,  ARGAN. 

RÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avi 
d'une  chose,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique ,  j'ai  vu  un 
jeune  houime  avec  elle  qui  s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a 
vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  ! 

BÉl.lNE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eus,  qui  pourra 
tous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l'effront^f 
(Seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI.  —  ARGAN  ,   LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  ma  belle-maman 
ru  à  dit  que  vous  me  demandez. 
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ARGAW. 

OuL  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux. 
Regardez -moi.  Hé? 

LOUISON. 


Quoi,  mon  papa? 

Là. 

Quoi? 


ARGAN. 
LOUISON, 


ARC AN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire? 

LOUISON. 

Je  vous  dirai ,  si  vous  voulez  ',  pour  vous  déseiiuuyer,  le 
5onle  de  Peau  d'Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du 
Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu  '. 

AUGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

\juoi  doue? 

aRGAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

yuoi  ? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'ubord 
U)\d  ce  que  vous  voyez? 

LOOISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

'.>'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  q-jjS 
i'ai  vu. 


'  "iTraii'i  i.s  publia  le  conle  de  Peau  (TAne  qu  en  1694.  Il  le  recueillit  de  la 
ttn.ii'tit;  des  nourrices  et  des  (letits  enlants,  comme  le  coostaie  ce  passage  d« 
Bi.ii,  10,  (écrii  en  1673),  ci  comme  on  peui  !e  voir  dans  le  Recueil  des  pièce:  et». 
ruums  tt  nouvtlUs,  tant  en  prose  quen  vers.  La  Haye,  16$4,  tome  11,  p.  21,  8tc« 
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ARGAN, 

Et  a'avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LODISON. 

Non   mou  papa. 

Non? 

Non,  mou  papa. 

Assurément? 

Vîsurémeut. 


ARGAN. 
LOUISON. 

ARGAR. 
LOtlSON. 


ARGAN* 

ûli  çà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moi. 

LOIISON  ,  voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argan  a  été  prendre» 

Ah  !  men  papa  ! 

ARGaN. 

Ah!  ah!  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
Bvez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 

LOCISON,  pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAN  ,  prenant  Louison  par  le  bru 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON  ,  se  jeiaut  à  genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
lœur  mavoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vaii 
TOUS  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avsiî 
Lfenti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOCISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mou  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet.  ' 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  i'aie  pas: 
"»•  37 
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âRGAN  ,  vouiaot  la  fouetter. 

Allons,  allons. 

LOLISON. 

Ah  !  mon  papa ,  vous  m'avez  blessée.  Âllendez  ;  je  sak 
morte. 

(Bile  contrerai  l  la  morte.) 
ARGAN. 

lloià  !  Qu'est-ce  là?  Louison,  Louison  !  Ah!  mon  Dieu! 
i^iOuison  !  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheuieux!  ma  pauvre  fille 
est  morte!  Qu'ai-je  fait,  misérable!  Ah!  chiennes  de  verges! 
La  peste  soit  des  verges!  Ah!  ma  pauvre  fille,  ma  pauvre 
petite  Louison! 

LOUISON. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  oe  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée?  Oh!  çà)  qk,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde,  au  moins;  car  voilà  un  petit  doigt 
qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  meniez. 

LOUISON. 

Mais,  mou  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous 
l'ai  dit. 

ARGAN. 

Nôu,  non. 

LOUISON  ,  après  avoir  écoule  si  personne  n'écoute. 

C'est,  mon  papa,  qu'il  est  vinu  un  homme  dans  le 
.harabre  de  ma  sœur,  comme  j'y  étois. 

AR(.AN. 

Hé  bien? 

LOUiSON. 

.]".  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit  qu'il 
étoii  son  maître  à  chanter.  ' 

AKC.AN  ,  è  part. 

lioni!  hom!  voilà  l'affaire,  (a  Lomson.)  Hé  bien? 

LOUISOM. 

Ma  sœur  est  venue  après. 
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ARGAN. 

Hé  bien  ? 

LOUISON. 

Elle  îui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu,  «or tes; 
fous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lai,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

11  lui  disoit  tout-ci,  tout-^a,  qu'il  l'aimoit  bien;  et  qu'elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

AEGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  maint. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  port» .  es 
il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

U  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voiîà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
(Meitani  soo  doigt  à  son  oreille.)  Attendez.  Hé  !  Ah  ,  ah  !  Oui  ?  Oh  , 
oh!  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 
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tOUISOR. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  rous 
assure. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en ,, et  prr- 
nez  bien  garde  à  tout  :  allez.  (Seul.)  Ah  !  il  n'y  a  plus  d'en 
faals!  Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de 
songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

(U  se  laisse  tomber  dans  une  chaise.) 

SCÈNE  XII.  —  BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDE. 

Hé  bien,  mon  frère!  qu'est-ce^  Comment  vous  portez- 
vous? 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment  !  fort  mal  ? 

ARGAN. 

Oui ,  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande ,  que  cela  n'est 
98S  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  ia  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étois  venu  ici ,  mon  frère ,  vous  proposer  un  parti  pour 
Dia  nièce  Angélique. 

ARGAN  ,  parlant  avec  emporlemeot ,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-Ià.  C'est 
une  friponne,  une  impertinente,  une  effrontée  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours. 

BÉRALDE. 

Ah!  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
revienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh 
çà ,  nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un 
divertissement  que  j'ai  rencontré,  qui  dissipera  votre  cLa- 


DEUXIEME  INTERMEDE.  e:i^ 

grkx ,  et  vous  rendra  Tame  mieux  disposée  aux  choses  que 
cous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores, 
qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendre/  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
de  monsieur  Pu rgon.  Allons*. 


SECOND  L\TEH 


Le  frère  du  Malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  liiverlir,  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  l'oiU  lie; 
danses  entremêlées  de  chansons. 

PREJIIEllE   FEMME   MOBS 

Pn-filez  (in  pniili'ltips 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse; 

Profilez  du  prlolemps 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  •  U  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  cliarmanîs, 

Sans  l'amoureuse  flamme, 
Pour  conieoler  une  ame 
N"oni  point  d'attraits  assez  puissants. 

ProElez  du  printempi 

De  vos  '-^aux  ans, 

Aimab'e  jennesse  ; 

Prcililez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ; 

Donnoz-vousà  la  tendresse. 

Ke  perdez  point  ces  prcciem  monnrAts. 

La  beauté  passe, 
Le  lemnsVelTace; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  Ole  'e  gnùt  de  ces  doux  passe-temp». 

ProBlez  au  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

■Béralde  est,  comme  l'Arisle  de  V École  des  Maris,  celui  des  Femmes  saccatti 
a  le  Ciëante  du  Tartuffe,  un  de  ces  frères  ou  bcanx-frères  dont  l'éloquente  raisoa 
•jînt  comliaitre  la  manie  du  principal  personnage,  et  secourir  deux  amauis  dool 
tfite  icani?  menace  de  détruire  le  boubeur,  (Auger.) 
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Aimable  jeunesse; 
Prolileï  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-Tont  à  la  tendresse. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET- 
Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptienaej, 

SECONDE  FEMME    MORE. 

Quand  d'aimer  on  nous  presse, 

A  quoi  songez-vous? 
No-i  cœurs  dans  la  jeunesse, 
N'ont  vers  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  doui. 
I.' iniour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attrait»; 
Que,  de  soi,  sans  attendre. 
Ou  voudroit  se  rendre 
A  ses  premiers  traits; 
Mais  tout  ce  qu'on  e'coute 
Des  vives  douleurs 
Bt  des  pleurs  qu'il  noug  coûte. 
Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceur». 

TROISIÈME  FBlUfË  tcoai 

Il  est  doux,  à  notre  ftge, 
D'aimer  tendremeot 

Vn  amant 

Qui  s'engage; 
Mais,  s'il  est  volage, 
Bôlas!  quel  tourment  1 

QUATRIÈME  FEMME  MOBÏ. 

L  amant  qui  se  dégage 

K't'st  pas  le  malheur; 

La  douleur 

El  la  rage, 

C'est  que  le  volage 

fiarde  notre  cœur. 

SECONDE  FEMME  M(>RE. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

QUATRIÈME  FEMME  M"*» 

Dcvous-nous  nous  y  rendre, 
Malgré  ses  rigueurs? 


Util,  suivons  ses  ardeurs, 
Sci,  iran.'ports,  ses  capricw. 
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Ses  douces  langueurs; 
S'il  a  quelques  supplices, 
il  a  cent  délices 
Qui  cbaimeDt  les  cœurs. 

DEDXTÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

fous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  des  sioges  qu'ib 
ont  amenés  avec  eux. 


FIN  DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  —  BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉl'.ALDE. 

Hé  bit  !i  !  mon   frère,   qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaot-il 
pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Honi  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRAt.DE. 

Oh  ç.i!  voulez-vous  que  no;:^  parlions  un  peu  ensemble? 

AROAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir 

TOîNF.TTE. 

Tenez,  monsieur,  vou»  ne  s.ii-jjez  pas  que  vous  ne  sauries 
archer  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II,  —  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

J'emploierai    toutes   choses  pour  lui  obtenir  ce   qu'élit 
louhailo. 


6o6  LE  MALADE  LMAGINAIRE. 

TOILETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extrava^janl 
qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avois  songé  en  moi- 
même  que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire,  de  pouvoir  intro- 
duire ici  un  médecin  à  notre  poste',  pour  le  dégoûter  de 
son  monsieur  Purgon ,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais, 
comme  nous  n'avons  personne  en  main  pour  "-ela,  j'ai  ré- 
solu de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE, 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-éfie  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE  IIL  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÛRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frèi'e,  que  je  vous  demande,  avsa, 
toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  notre 
fonversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  pourrai 
vous  dire. 

ARGA». 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avonr 
parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  prcnimbulc. 

BÉRALDE. 

D'oïl  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez 
et  n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  ' 
petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mclt.'-e  dana 
un  couvent? 

'  e'eît-à-dire  è  notre  gré,  de  notre  gcôS, 
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ARGAN. 

D'où  vicût,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille, pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vou 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles;   et  je  ne  doute  point  que, 
par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  çà!  nous  y  voici.  Voilà  tout  d'abord  la  pauvre  femme 
en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal.  et  tout  le  monde  lui 
en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et 
qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous 
une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants 
une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est 
certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère  Ja  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d'un  médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

'    Oui  ;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grand»,  tws  lui 
donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN, 

Pourquoi  non? 

37. 
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BERALDE. 

Est- il  posslDie  que  vous  serez  toujours  embéguîaé  de  vo« 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

•  ARGAN. 

Comment  rentendez-vous,  mon  frère? 

BÉRALDE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  «jui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point 
une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  u'étes  point  crevé 
de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre, 

ARGAN . 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me  con- 
serve; et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois,  s'il 
étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous, 
qu'il  vous  envolera  en  l'autre  monde. 

ARGAN- 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  iToyez  donc 
point  à  la  médecine? 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  aon  salut,  il 
joit  nécessaire  d'y  croire 

ARGAN. 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée? 

BÉRALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
nne  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes; 
«t,  à  regarder  les  choses  ^n  philosophe,  je  ne  vois  point 
une  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridi- 
cule, qu'un  homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme 
en  puisse  guérir  un  autre  ? 
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BLRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- , 
thiue   <oni  des  mystères,  jusqucs  ici,  où  les  hommes  ne 
voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des 
yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  connoître  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BÉRALDE. 

Si  fnit,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
mauiks,  savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en 
grec  ioutes  les  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais 
pour  ec  qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas 
du  Idut '. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matièie,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRALDE. 

lis  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
doiîiie  (!— '  "«"Ls  oour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des 

effns. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et 
aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la  mala- 
die, tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

.'ihtis  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
l'ei  reur  populaire,  dont  ils  profitent  ;  et  d'autres  qui  en 
profilent  sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple, 
n'y  sait  point  de  finesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin,  de- 
puis sa   tête  jusqu'aux  pieds  ;  un  homme  qui  «rnit  à  se 

'  Montai^De  *  dit  :  «Les  iai->lecins  connoissent bieu  Gallien,  mais  imlleiieall 
aalade.  ? 
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règles  plus  qu'à  toutes  les  démonstrations  des  malhéma- 
liques,  et  qui  ci'oiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner;  qui 
ne  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  difficile;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention 
une  roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  e 
e  raison,  donne  au  travers  des  purgalions  et  des  saignées, 
et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  ma 
de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure  foi 
du  monde  qu'il  vous  expédiera;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant, 
que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en 
un  besoin  il  feroit  à  lui-même'. 

AKGAX. 

C'est  que  vous  avez,  Eion  frère,  une  dent  de  lait  conlrt 
^ui.  Mais,  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
îst  malade? 

BLRALDE. 

Rien,  mon  frère. 

ARGAN. 

Rien? 

BLBALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature,  d'elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  doucement  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude ,  c'est 
notre  impatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  çertames  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu,  mon  frère,  ce  sont  de, pures  idées  dont  nous 
aimons  à  nous  repaître;  et  de  tout  temps  il  s'est  glisr 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venoi* 
à  croire,  parcequ'elles  nous  flattent,  et  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  vous 
parle  d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter 
ce  qui  lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  ré- 
tablir, et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fono- 

' Molière  désigne  peut-être  ici  le  me'deciD  Gueoant,  qu'il  avait  déjà  mi«  iurlt 
Mène  dans  l'Amour  méduin,  et  qui,  d'après  le  témoignage  de  Gay-Paiin,  avait 
laé,  avec  son  rcmp^  iaveri  Ù'anlimoine),  sa  femme,  sa  fille,  son  neveu  et  deia 
io  ««gendres.  (Aimé  Martin.) 
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lions  ;  lorsqu'il  vous  parle  de  reclifior  le  sang,  de  tempérer 
les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccom- 
moder la  poitrine,  de  réparer  le  foio,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  se- 
crets pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit 
justement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en 
venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de 
tout  cela  ;  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARCAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  ^otre  tète;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

CÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus 
ignora<its  de  tous  les  Iwmmes. 

ARC AN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois;  et  je 
voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnements,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi.  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  lâche  le  combattre 
la  médecine  ;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous; 
et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur 
où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un-bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  co- 
médies! et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer  d  honnêtes 
gens  comme  les  médecins! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridiciiie 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s'attaquer  au 
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corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des 
personnes  vénérables  comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  profes- 
sions des  hommes^  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  prioees 
et  les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étois  que  des  médecins,  jt 
me  vengerois  de  sou  impertinence;  et,  quand  il  sera  ma- 
lade, je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  11  auroit  beau 
faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  pe- 
tite saignée,  le  moindre  petit  lavement;  et  je  lui  dirois  : 
Cri'M',  crève;  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la 
Faculté  '.' 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  cou  Ire  lui. 

ÀRGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n*en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
ladie ;  mais  que  pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà!  Tenez,  mon  frère,  ne  par- 
lons point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car  cela  m'échauffe 
la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de  discourtj 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  tous  té- 

■  Od  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse  en  le  rappelant  de  oom» 
bien  peu  la  mort  de  Molière  suivit  cette  plaisanterie,  en  pensant  que  trois  jouft 
•près  rju'il  l'eut  dite  pour  la  première  foie  tur  le  tbéàtre,  il  expirr  privé  des  «ecoari 
«es  meilecin».  (Auger-J 
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moigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  resolu- 
tions violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent;  que,  pour  le 
chois  d'un  gendre,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément  la  pas- 
sion qu'.  vous  emporte;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière, 
s'accommoder  un  peu  à  l'inclination  d'une  fille,  puisque 
c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d'un  mariage. 

SCÈNE  IV.  —  MONSIEUR  FLEURANT,  une  lehi^ue  i  i.  au-.^ 
ARGAN,  BÉRALDE. 

AaGA>'. 

Ah!  iiiou  frère,  avec  votre  permission. 

EKRALDE. 

Comment?  Que  voulez-vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

AUGÀN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matin 

MONSIEUR   FLEURANT,   à  Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordon- 
nances de- la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre 
mon  cly stère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  celte  har- 
diesse-là ! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages'. 

MONSIEUR  FLECRANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne 
ordonnance  ;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on 
ma  empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction. 
Vous  verrez,  vous  verrez... 

'  «  La  première  fois  que  cette  comédie  fut  jouée,  Bëralde  rêpondoil  à  l'apothi- 
eaii  e  :  ÀlU%,  moniieur,  on  voit  bien  que  vous  avei  coutume  de  ne  parler  qu'à  du 
t...  Toui  le»  auditeurs  s'en  indignèrent  ;  au  lieu  qu'on  fui  ra\i  d'entendre  dire,\ 
la  ^econde  reprèsentaiion  -.Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avetpa* 
tccuvlumé  de  par  1er  à  des  visages.  >  [Lettres  de  Boursault,  tome  I,  page  120.) 
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SCÈNE   V.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

BÉRALDÉ. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  uiï  lavement  qu 
monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon  fière, 
est-il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la 
maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toutp  votre 
vie  enseveli  dans  leurs  remèdes  ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien;  mais,  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  chan- 
geriez bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  méde- 
cine, quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉUALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez, 
mon  mel,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  mon- 
sieur Purgon. 

SCÈNE  Vi.  -  MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 
TOINETTE. 

MONSIEUR   PUBGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nouvelles; 
qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'on  a  fait  refus 
de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN, 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR   PCRGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande ,  une  étrange  rébellion 
'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi  même 

ARGAN. 

0>  n'est  pas  m<è.  - 
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MONSIEUR  PURGON. 

Invonfc  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIECR   PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveinwï. 

ÀRGAN. 

Mon  frère.. 

MONSIEUR   PCR60N. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ARGAN  ,    montrant  B^raids. 

C'est  lui... 

MONSIEUR    PURCOH. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

.MONSIEUR   PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

ARCAN,   monlranl  Béralde. 

Il  est  cause... 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison 

MONSIEUR   PURGON 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

7est  mon  frère... 

MONSIEUR   PURGON. 

^ue  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR    PCRGON. 

Et  que ,  pour  finir  toute  liaison'  avec  vous ,  voilà  la  doa«- 
tinn  que  je  faisois  à  mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

(Il  décbiie  la  donatioii ,  et  en  jelie  les  morceaux  avec  fureur.) 
ARCAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR   PURGON. 

Mépriser  mon  clystère; 
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ARGAN. 

Faites  le  venir;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR    PLRGON. 

Je  Mjus  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINETTE. 

i!  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère! 

MONSIEUR    PLRGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOIÎSEITE 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mais ,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains.. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que  l'on 
doit  à  son  médecin... 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR   PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que 
je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR   PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corruption 
de  votre  sang,  à  l'âcreté  de  votre  bile,  et  à  la  fécuience  'le 
vos  humeurs. 

TOINETTE. 

C'est  i'oit  biei    fait. 

ARGA^ 

Mou  Dieu! 


ACTE  III,  scKNi:  vn.  gg: 

MOiVSiEiu  punoo> 
S-2t  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  dev'  nie? 
iliins  un  état  incurable; 

AUGAN. 

Ah!  miséricorde! 

NONSTiai".  luncoN. 
Oiio  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie* 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIELU    PLRGON. 

De  la  bradypcpsie  dans  la  dyspepsie, 

A  II  G  AN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSirCR    PLRGOK. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apcpsic, 

ARGAS. 

Monsieur  Pui  gon  ! 

MONSIEUR    PLRGOM. 

'  De  l'apepsie  dans  la  lienlerie  "^^ 

ÂRGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR    PrRCOÎt 

De  la  lienterié  dans  la  dyssenterie, 

AUCAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR.  PURGON 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydrcipisie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR    PURGON. 

lit  di'  l'hydi  opisie  dans  la  privation  de  la  vie ,  où  vous 
ura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ail,   mon   Dieu!   je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'avez 
rdu. 

'  Bradijj.fpsie,  liigcstion  lente  et  imparfuile. 

'  Wys//e,o-iç,  digestion  pénilile  ou  mauvaise;  apepsie,  privation  de  digestion 
lienterié,  r>;  'ce  de  dévoiemcnl  dans  lequel  on  rend  les  ali mer \spresi|He  tels  qu'or 
ie>  a  prii. 
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BÉRALBE. 

Quoi!  qu'y  a-t-il? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sons  déjà  que  la  médecine  se  venge, 

lîtRALDE. 

Ma  foi,  mon  frère ,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrois  pas, 
pour  beaucoup  de  choses ,  qu'on  vous  vît  faire  ce  que  vous 
faites.  Tàtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à  vous- 
même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination, 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a 
menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ARGAN. 

11  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quatre 
jours. 

BÉBALDE. 

Et  ce  qu'il  dit ,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un  oracle 
qui  a  parlé?  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Pur- 
gon  tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d'au- 
torité suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccourcisse 
tomme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie 
sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon 
est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir  que  ses  remèdes 
de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure ,  si  vous  voulez ,  à 
TOUS  défaire  des  médecins;  ou,  si  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir 
vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel, 
mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Mil    mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

î!  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grand* 
pi  évenlion ,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étrange» 
reux. 

SCtoE  VIII.  —  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOIiSETTE  ,   à  Argan. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 
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AUGAN. 

El  quel  médecin? 

T«INETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est. 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  doua 
gouttes  d'eau;  et,  si  je  n'étois  sûre  que  m{>  mère  étôit  hon 
ttète  femme,  je  dirois  que  co  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX.  —  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte;  un 
autre  se  présente.  ^' 

AUGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur, 

BÉRALDE. 

Elncore!  Vous  en  revenez  toujours  là. 

ARGAV. 

Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X.  —  ARGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  en  médec o, 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et 
les  purgations  dont  vous  aurez  besoin, 

ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde.)  Par  ma  foi, 
voilà  ïoinette  elle-même. 

TOINETTE, 

Monsieur,  je  vous  prie  do  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  don- 
uer  une  commissiou  a  mon  valet;  je  reviens  tout  à  l'heure. 
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SCÈNE  XI.  —  ARGAN ,  BÉKALDE. 

ARGAN.     "" 

Hé  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  ToîîieîJ.-,  ? 

BÉRALDE. 

D  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande- 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortc^. 
de  choses ,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  ;cui; 
de  la  nal'jre. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII.  —  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETT 

TOI. NETTE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ARGAN 

Gomment  ? 

TOINETIE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

Al'.GAR. 

Moi?  non. 

TOINr.TTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecii; 
semble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  asses 
SCÈNE  XIII.  -  ARGAN ,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce  n'est  qu'u  t) 

BÉRALDE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  resseiT:« 
blancos;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  toiit  i' 
monde  s'est  trompé.  '^ 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là;  et  i'aurots  jiîre 
que  c'est  ta  même  personne. 
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SCÈNE  XIV.  —  ARGAN,  BÉRALDE  ;  TOINETTE,  en  médeci» 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGA^' ,  bas ,  à  Béralde. 

Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  coinniovous 
étés;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser 
!a  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j'aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah,  iih,  ah,  ah,  ah!  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

-^  ARGAN 

Quatre-vingt-dix! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vi^jOiireux. 

AIUIAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatr"^ 
vingt-dix-ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cher- 
cher d'illublies  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grand» 
et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé* 
daigne  da  m'aniuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires, à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  de  Uuxions,  à 
ces  fiévrotes,  à  ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  def 
maladies  d'importance  ,  de  bonnes  fièvres  .continues ,  avec 
des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de 
Donnes  pestes ,  de  bonnes  hydropisies  formées ,  de  bonnes 
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pleurésies  avec  des  inUammations  de  poilriue;  c'est  la  que 
je  me  plais,  c'est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrois,  mon- 
sieur, que  vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de 
dire  ,  que  vous  fussiez  abandoune  de  tous  les  médecins  ,  dé- 
sespéré ,  à  l'agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de  mcâ 
remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls  Allons  donc ,  que  l'on  batte 
comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez.  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'impertinent;  je  vois  bien 
que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  mé- 
decin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  igiorants.  C'est  du  poumon  que  vous 
êtes  malade 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête, 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

l^e  poumon. 

ARGAN. 

i'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 
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TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  mcmbrea. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre , 
eomme  si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  manges? 

AUCAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vm? 

ARfiAN- 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  proiul  un  petit  sommeil  après  le  re- 
pas, et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordooae 
votre  médecin  pour  votre  nourriture f 

ARGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage, 

TOlSETTE. 


Ignorant! 
De  la  volaille, 
Ignorant! 
Du  veau. 
Ignorant! 
Des  bouillom 


ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE 

ARSAN. 
TOINEITS. 


Ignorant! 
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AUGAN. 

Des  œufs  frais; 

TOIKETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventrej 

TOIKETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surlout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINtTTE. 

Ignoranlus,  ignoranta,  ignorantum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies ,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  béte.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ;  et  je 
Tiendrai  vous  voir  de  temps  en  temps ,  tandis  que  je  serai 
en  cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m'obligez  beaucoup. 

TOIKETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là  ? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure ,  si 
jétois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture  ;  et 
u'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

AilGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vuus  avez  là  aussi  un  œil  koit  que  je  me  lerois  crever, 
sij"étois  en  votre  place. 

AUGAN. 

ui-ever  au  œil  ? 
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TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

(     ^  TOINETTE- 

Adiou.  Je  suis  fâché  de  vous  quiHcr  sitôt;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARC AN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hjcr? 

TOI NETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARC AN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
SCÈNE  XV.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroit  fort  habile! 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil ,  afin  que  Tautre 
se  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belle  opération^  de  me  rendre  borgne  et  manchot! 

SCÈNE  XVI.  —  ARGAN ,  BÉRALDE ,  TOINETTE. 

TOINETTE  ,   fc-ignant  de  parler  à  quelqu'un. 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie 
de  rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  ta  ter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans! 
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BERALDE. 

Oh  çàî  mon  frère,  puisque  voilà  voire  monsieur  Purgon 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle 
du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce? 

ARGAN. 

Xou,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent, 
puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  J(^  vois  bien  qu'il 
y  a  quelque  amourette  là-dcssous,  et  j'ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  in- 
clination, cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  of- 
fenser, quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes,  comme 
le  mariage? 

IRGAN. 

Quoiqu'il  eu  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse;  c'est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

Hé  bien!  oui,  mon  frère;  puisqu'il  faut  parler  à  cœur  ou- 
vert, c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non  plus  que 
rentètement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'ciitè- 
temcnt  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez,' 
tète  baissé^,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

T0I>ETTE. 

.Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est  une 
foinme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans 
artifice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas 
dire  cela,  • 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  mo  fait; 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTF. 

Assurément 
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ARGAN. 

E*  les  soins  el  les  peines  qu  elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

11  est  certain.  (A  Béraide.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur?  (A  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre 
son  bec  jaune  et  le  tire  d'erreur. 

AUGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARG.\N. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
ear  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  à  Béralde. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII.  -  ARG4N,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  Etendez-vous  là  seu- 
lement. (Bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII.   —  BÉLINE  ;  ARGAN,  eteodu  dan.  sa  chaise 
TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Béline. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accideot! 

BÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Âh!  madame! 

38. 


678  LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

EELINE. 


Qu'y  a-t-il? 

Vohe  mari  est  mort. 

Mon  mari  est  mort? 


TOINETTE. 
•   BÉLINE. 


TOINETTE. 

Hélas  î  oui  !  le^pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément  ;  personne  ne  sait  encore  cet  accident-là  ;  et 
j«  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  11  vient  de  passer  enlr» 
mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau. 
Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort! 

TOINETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce 
que  la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  Un  homme 
incommode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein-, 
et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chée, jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  pa- 
piers, il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est 
pas  juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  piua 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toute* 
•es  clefs 

AHCAN,  se  ie^tat,  brusquement 

Doucement. 
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BEMNE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  \ous  m'aimei? 

TOKNETIE. 

Ah  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,    a  Béliiie,  qui  sort. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un 
avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses*. 

SCÈNE   XIX.    —    BÉRALDE,    sonant  de  Teudioil  06  il  ï'étoil  caché; 

ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  !  mon  frcr^e,  vous  le  voyez. 

lOINETTE- 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends 
votre  fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  mauvais  d'éprouver;  et,  puisque  vous  êtes  en 
train,  vous  connoîtrez  par  là  les  sentiments  que  votre  fa- 
mille a  pour  vous. 

(Béraldc  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX.  -  ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique. 

0  ciel  !  ah  !  fâcheuse  aventure  !  Malheureuse  journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOILETTE. 

Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

'  Le  germe  du  rôîe  de  Bcline  se  trouve  d.jns  une  petite  pièce  inlilnlJe  le  Mart 
mcladt,ei  qui  fut  jouée  avant  l'établissement  de  Molière  a  Paris.  Cn  vieillard, 
qui  a  épousé  une  jeune  femme,  est  malade.  Cette  femme  paraît  avoir  le  plus 
graiil  loin  de  lui  ;  mais  elle  le  hait  en  secret,  et  profité  de  sa  maladie  pour  re- 
cevoir ion  amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  pièce,  et,  ce  qui  est  odieux,  la 
femme  «e  réjouit  de  sa  mort.  Avec  quel  art  Molière  n'a-t-il  pas  employé  cett« 
conception,  qui,  débarrassée  de  ee  qu'elle  a  d'affreux,  sert  à  former  un  dèooûaMM 
«ussi  heureux  q;ie  naturel!  {Pelilot.J 
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ANGÉLIQUE. 

Hé!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  k  l'heure 
d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

0  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas! 
faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose  qui  me  restoit 
au  monde  ;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  moi!  Que 
deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perte?  ♦ 

SCÈNE    XXL  —  ARGAN,     ANGÉLIQUE,     CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur 
pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre, 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

CLÉANTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après  la 
demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  res- 
pects et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accor- 
der à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Cléante,  ne  parbns  plus  de  rien.  Laissons  là  toutes 
les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne 
veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
mon  père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre 
du  moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  cha- 
grin que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  (Se  jeiant  i  »e\ 
genoux.i  Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  pa- 
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,  cl  <;'.:i'  il'  NOUS  embrasse  pour  vous  iLmoignor  m<^u 

Ar.GAN,   emlirassanl  Angélique. 

Ah'  ma  fiUo! 

ANCr.UQlIE. 

Ahi' 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  ta 
i3  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je  suis  ravi  d'avoir 
tu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE    XXII.        ARtJAN,    BÉliALDE,    ANGÉLIQUE, 
CLÉAXTE,  TOILETTE. 

AXCÉMQUr:. 
Ah  !  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque,  par  UQ 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  souffrez 
qu'ici  je  me  jclic  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
^>i  vous  n'èles  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
\ous  me  refusez  Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est 
foute  la  grâce  que  je  vous  dciii.nnde 

CI.i'AME,  su  jclant  aux  a;inonT  d'Argan. 

lié!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BÛUALDF.. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOIKETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage,  (a  ciéanie.} 
Oui,  riiles-\ous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE. 

Très  \olonliers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même, 
si  vous  \oulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  feroia 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BRALDE. 

Mais,  mon   frère,   11  «le  vicjjt  une  censée.    Fait^â-youi 
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médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus  grande, 
d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  per- 
sonne d'un  médecin. 

AKéiW. 
Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez   de   moi 
Est-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BLRALDE. 

Bon,  étudier!  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beau- 
coup parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoître  les  mala- 
dies, et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous  ap- 
prendrez tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous 
ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi!  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BÉUALDE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnei, 
tout  (jalimatias  devient  savant,  et  toute  -sottise  devient 
raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
L'est  déjà  beaucoup;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un 
médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉrALDE,  à  Argan. 

Voulez-vous  que  l'affaire  se  fasse  tout  à  l'heur*? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à  l'heure? 

BÉRALDE. 

Oui,  et  dans  voire  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison? 
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BÉRALDE. 

Oui  Je  connois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien 

ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALUE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera 
par  ocrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
an  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

^CÈNE  XXIII.  —  BÉRAI.DE,  ANGÉLIQUE,  CLLANTfi, 

TGI.NETTE, 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu'cntcndez-vou»  avec  celte  Fa- 
oulté  de  vos  amies? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  l\ 
danses  et  de  la  musique;  je  veux  que  nous  en  prenions  cii 
semble  !e  di\eitissement,  et  que  mon  frère  y  fasse  le  pre 
mier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  ui 
^u  beaucoup  de  mon  père. 

bi'ralde. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'accom 
modor  à  ses  fanlaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nou 
Y  pouvons  aussi   piendre  chacun  un   p.Msonnage,   et  nou. 
donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le -carnaval  aa- 
iorise  cela.  Allons  vile  préparer  toutes  choses, 

CLÉANTE,  à  Angélique. 

Y  consentez-^  >'ie^ 

■gélique. 
Oui,  puistjuu  iiiuu  ou^Lc  nous  : '■   ' 


C8^  LE  MALADE  IMAGliNAîRE- 


TROISIËME  INTERMÈDE'. 


C  est  une  cérémonie,  burlesque  d'un  homme  qu'on  fait  médecin, 
°n  récit,  chant,  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer 
îa  salle,  et  placer  les  bancs  en  cadence.  En  suite  de  quoi, 
toute  l'assemblée,  composée  de  huit  porte-seringues,  six  apo- 
thicaires, vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir 
médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deux  chantants,  eE- 
frent,  eH)rennent  place,  chacun  selon  son  rang  '. 


PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Savantissimi  doclores, 
âedicinae  professores, 
Qui  liic  assembbli  eslit; 
Bl  vos,  alin  mossiores, 
Seoleiitiarnin  F^iciillatis 
Piileles  eiecuioiva, 
Chil'urgiani  et  apolliican 

'  Les  parties  Douvelles  qui  se  trouveot  ici  reproduites  peur  la  première  foie 
i»us  notre  édil.oii  de  Molière,  ont  été  retrouvées  et  signalées  par  M.  iMagnin, 
vlauà  uu  curieux  article  ialilulë  :  Quelqueê  payes  à  ajouter  aux  Œuvres  à» 
Molière.  Revue  des  Deux  Mondes,  l''  février  1946.  Elles  sont  placées  entre 
srocneis. 

.  Celle  réception  bouffonne  fut  une  plaisanterie  de  sociéié,  imaginée  daet  oa 
souper  chez  madame  de  La  Sar.Uére,  oa  La  Fontaine  et  l•esyl^-illx  eiaient  a»ee 
Molière.  '.Aimc  Slanui.) 

Il  est  probable  qu'en  composant  cet  intermède,  Holiere  sosl  rappelé  les  dë- 
taiU  des  cérémonies  alors  eu  usage  pour  la  réception  des  roédectus,  et  dont  ii 
»vail  dû  être  témoin  pendant  son  séjour  a  Montpellier.  Ici  le  badincige  ne  surpassa 
ffucre  la  vériié.  Nous  cilerons  à  l'appui  de  celle  opinion  un  passage  fort  curieux 
4u  voyage  de  Loke  à  Montpellier,  en  1676,  trois  ans  aptes  la  mort  de  Molière;  il 
«si  a insiconçu:<Receue  pour  faire  un  docteur  eu  médecine.  Grande  procession  de 
idcleurs  habillés  de  rouge,  avec  des  loques  noires;  dix  violon?  jouant  des  airs  de 
.  iilh.  Le  président  s'assied,  fait  bigne  aux  violons  qu'il  veut  parler,  et  qu'ili 
■■ont  à  se  taire,  se  lève,  commence  son  discours  par  l'éloge  de  ses  coutreres,  et 
.1'  lermine  par  une  diatribe  contre  les  innovations,  et  la  circulation  du  sang.  Il 
se  rassied.  Les  violons  recommencent.  Le  récipiendaire  prend  la  pnrole,  compli- 
«leiite  le  chancelier,  complinieiite  les  piofesseurs,  complimente  l'académie.  Bd- 
corc  le»  violons.  Le  prcs--d3nl  saisit  uu  bonnet  qu'un  huissier  porte  au  bout  d'an 
bàlon,  et  qui  a  suivi  processionnellemenl  la  cérémouie  ,coiQe  le  nouveau  docteu; 
lui  met  au  doigt  un  anneau,  lui  serre  les  reins  d'une  chaîne  d'or,  et  le  prie  poli. 
cieBl  de  s'asseoir.  Tout  cela  m'a  fort  peu  édifié.»  iLi{e  of  Locke,  by  lord  King.) 

(Aioié  Uarlii:.) 
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Atqiie  tota  compagnia  aussi, 
Salus,  bonor  el  argenium, 
Atque  boDum  appetitum. 

Non  possum,  docti  confrert. 
En  moi  satls  adniirari 
Qiialis  bona  Inveotii 
Esi  medici  professio; 
Qnam  bella  chosa  est  el  bene  trovtiiâu 
Medicina  illa  benedicia, 
Quae,  suo  nomine  solo, 
SurpreDanli  miiaculo. 
Depuis  si  longe  tenipore, 
Facil  à  go^'o  vivere         ' 
TjbI  de  gens  omni  geoere. 

Pfr  totam  terrait)  vidomm 

^randam  vogam  nbi  siiinus; 

fil  quod  grandes  el  peiili 

SuDl  de  nobis  inlatuti. 
Totus  iDundus,  curiens  ad  noslros  renieu;»»' 

Nos  regardât  sicut  deos; 

El  lostns  ordoiiiianclis 
Priuciues  et  reges  soumissos  videtis. 

DoDCque  il  est  nostrx  sapientiat. 
Boni  seosus  atque  prudeui:39. 

De  forlemenl  travaillaie 

A  nos  bene  conscrvare 
In  lali  credilo,  voga,  el  honore; 
El  preuilere  gardam  a  non  icceverd. 

In  Doslro  ducto  cor|.ore, 

Quam  personas  capabile«, 

El  tolas  dignas  remplire 

Has  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  coavocali  estis  ; 
El  credo  quoi  trovabilk 
Dignam  malieram  medici 
In  savant!  Iionnine  que  vont  j 
Lequi-I,  in  chosis  omnibus, 
Dono  ad  inltTrogaridju, 
Et  à  foi-d  cxaminandnoi 
Voslris  capacilaiibus. 

PMMUS    DOCTOl 

Si  oiihi  liceuiiam  dal  domiuus  pixses. 

Et  tanti  docti  doctores, 

m  .isj.stanios  illustres, 

TiOi  savanii  bacludieio, 

Quein  esiimo  el  h"iioro, 
Oomandaho  causain  el  raliouefQ  quare 

Opium  facil  dormi re. 

BACHELIERUS- 

Hibi  a  docto  doclore 
9oeiacdkiar  causam  i:\  raiioBniB  qMrc 

■6d 
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O.Tfum  facit  dormire. 
A  quoi  respocde.o, 
Quia  est  in  eo 
Tenus  dormitiv». 
CuJDs  eyt  Da^Jra 
Seoaus  assoupire. 


Sene,  bene,  bene,  beue  respondere. 
DjgDUS,  digooi  eit  iDirare 
In  noslro  dodo  corpore. 
âeue,  bene  respondere. 

SECUNDUS   DOC~?5. 

[Pro>i»o  quod  non  displiceai, 
^omiDO  praesidi,  lequel  n'esl  j;as  tal, 
Me  beaigiie  aoQuat, 
Cum  tolia  docloribus  savaiilib:i;, 
El  assisiaulibus  bienveillauiibu:, 
Sical  iiiibi  UQ  peu  douiiuus  p^,l:U'Utiei}^. 
Eai»on  a  (iriori  el  evideni 
(Jur  rhubarba  et  le  séué 
Per  nos  «emper  esi  ordonue 
Ad  purgandum  l'ulramque  bi:e. 
Si  dicit  hoc,  eril  valde  bafai.c 
BACHELIERUS- 
A  doct«  doctore  mihi,  qui  lum  prsicivI«Bt, 
Domandalur  raiscn  a  priori  et  évident. 
Cur  rbubarba  el  le  séné 
Per  DOS  semper  est  ordonne 
Ad  purgandum  l'utraoïque  iulsi 
Bespondeo  vobi> 
Quia  Bîl  m  illiJ 
Vertus  purgaliva, 
Cujus  est  natura 
Iitat  duas  biles  evacuare. 
CHORUS. 

â«fie,  beue,  bene,  bene  responJers. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  U'jglro  docio  corpore. 

TERTIUS  DOCTOa. 

Bx  respoDsis,  il  paraît  jam  sole  clarius 
Quod  lepiduin  iste  caput  backelierus 
luu  passavit  suaui  vilaœ  iudendo  au  trictrst, 

Nec  iD  prenando  du  tabac: 
Serî  explicit  pourquoi  furfur  macriim  ei  i.arvus  «8 
Cum  phlcbolomja  et  purj^atione  humomm, 
AppellaDlur  a  meoisantibus  idolae  medicoruia, 

Nec  non  ponlus  aiinorum? 
Bi  premièrement  grala  sil  domino  prsesiiii 
KosLra  liberus  qusstiouandi, 
Pariler  dominis  docionbus 
Atque  de  tous  ordres  beDigoig  auditoribat. 
BAcaeuMtuc 
Vu«rit  a  utt  duiuiuus  oocMr 


TROISlExME  LNTERMÈDE. 

Chrjsûlogof,  IJ  est,  qui  dit  d'or, 
Qtiare  parvuin  lac  et  furfnr  macniiD, 
Phlebotoinia  el  pnrgatio  humorum 
Appeilautur  a  meditaotibus  idole  medicorua, 
Atque  pootus  asiuorum. 
Respondeo  quia  : 
Iita  ordoDuaDdo  dod  requiritur  magna  icientia, 

El  ex  illia  quatuor  rebut 
Med>*i  faciuDl  ludovicos,  pistolai,  et  des  quant 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  beue  respoodere 
DigDus,  dtgiiutesl  inlrare 
Id  Dostro  docte  cnr|iore. 

QUARTUS   nOCTOR. 
Ciim  permissioue  doniini  pissidis, 
Doctissimx  Facultatis, 
El  totins  bis  noslris  aciis 
CompaDix  assistaails, 
Duiiiandabo  tibi,  docte  bachelière, 

Que  suDl  remédia 
I  Vain  in  bomine  quam  in  œnliere] 
Quae,  io  maladla 
Diiia  hydropisia, 
!In  oialo  caduco,  apoplexia,  convuliioce  et  paial;»U.l 
Gonveoit  facere. 

BACHELIEaUl. 
Cljïlerium  dooare, 
Poilea.seignare, 
Eusuita  purgare- 

CHORUS. 

Beue,  bene,  bene,  bene  respomlera. 
Dignus,  digDus  est  iutrare 
Id  Dostro  docto  corpore. 

QDINTUS   DOCTOR. 

Si  bonum  sinblatur  domiuo  prxsidi, 
Doclissinix  Facultati, 
Et  comi  aniae  ecoutaiiû, 
Domandabo  tibi,  crudité  bachelière, 
[Vt  revenir  nu  jour  à  la  maison  giavisaeifrB 
Quae  remédia  colicosis,  tii:vrosis, 
Kaniaci',  nefrolicis,  freiielicii, 
Uelancolicis,  deaiooiacis, 
Asthmalicis  aique  pulmouicis, 
Catbarrosis,  tussicolisis, 
Guttosis,  ladns  atque  gallosii, 
ÏB  aposleuijsis  plagis  ei  isicéré, 
a  csioi  membre  demis  aut  fracturé 
CoaTenil  facere.] 

BACHELIEAOa. 

Clysieriuoi  donare, 
Posiea  seigoare, 
Ensuita  purgare> 

CHORUS. 

êtBe,  beoe,  bene,  beue  rcspoo  Ira» 
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Digiiii»,  digniis  est  iotrare 
la  Eoslro  docto  corpore. 

SEXTUS   DOCTOa, 

yiuni  bona  vcnia  reveremli  praesidU, 

Filiorum  Hippocralis, 
El  ijlius  coronaD  nos  admirantia, 
Pelum  libi,  resolute  baclieliere. 
Non   inilignus  aluramjs  di  Monspeliere, 
Qnae  remédia  caîcis,  siiidis,  mulis, 
Mjnclpilis,  claudls,  alque  omnibus  eslrnpiatis, 
Pi'i  coiis  l'cdun  ,  rarbim  de  denlibiis,  pes'a,  ral'ir 
El   iiimis  magna  comm'Iione  in  omni  iiovo  tutrie. 
''<»pvenil  facerc. 

BACUELIESUS. 

Clysterium  donare, 
Poslea  sci;;nare 
Ensuita  purgarc 

CHOUUS. 
Ben",  bene,  benc,  bene  responders. 
DigDus,  digous  est  intrare 
lu  Dostro  docto  corpore. 

gEPTIMUS  Dccwa. 
duper  illai  maladias, 
BoiniDUs  bachelierus  dixit  mararli!** 
Bais,  si  non  enntiyo  doclissimam  facultî!cni 
F.;  lolam  bonorobilem  companiam 
EsB  corporaliter  quam  menlaliler  bi:  piae^ecveiB 
Faciam  illi  unam  quaestioncm; 
De  hiero  maladiis  >inns 
TombaviliD  meas  manus, 
Bomo  quabtatis  et  divcs  comme  un  Crésus. 
Habet  grandam  Brvram  cum  redoublamenlis, 

Graudam  dolorem  capilis. 
Cum  ironblaiione  «pirii  tl  iaxamento  ventr^ 
Grandum  insuper  malum  au  côié  ',J 
Cum  granda  difGcultale 
El  pena  a  respua.-j- 

Veuillas  mini  dire,  ^ 

Docte  bachehere, 
Quid  illi  facere. 


1*11.  Super  illas  maladias. 

Dodus  bachelierus  dixit  maravill»»; 
Mais,  si  non  enniiyo  domioum  praesiiens. 
Doctissimam  Faculiatem, 
El  totam  honorabilem 
Companiam  ecoulantem, 
Faciam  illi  unam  questioneai. 
Des  hiero  maladat  ubui 
Tombavit  m  neas  maous; 
Babel  grandam  6evram  cutB  r^JoublsHienti» 
Grandam  dolorem  capitis, 
Xltirandum  m:.>iaa  au  cd(«. 
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EACEFLIEBU». 

Clyiterium  dooare, 
Postea  seigD^re, 
Bosuita  purgare. 

CHORUS. 

Bane,  bene,  beoe,  bene  respoodera. 
Digniis,  di^DiJi  est  iiilrare 
Id  ooslro  docto  corpore. 

IDEM   DOCTOK. 

Mais,  si  maladia 
Opiniatria 
[Ponendo  medicnm  a  qniaj 
NoD  Tult  te  guarire, 
Quid  illi  faccre? 

BACHELIEBUti 
Clyalerium  dooare, 
Postea  teignare, 
Eosuiia  purgare, 
HnetgDare,  repurgare,  l'i  reclysterieare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  digno3  est  intrare 
ID  Dostro  docto  corpore. 

>CTAVUS  DOCTMI. 

[Impetro  favorabile  congé 

A  domino  prcsldo, 
Ab  electa  (rouppa  doctor^  f^ 
Tam  practicanlium  quam  piacuca  avidorum, 
Et  a  curlosa  turba  badodorum. 
Ingeniose  bachelière 
Qui  non  potiiit  esse  jusqu'ici  déferré, 
faciam  tibi  nnam  questioDem  de  importauiia. 
■es^io^es,  detur  nobis  audiencia. 
Isto  die  bene  mane, 
Faulo  ante  mon  déjeuné, 
Tenit  ad  me  nna  donnicel\a 

Italiana  jadis  bella, 
St  ut  penso  encore  un  peu  pucella, 
Quae  habebat  pallidos  colore», 
7ieTram  blancam  dinint  magis  fini  doctores, 
Quia  plaigniehal  se  d«  migraica, 
De  ciirla  halena, 
De  granda  nppressinne, 
T:  mbanim  enflalura,  et  efTroyabili  lassitudia»; 
De  batimento  cordis, 
De  strangulamento  aatris, 
Alio  nomine  vapor  bysténqne, 
Qdjb,  sicut  omnes  nnalailiae  terminatce  en  iqaa, 

FacilaGalien  la  nique. 
Tisagium  apparebal  bouflielnm,  et  colnris 
Tanlum  verlae  quantum  merda  anseris, 
Kx  pulsu  pelito  valde  frequens,  tl  urina  bohIr 

Quam  apportaveràl  in  fiola 
Kou  videbatur  exempta  de  ''«bricules; 
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à»  reste,  Um  debil'rs  qiiod  veoerat 
De  SOD  graliat 

In  cavallo  sur  une  mule, 

Hon  habueral  menses  suos 
Ab  illa  die  qui  dicitur  des  gl0^ses  e«jis  ; 

Scd  contalial  aiihi  à  l'oreille 
Ihe  !^i  000  era  morla,  e'élailgrjnd  miMveill^ 

Perché  in  suo  nrgotio 
Era  iiu  poeo  d'amore,  et  trtppo  di  cordr;;!.' ,• 
Che  suogalanto  sen  era  andato  io  Allemag  ^ 
Servireal  sigiior  Braudeburg  una  campagaa. 
Usque  ad  mainteDanl  inulii  charlatani, 
Meilici,  apolhicari,  et  ebirurgi.ini 
PiM  sua  maladia  lu  vano  iravaiDaveruoi, 
iyxla  iiiéme  las  aovas  gnpas  islius  bouru  Vao  Hslmnn 
Amploiaules  ab  oculis  caucri,  ad  Aicahe«t; 

Veuillas  mihi  dire  quid  superesi,, 

luxla  orlboboxos,  lUi  facere. 

BACHEL!E(;BS. 

Clysterium  donare, 
Posiea  seignare, 
Eusulta  purgare.  . 

CEOBCS. 

Bcne,  bene,  bene,  bene  resposdere. 
Dignus,  dignus  est  intrtre 
lu  ■oïlro  dodo  corpor«, 

IDEM   DOCTOa. 

Mais  si  tam  gramluiii  coiicbamemnii! 
Partium  uaturalium, 
tlortaliter  obstioatun, 
Per  clYSterîum  donam, 
Seignare 
Bt  reilerando  cent  foia  pufgare. 
Non  potest  se  guarirc, 
Finaliter  quid  trovahs  A  propos  ill'  U 

BACBELIERUS. 

la  aomioe  Hippocralis  beoediciam  cnn;  Uor.o 
Garçoue  conjunclionem  impurart-.] 

Juras  gardare  ilatuia 

Per  Facultalem  prxscripta, 

Cum  sensu  et  jngeamenio? 

•ACBELIF.R-Jg. 

Juro  '. 

riLSS£« 

Essere  in  omnibus 

Consultationibua 

Ancieni  aviso, 

A  lit  bono, 

Aut  mauvaiso! 

BACHELIERUS 

Juro. 

PRESSES. 

De  non  jamais  te  servire 


'  CMt  es  p<>onouçaDt  ce  mot  que  Mohere  èuccsmha 


TROISIEME  INTEllMLDE. 

De  remediis  aacViais, 
Quam  de  ceux  3eulein>>ot  almae  Facultatif, 
Ualailus  dùt-il  crevare, 
Kt  inori  de  sno  malo? 

BACHELCESUS- 
Juro. 

PRA3ES. 
Ego.  oiiin  isto  boDeto 
Venerabiii  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
fPaissôDciam,  vertiilem  alqiie  liceniiain 
Medicioain  ciim  melbodo  faciendi  : 
Id  est, 
Clysterizand\, 
Seigoandi, 
Purgandi, 
Saogsuandi, 
Ventousandif 
Scarificandi, 
Perçaodi. 
fail\an(fi, 
Coupandi, 
Trepanandi, 
Brulandi, 
Ddo  verbo,  teioo  les  formes,  atque  ispane  oceidexd) 
Parisiis  et  per  totam  terratn  ; 
Baudes,  Domice,  bis  messloribus  gratiam  '.; 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tou»  les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  Si  révt 
rence  en  cadence. 

BACULLIEBOS. 

Grandes  doctores  doclrios 
De  la  rbubarbe  et  du  séoe, 
Ce  >ero>t  sans  douta  à  moi  chosa  folla, 
Inepta  et  ridicula, 
Si  j'alloibani  m'engageare 
Tobis  louangeas  donare, 
Kt  entreprenolbam  ajoutare 
Des  lutnieras  au  soleillo, 
Deseioilasao  cieio, 
Des  flammas  à  l'ioferDO 


fi  Vab.  Tirtulem  et  puissaDcian 

Hedicandi, 

PurgaDdi, 

Seignacdi, 

Perçandi, 

Taillaudi, 

Coupa  iidi, 

Kl  occidendi 

iKpuae  per  totam  terram 
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Des  ODdas  à  l'ocezDu, 
El  des  rosas  au  pnoUDO. 
greate  qu'avec  niiu  molo, 
Pro  lolo  rcmercimt-nlc, 
RcoHam  gralias  corpori  laiEi  lioc;*. 
Vol'is,  vobis  debeo 
3:?D  plus  qu"à  nature  ei  qu'à  paU  i  i2<es  s 
Natura  et  pater  meus 
Hominem  me  habent  factuni  ; 
Mais  vos  me  (ce  q'  i  est  bleu  p'ss) 
,  Avetisfactum  medicum  : 

Honor,  favor  et  gralia, 
Qui,  in  hoc  corde  que  voili, 
Imprimant  ressenlimenta 
Qui  dureront  in  secula. 


Vival,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  viv«i, 

Novus  doctor,  qui  lam  bene  parlai! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat. 
Et  Kignel  et  tuât! 


TROISIEME  ENTREE  DE  BALLET 

ious  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  i»- 
struments  et  des  Toix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  i»»r- 
tiers  d'apothicaiies. 


CHIRURGUt. 

Puisse-t-il  voir  doctat 
Suas  ordonnancias, 
Omnium  chlriirgorum. 
El  3polhicarni£ 
Remplira  boutiqnitl 

CBOBDS. 

Tivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fols  vivat, 

N'OTus  doctor,  qui  taiu  bene  parlât: 
Kille,  mille  annis,  et  manget  et  bibav, 
Et  teignet  et  tuatl 

[Puissent  loti  SDDi 
Lui  estere  boni 
El  favorabile» 
Et  n'habere  jamaii 
Knlre  ses  mains,  pestas,  epidemist 
QuxsuDt  malas  bcstias; 
Mais  semper  pluresias,  pulmoniai 
In  renibus  et  vessia  pierras, 
■humatismos  d'un  anno,  et  omnis generls  fievias, 

Fiuxus  de  sanguine,  gouttas  diabolicas. 
Malt  de  sancto  loanoe,  Poitevinoram  colicu 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

Scurbuliim  de  Hollandia,  verolas  parvas  et  grouM 
Bogoi  ehaucros  atque  loDgas  callidopiua*** 

BACaELIEKUS. 


Tlvat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fcN'i  vivat, 

Noviis  aoclor,  qui  lain  Ijeae  parlât!  "N 

Mille,  ngille  auuxt,  el  maagel  et  bil)at, 
Et  «eigoet  et  tuati 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

L-es  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  soitent  towy, 
selon  leur  tan»,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entré». 


'  VAK.  ClOROS. 

Puissent  toti  anal 
Lui  euere  boui 
Et  favorabiles, 
Et  n'tiabere  janDli 
Quam  pestaR,  veialst, 
Pievras,  Dluresiis, 
Pluius  d«  laDf.  V.  dYliwBterlas 


PIN    DU     MALADE   l11ir.lX»..nE 
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POÉSIES  DIVERSES. 


STANCES. 


SotilTrez  qu'Amour  cette  nuit  vous  réveille; 
Par  mes  soupirs  laissez- vous  enflammer; 
Vous  dormez  trop ,  adorable  merveille , 
Car  c'est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien;  dans  l'amoureux  empire 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  l'on  le  fait  ; 
Et  lorsqu'on  aime ,  et  que  te  cœur  soupire  5 
Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

ije  mal  d'aimer,  c'est  de  vouloir  le  taire  : 
Pour  l'éviter,  parlez  en  ma  faveur. 
Amour  le  veut ,  n'en  faites  point  mystère. 
Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peur' 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine? 
Peut-on  subir  une  plus  douce  toi? 
Qu'étant  des  cœurs  la  douce  souveraine. 
Dessus  le  vôtre ,  Amour  agisse  en  roi. 

Rendez-vous  donc,  ô  divine  Amarante, 
Soumettez-vous  aux  volontés  d'Amour  ; 
Aimez  pendant  que  vous  êtes  charmante, 
Car  le  temps  passe  et  n'a  point  de  retour*. 


*  On  troQre  cet  itances  à  la  page  201  do  la  première  partie  d'un  recueil  inti» 
tmlë  DiHcet  dt  la  poéti»  galante;  Jean  Hibou,  166S  ;  elles  sont  signées  M*- 
Itère.  lAtmé  Hartiu.l 
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VERS 

Placés  au  bas  d'une  estampe  représentant  la  Confrérie  «te  Pos- 
clavage  de  Notre-Dame  de  la  Charité'. 


Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  honteux. 
Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  cieux  : 
L'un,  sur  vous,  à  vos  sens  donne  pleine  victoire; 
L'autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois  ; 
L'un  vous  tire  aux  enfers ,  et  l'autre  dans  la  gloire  : 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix? 


BOUTS-RIMÉS 

COMMANDÉS  PAR  LE  PRINCE ». 

SOH   LE  BEL  AIR. 

Que  vous  m'embarrassez  avec  votre grenouille. 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d'.  .  .  hypocras  ! 

Je  hais  des  bouts-rimés  le  puéril fatras. 

Et  tiens  qu'il  vaudroit  mieux  filer  une.  .  .  .  quenouille. 


'  Go  trouve  au  cabinet  des  estampe»  de  la  Bibliothèque  Royale,  tome  l"  dm 
fœiivre  de  Chauveau,  une  gravure  de  Ledoyen,  d'après  ce  dessinateur,  repré- 
sentant la  Confrérit  de  l'esclatage  de  NoUre-Dame  de  la  Charité, établit  t» 
Téglite  des  religieux  de  ia  Charité  par  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VU, 
Ton  1665.  Au  bas  de  celte  estampe  sont  gravés  les  vers  de  Molière. 

(Aimé  Martin.) 

'  Probablement  le  prince  de  Condé.  —  Ce  sonnet  fui  publié  pour  la  ftemiéf 
foii  à  la  suite  de  la  Comtesse  d'Escarbagnaê,  édition  de  i68!l. 
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La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille  ; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros plâtras; 

Et  je  liens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.  .  .  .  Coutras, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouille. 

M'arcable  derechef  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux.  .  .  magot. 
Plutôt  qu'un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.  .  .  danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un chardonneret^ 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une.  .....  manse. 

Adieu,  grand  prince,  adieu;  tenez- vous guilleret. 


AU  ROI 


LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ» 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  roi,  que  tes  victoires! 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 

Quoi!  presque  au  même  instant  qu'on  te  l'a  vu  résoudra 
Voir  toute  une  province  unie  à  tes  États! 
Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 
Vont-ils ,  dans  leurs  effets ,  plus  vite  que  ton  bras? 

N'attends  pas,  au  retour  d'un  si  fameux  ouvrage, 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande ,  il  le  faut  avouer. 

'  On  sait  que  Uolière  eut  plusieur<  fois  l'honoeur  de  complimenter  le  roi  Mu 
(es  conquêtes;  mais  aucun  de  ses  compliments  n'avait  encore  été  recueilii. 
Celui-ci  Tut  sans  doute  prononcé  «ur  le  tbéàlre;  il  est  resté  inconnu  à  toui  ki 
éditeurs  de  Molière,  et  ne  se  trouve  que  dam  l'éditiou  à' Amphitryon,  publié« 
tu  ISTUcbuz  Jean  Ribou.  lAimé  Martin.) 
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Mais  nos  chansons ,  grand  roi  ,  ne  sont  pas  sitôt  prêteîf 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à  faire  tes  conquêtes 
Qu'il  u'en  faut  pour  les  bien  louer. 


SONNET 


A   M.    LA   MOTHE  LE   VAYER. 


SCR    IJk    MORT    DE   SON    FILS  •» 


<664. 

Aux  larmes ,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 
Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et,  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds, 
La  Sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à  tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aïme; 

L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  ae  l'univers , 

Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  imprévu  trépas  ; 
Mais  la  perte ,  par  là .  n'en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer; 

Il  avoit  le  cœur  grand ,  l'esprit  beau ,  l'ame  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à  toujours  le  pleurer. 


'Ce  sonnet  et  la  lettre  qui  l'accompagne  ont  été  découverts   dans  les  roi* 
mineus  manuscrit!  de  Conrart,  le  premier  tecrétaire  perpétuel  de  l'Acadé 
française,  par  H.  de  Monmerqué,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Les 
premiers  vers  de  ce  soonet  se  retrouvent  en  partie  dans  Psyché,  acte  II,  sce 

(Auger.) 
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LETTRE  D'ENVOI 

•'  DD    SONNET    PRÉCÉDENT. 

i  Vous  voyez  bien  ,  monsieur ,  que  je  m'écarle  fort  du 

•  chemin  qu'on  suit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 

•  le  sonnet  que  je  vous  envoie  n'est  rien  moins  qu'une  con- 
»  solation.  Mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
»  vous,  et  que  c'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justi- 
»  fier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je 
»  n'ai  pas  trouvé  d'assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 

•  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 

•  obliger  à  pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
t  d'éloquence  d'un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu'il 
>  ^t  ci  bien  fair^s. 

a  lioUEHS.  » 
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LA  GLOIRE» 


DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 


<669. 

Digne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueui , 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 
Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue, 
Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue , 
Et,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts, 
Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 
Fais  briller  à  jamais ,  dans  ta  noble  richesse , 
La  splendeur  du  saint  vœu  d'une  grande  princesse  '^ 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 
Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  : 
Mais  défends  bien  surtout  de  I  injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  fameux  de  ses  riches  présents, 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture, 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  : 
C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris , 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 
Toi  qui  dans  celte  coupe ,  à  ton  vaste  génie 


■  Ce  mot  de  gloire,  qui  est  le  titre  du  poème  de  Molière,  sigoifie,  es  lermei  ia 
peinture,  la  représpolalion  du  cip|  ouvert,  avec  les  personnes  divioes,  letaages, 
et  let  bienheurenx.  Tel  est,  en  pfTet,  le  injet  qu'a  traité  Mignard  dans  le  chef 
d'œuvre  que  Molière  va  célébrer.  (Augcr.) 

'Le  VaUde-Gràce  fut  fondé  par  la  reine  mère,  en  accomplissement  do  vop 
qo'elle  avait  fait  de  bâtir  une  magniGque  église,  si  Diea  mettait  un  terme   .    i.- 
loBgue  stérilité  dont  elle  était  afOmée.  ei  que  6l  cesser,  après  vingl-iien^  ans.  la 
aaissaoce  de  Louis  XIT.  lAugei.) 
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Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie, 

Es- venu  déployer  les  précieux  trésors 

Que.  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords; 

bis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versée9 

«>cs  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 

l.t  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 

l'ont  l'esprit  est  surpris  ,  et  l'œil  est  enchanté. 

Dis-nous  quel  feu  divin  ,  dans  tes  fécondes  veilles, 

Oe  tes  expressions  enfante  les  merveilles; 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits 

Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits, 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu'au  bout  des  doigts  tu  porte». 

Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes. 

Et,  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 

Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais  ,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières, 
Et  que  ces  beaux  secrets ,  à  tes  travaux  vendus , 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 
&Iais  ton  pinceau  s'explique  et  trahit  ton  silence  ; 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  conQdence; 
Et,  dans  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés, 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 
Où  l'ouvrage,  faisant  l'office  de  la  voix, 
Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties*  ' 

Qui  rendent  d'un  tableau  les  beautés  assorties , 
Et  dont ,  en  s'unissant ,  les  talents  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle* 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zèle  ; 
Et  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux, 
Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux; 
Elle  dout  l'essor  monte  au-dessus  du  tonnerre. 
Et  sans  qui  l'on  demeure  à  ramper  contre  terre. 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 


'l'invention,  le  dessin,  le  coloris.  [Note  de  Molièn.] 

'L'inventioD,  prea><cre  partie  de  la  peiatare.  {/fott  de  Molièn^ 
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Et  des  deux  autres  mène  et  réfjil  les  eiiipkiis. 

Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  nuiîirre 

Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carriùre. 

Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 

Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  aecouchenieDtSg 

Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture , 

Parant  l'instruction  de  leur  docte  imposture, 

Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs, 

Uni  font  à  leurs  leçons  un  passage  en  nos  cieurs, 

Et  par  qui,  de  tout  temps,  ces  deux  sœurs  si  paci^ille- 

Charment,  l'une  les  yeux,  et  l'autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 

Du  lieu  que  l'on  nous  donne  et  du  sujet  qu'on  prend; 

Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau  de  fêtes , 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 

Il  nous  apprend  à  faire  ,  avec  détachement. 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement, 

Qui  du  champ  du  tableau  fasse  un  juste  partage. 

En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage , 

N'ayant  nul  embarras,  nul  fracas  vicieux 

Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux; 

Mais  où,  sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble. 

Et  forme  un  doux  concert ,  fasse  un  beau  tout  ensemble, 

Où  rien  ne  soit  à  l'œil  mendié,  ni  redit, 

Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'esprit, 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques , 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants , 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents. 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre. 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre. 

Et ,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts , 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  belle  place , 

Riche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 

Prenant  un  soin  exact  que ,  dans  tout  son  ouvrage, 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

Et  que,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé, 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 
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H  nous  enseigne  à  fuîr  les  ornements  débile» 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 
A  donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 
A  lui  garder  partout  pleine  fidélité. 
Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 
A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  naissance. 
11  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  • 
Dans  la  manière  grecque,  et  dans  le  goût  romain; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature, 
Sur  les  restes  exquis  de  l'antique  sculpture, 
^ui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté, 
En  savoit  réparer  la  foible  vérité , 
Et,  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 
Nous  corrige  par  l'art  la  nature  qu'on  traite. 
U  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions, 
L'union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 
Les  figures  partout  (foctement  dégradées, 
Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 
Les  contrastes  savants  des  membres  agroupé*, 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 
Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 
Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude. 
Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 
Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître. 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  l'être; 
La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 
Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  flamme. 
Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'ame; 
Les  nobles  airs  de  tète  amplement  variés, 
Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 
Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre ,  avec  pleine  largesse. 
D'une  féconde  idée  étale  la  richesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 
Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  sortir  dans  ses  airs  de  l'amour  de  soi-même  : 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux, 

'  Lt  deisin,  secoDdc  partie  Je  la  ptiniure.  [ffauie  A/otrtr*.] 
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Et,  plein  de  son  image,  ii  se  peint  en  tous  lieui. 
Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies , 
De  grands  plis  bien  jetés  suffisamment  nourries , 
Dont  Tornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu , 
Mais  qui ,  pour  le  marquer,  soit  un  peu  retenu  , 
Qui  ne  s'y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 
Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l'embrasse. 
Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions, 
Se  distinguent  à  l'œil  toutes  les  passions; 
Les  mouvements  du  cœur,  peints  d'une  adresse  exl;èm«, 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même , 
Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  et  uets. 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets , 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 
H  nous  étale  enGn  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zenxis  ', 
Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire  irhmorlelle, 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 
L'union  ,  les  concerts  .  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrastes,  anjitiés,  ruptures,  et  valeurs. 
Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures 
L'achèvement  de  l'art ,  et  l'ame  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
On  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau  : 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière; 
Leur  dégradation  dans  l'espace  de  l'air 
Par  les  tons  différents  de  l'obscur  et  du  clair. 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l'approche  dislingue  et  le  lointain  efface  ; 
Les  gracieux  repos  que ,  par  des  soins  commun? 
Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  ''  -   rr  - 
Avec  quel  agrément  d'insensible  passage 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage. 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber. 
Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober , 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 
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Par  quels  coups  de  pinceau  ,  formant  de  la  rondeur, 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 
Quel  adoucissement  des  teintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière, 
Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 
La  fierté  de  l'obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile ,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance; 
Et,  malgré  tout  l'offoit  qu'elle  oppose  à  ses  coup», 
Les  détache  du  fond  ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  : 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage; 
Ne  crains  pas  que  ton  ait,  par  ta  main  déco» vi ri, 
A  marcher  sur  les  pas  tienne  un  chemin  ouvert . 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles  : 
Il  y  faut  des  talents  que  ton  mérite  joint. 
Et  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'acquiert  point,  Mignard,  par  les  soins  qu'on  se  donue, 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  la  personne. 
Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur  ; 
Ce  sont  présents  du  ciel ,  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble  ; 
Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouver  ensemble. 
C'est  par  là  qu'a  nos  yeux  nuls  travaux  enfanté» 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés. 
Malgré  tous  les  pinceaux  que  ta  gloire  réveille, 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille , 
Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

0  vous ,  dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu  ^, 
Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses, 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 
Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur, 
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Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur, 
Et ,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées , 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 
Quïl  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  voii 
Ce  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux, 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes, 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs, 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupir», 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle, 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tieimeut  vos  libertés. 
Et  TOUS  font  mépriser  toutes  autres  beautés! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde. 
Docte  et  fameuse  école  en  r-tretés  féconde, 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort. 
Réparé  les  dégâts'  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables . 
0  Rome,  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main , 
Ce  grand  homme ,  chez  loi  devenu  tout  Roaieia , 
Dont  le  pinceau ,  célèbre  avec  magnificence, 
De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France , 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  fresque,  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée , 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 
De  l'autre  qu'on  connoît  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode  : 
La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur  ; 
tille  sait  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonns; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux, 
ReTenip,  quand  on  veut ,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l'ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  avantage  ; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
Od  le  peut  faire  eo  trente ,  on  le  peut  faire  en  ceot 
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Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  complaisance, 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  à  sa  manière,  et,  d'un  travail  soudain. 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aus  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce; 
Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 
Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 
Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
^a  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie, 
Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder. 
Et  maîtresse  de  l'art  jusqu'à  le  gourmander, 
Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide. 
Et  dont ,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tâtés. 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 
C'est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire, 
Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire , 
Et  que  tous  les  savants ,  en  juges  délicats , 
Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 
Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  • 
Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 
Les  Mignards  de  leur  siècle ,  en  illustres  rivaux , 
Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a  non-seulement ,  par  ses  grâces  fertiles , 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  m.onde  savant; 
Ses  miracles  encore  ont  passe  plus  avant , 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude. 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards, 
Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux- srts 
Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 
C'est  de  l'auguste  Roi  l'éclatante  visite  ; 
Ce  monarque ,  dont  l'ame  aux  grandes  qualitéi 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés. 
Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 
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Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence  ; 
LOUIS ,  le  grand  LOUIS ,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard,  et  voit  tout  d'un  œil  sain, 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâces  brillantes 
De  (feux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 
Et  l'on  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l'éloge  glorieux. 

Colbert ,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître , 
A  senti  même  charme ,  et  nous  le  fait  paroître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant, 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend, 
Qui,  du  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  mérite. 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d'une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 
Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 
Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s'intéresse». 
La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur, 
Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause  : 
Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers. 
Mais ,  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante , 
Le  Dieu  porte  au  respect ,  et  n'a  rien  qui  n'enchante  ; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 
Qui  ne  présente  à  l'œil  une  divinité; 
Elle  est  toute  en  ses  traits  si  brillants  de  noblesse  : 
La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 
La  bonté ,  la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l'esprit  rie  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis ,  ô  grand  Colbert ,  à  vouloir  dans  la  France 
Des  arts  que  lu  i  égis  établir  l'excellence , 
Et  donne  à  ce  projet ,  et  si  grand  et  si  beau , 
Tous  les  riches  moments  d'un  si  docte  pinceau. 
i  lUiclie  k  (les  travaux  ,  dont  l'éclat  te  renomme, 
^cs  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter. 
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Et,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 

De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues  , 

Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues; 

C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir , 

Et ,  pour  ta  propre  gloire ,  il  ne  faut  point  attendre 

Qu'elles  viennent  l'offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 

Les  grands  hommes ,  Colbert ,  sont  mauvais  courtisan»  ; 

Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants  ; 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 

L'étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à  part. 

Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme, 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Us  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  iiiélie! 

Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  ; 

Ni  partout,  près  de  toi,  par  d'assidus  hommagee 

Mendier  des  preneurs  les  éclatants  suffrages. 

Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 

Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 

El  tu  dois  consentir  à  celte  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l'excellence. 

Souffre  que,  dans  leur  art  s'avançaut  chaque  jour 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroître  ; 

Consultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoîl  en  maître, 

Et  te  dira  toujours ,  pour  l'honneur  de  ton  choix , 

Sur  qui  tu  dois  verser  l'éclat  des  grands  emplois. 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 

De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire  ; 

Et  que  ton  nom,  porté  dans  cent  travaux  pompeufi. 

Passera  triomphant  a  nos  derniers  neveux. 
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